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LES  JEUNES 


Oh  !  c  est  beat!  d'être  jeune  et  d'avoir  l'étendue  ! 

a  dit  le  poète.  Mais  encore  ne  faut-il  pas  que  les 
jeunes  commencent  par  être  vieux,  ce  qui  n'est 
que  trop  accoutumé  aujourd'hui.  Car,  s'il  est  re- 
grettable de  prolonger  indéfiniment  sa  jeunesse, 
il  l'est  plus  encore  de  prendre  position,  dès  le 
début  de  la  vie,  dans  une  vieillesse  prématurée. 
Les  intérêts  peuvent  y  trouver  leur  compte, 
mais  ce  sont  des  intérêts  à  courte  échéance  qui 
suppriment  volontiers  les  inspirations  du  présent 
et  les  promesses  de  l'avenir.  Il  y  a  du  vieux  Shy- 
lock  dans  beaucoup  de  nos  jeunes  gens  et  leurs 
transactions  littéraires,  je  veux  dire  commerciales, 
aboutissent  trop  souvent  à  prélever  une  livre  de 
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chair  sur  leur  ennemi,  je  veux  dire  leur  collabo- 
rateur. 

Ces  poètes  auraient  fait  de  merveilleux  avoués, 
mais  on  sait  que  les  avoués  ne  sont  jamais  jeunes. 
Le  théâtre  n  est  pas  la  basoche. 

Autrefois... 

—  Quand  un  homme  de  mon  âge  se  hasarde  à 
dire  autrefois,  un  sourire  légèrement  moqueur 
accueille  sa  parole  et  le  laudator  temporis  acti 
vaguement  murmuré  arrive  aussitôt  à  son  oreille. 
C'est  pourtant  dans  sa  propre  expérience  qu'il 
peut  chercher  la  confirmation  de  ses  théories,  et  • 
Ton  ne  doit  pas  attribuer  à  une  infatuation  d'é- 
goïsme  ou  de  vanité,  mais  au  besoin  d'éclairer  sa 
pensée  par  l'exemple  de  ses  propres  sensations  ou 
de  ses  propres  actes  ce  retour  complaisant  vers 
les  choses  du  temps  passé.  L'homme  n'est  rien, 
mais  ses  espérances^  ses  ambitions,  ses  luttes,  ses 
amitiés,  ses  déceptions  sont  un  enseignement 
qu'il  a  le  droit  d'invoquer  à  l'appui  de  sa  thèse. 
Je  ne  m'inquiète  donc  pas  du  sourire  et  je  pour- 
suis : 

—  Autrefois  le  mercantilisme,  dans  les  choses 
d'art  et  de  théâtre,  n'en  était  pas  au  point  où  nous 
le  voyons  aujourd'hui.  On  ne  prétendait  pas  à  la 
paternité  d'une  pièce  pour  l'avoir  regardée;  on 
demandait  et  l'on  donnait  des  conseils,  sans  avoir 
la  crainte  ou  le  désir  de  les  voir  se  monnayer  en 
droits  d'auteur;  on  n'écrivait  pas  la  scène  de  Va- 
1ère  ^i  à! Angélique  sur  du  papier  timbré;  on  se 
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gardait  de  donner  le  pas  à  l'huissier  sur  le  direc- 
teur; il  y  avait  beaucoup  d'émulations,  peu  de 
jalousies,  et  les  premiers  arrivés  tendaient  ami- 
calement la  main  à  ceux  qui  luttaient  encore.  Que 
de  noms  viendraient  sous  ma  plume,  et  des  plus 
illustres,  si  je  voulais  préciser  ces  exemples  de 
confraternité  littéraire  !  Mais  en  vérité  il  faudrait 
citer  tous  ces  noms  amis,  car  je  n'ai  pas  connu 
d'exception  à  ces  patronages  désintéressés  qui 
faisaient  des  protégés  de  la  veille  les  protecteurs 
du  lendemain. 

Aussi  quelle  bonne  et  loyale  camaraderie,  et 
comme  on  était  vraiment  jeune!  Je  me  souvien- 
drai toujours  du  sourire  de  Lucrèce  pour  la 
Ciguë j  sourire  que  l'auteur  de  la  Ciguë  paya  en  si 
beaux  vers!...  Il  ne  m'est  point  permis  d'oublier 
que  celui-ci,  à  son  tour,  ouvrit  toutes  grandes  à 
des  œuvres  de  moindre  envergure  les  portes  de 
la  Comédie-Française;  et,  par  une  chaîne  ininter- 
rompue de  bons  procédés,  ces  poètes  de  second 
plan,  poetœminoreSy  eurent  le  bonheur  de  payer  à 
d'autres  leur  dette  de  reconnaissance. 

J'ai  nommé  le  Théâtre-Français.  En  ce  temps-là, 
comme  en  dehors  des  représentations  de  M^'®  Ra- 
chel  les  recettes  avaient  cessé  d'y  être  fructueuses, 
malgré  les  incomparables  talents  de  la  Compa- 
gnie, il  était  devenu  le  centre  de  toutes  les  espé- 
rances, de  toutes  les  ambitions,  de  toutes  les  jeu- 
nesses. 

Depuis,  les  chemins  de  fer  ont  diminué  sa  pro- 
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duction,  j'entends  comme  quantité,  non  comme 
valeur,  et  ont  relevé  sa  fortune.  Que  ce  soit  un 
bien,  surtout  sous  le  rapport  de  la  répartition  des 
bénéfices,  je  Taccorde,  mais,  au  point  de  vue  des 
intérêts  littéraires,  il  est  permis  d'en  douter. 

Que  les  directions,  ou,  pour  parler  plus  correc- 
tement, les  administrations  qui  se  sont  succédé 
dans  la  maison  de  Molière  se  «oient  assagies,  aient 
donné  davantage  au  calcul  et  moins  au  hasard, 
aient  conduit  le  comité  dans  la  voie  du  succès 
avec  des  rênes  dorées,  aient  rendu  les  chutes  plus 
^  rares  en  ne  voulant  jouer  qu'à  coup  sûr,  aient 
donné  le  pas  à  la  mise  en  scène  sur  la  poésie  dra- 
matique jusqu'à  faire  pousser  de  vraies  cerises  sur 
de  faux  cerisiers,  ce  qui  a  frappé  de  stupeur  les 
ombres  de  Rodrigue  et  de  Britannicus^  qu'il  en 
soit  résulté  une  sorte  d'académie  à  peu  près  à 
l'abri  des  aventures  d'autrefois,  c'est  de  l'histoire, 
et  je  n'y  contredis  pas;  mais  on  peut  ajouter  que 
le  Théâtre-Français  y  a  perdu  de  sa  fécondité  et 
partant  de  sa  jeunesse.  Il  est  difficile  de  mesurer 
le  mal  qu'a  pu  faire  à  la  littérature  dramatique 
cette  sorte  d'ostracisme  qui  a  réduit  pendant  de 
longues  années  à  une  ou  deux  unités  le  nombre 
de  ses  producteurs.  Il  n'a  pas  fermé  ses  portes 
parce  qu'on  cessait  d'y  frapper;  on  a  cessé  d'y 
frapper  parce  qu'il  ne  les  ouvrait  plus.  Je  sais  que 
les  prudents  Fabius  évitent  les  retraites  désas- 
treuses, mais  la  victoire  leur  préfère  encore  les 
Césars. 
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Me  permettra-t-on  de  dire  à  quoi  j'attribue  la 
profonde  révolution  survenue  dans  les  habitudes 
de  la  Comédie?...  A  Texclusion  des  femmes  du 
comité  de  la  rue  Richelieu.  A  Tépoque  dont  je 
parle,  elles  y  siégeaient    en  reines,    ou  tout  au 
moins   en    camarades.  Quel    aréopage!    Rachel, 
Mante,  Desmousseaux,  Volnys,  Plessy,  Anaïs,  les 
Brohan,  Nathalie,  Judith...  J'en  passe,  et  des  plus 
spirituelles,  des  plus  charmantes,  des  plus  belles! 
La  grâce  et  Tesprit  avaient  élu  domicile  dans  le 
vieux  temple  de  la  Comédie  et  y  avaient  apporté 
un  tel  ferment  de  sédition  et  de  discorde  que  plu- 
sieurs administrateurs  faillirent  y  laisser  la  raison, 
sinon  la  vie.  C'est  même  cette  cause  qui  fit  proba- 
blement éliminer  les  femmes  du  comité  par    des 
ministres  et  des  directeurs  à  bout  de  forces  et  de 
volonté.  Mais  comme  elles  rachetaient  ces  désas- 
tres particuliers  par  le  souffle  de  fantaisie  et  de 
fécondité  qu'elles  répandaient  autour  d'elles!..» 
Elles  ont  certainement   accentué   le  mouvement 
littéraire  qui  se  produisit  alors  à  la  Comédie-Fran- 
çaise,  et,  si  l'on  faisait  la   balance  des  chutes  et 
des  succès,  en  tenant  compte  du  nombre  de  pièces 
représentées,   je    ne  crois  pas  que  la  différence 
serait  grande  entre  la  part  du  présent  et  celle  du 
passé.  La  réception  d'une  pièce  n'est  pas  seule- 
ment une  affaire  de  critique,  mais  de  sensation; 
il  y  a  même  des  chances  pour  que  la  sensation 
soit  moins  souvent  en  défaut  que  le  jugement,  et 
c'est  ce  qui  justifie  la  présence  des  femmes  dans 
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un  comité:  elles  sentent  plus  vivement  que  nous. 
La  comédienne  qui  rit  et  qui  pleure  est  plus  près 
de  la  vérité  que  Taristarque  qui  juge  et  qui  dis- 
serte. 

Mais  à  quoi  bon  des  regrets  inutiles?  Il  faut 
prendre  le  temps  comme  il  vient  sans  prétendre  à 
reconstituer  le  passé.  Aussi  bien  semble-t-il  qu'un 
vent  de  rénovation  ait  soufflé  sur  le  théâtre  de 
Molière,  qu'un  courant  de  jeunesse  soit  venu  le 
vivifier  et  qu'une  ardeur  inaccoutumée  com- 
mence à  secouer  cette  majestueuse  torpeur  qu'une 
prolongation  de  sagesse  pontificale  eût  fini  par 
changer  en  léthargie. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  la  part  s'est  faite 
à  peu  près  égale  entre  les  jeunes  gens  et  leurs  de- 
vanciers. Pourtant  la  poussée  a  été  si  vigoureuse 
que  les  rangs  des  anciens  ont  été  rompus  sur  plus 
d'un  point  et  qu'ils  ont  eu  grand'peine  à  se  main- 
tenir à  peu  près  dans  leurs  positions.  Je  ne  parle 
pas  des  illustres,  fortement  retranchés  dans  d'inex- 
pugnables citadelles  et  armés  de  facjon  à  pouvoir 
lever  tribut  sur  le  pays  d'alentour  :  à  tout  seigneur 
tout  honneur!  Ceux  que  je  veux  dire  sont  les  ho- 
bereaux de  moindre  importance,  trop  souvent  obli- 
gés de  défendre  leurs  modestes  fiefs  contre  les 
batteurs  d'estrade  et  les  coureurs  d'aventure. 

Pour  sortir  de  la  métaphore,  disons  que  la  vie 
est  plus  dure  aux  vétérans  qu'aux  nouveaux.  A 
ceux-ci  l'on  fait  volontiers  crédit;  on  exige  tout  de 
ceux-là.  La  jeunesse,  c'est  Kinconnu,  avec  ses  sur- 
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prises,  ses  élans,  ses  épanouissements  possibles; 
la  vieillesse,  c'est  ce  qui  est  ressassé,  rebattu,  usé 
jusqu'à  la  corde.  Un  souffle  révolutionnaire  semble 
vouloir  faire  table  rase  de  toute  expérience  quali- 
fiée de  routine  et  Ton  prétend  imposer  comme 
œuvres  d'art  des  études  dont  il  serait  impossible 
de  trouver  les  modèles,  ou  des  incohérences  qui 
parcourent  toute  Téchelle  de  l'insanité,  depuis  les 
servilités  grossières  jusqu'aux  fantaisies  impalpa- 
bles! Il  est  vrai  que  l'éternel  bon  sens  du  public 
se  révolte  quelquefois  contre  ces  poétiques  nou- 
velles qui  confinent  à  Facrobalie,  et  en  fait  justice 
par  le  rire  ou  les  sifflets.  Ces  chutes  mornes  ou  re- 
tentissantes sont  comme  la  pierre  de  touche  où 
s'évalue  le  talent  des  oubliés  ou  des  disparus.  Le 
public  s'avise  un  jour  que  la  mesure  et  le  goût  ne 
sont  pas  des  mots  vides  de  sens,  et  ses  déceptions 
ramènent  un  peu  de  sa  faveur  à  ceux  qu'il  avait 
délaissés. 

Je  ne  prétends  pas  que  ces  frasques  de  certains 
irréguliers  soient  la  monnaie  courante  de  la  litté- 
rature dramatique.  Grâce  au  ciel,  les  principes 
constitutifs  de  notre  art  ont,  aujourd'hui  comme 
jadis,  de  nombreux  adeptes;  mais  les  esprits  con- 
tournés, infatués,  dévoyés,  qui  essayent  de  refaire 
la  langue  à  leur  image  et  qui  oublient  que  les 
grandes  originalités  sont  presque  toujours  sorties 
des  grandes  disciplines,  secouent,  avec  des  fiertés 
de  Nemrod,  le  joug  de  la  grammaire  et  de  la  pro- 
sodie et  annoncent  par  des  chants  de  triomphe  les 
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puérilités  qu^ils  croient  faire  passer  pour  des  traits 
de  génie!  Ces  audaces-là,  issues  en  réalité  du 
charlatanisme  ou  de  Timpuissance,  sont  pires  que 
les  sénilités!  Il  ne  suffit  pas,  pour  être  un  grand 
homme,  de  couper  la  queue  de  son  chien;  il  faut 
encore  être  Alcibiade. 

^gra  senectus!.,.  dira-t-on;  eh  bien,  non!  ce 
n'est  pas  la  vieillesse  chagrine  qui  parle,  car  la 
vieillesse  n'est  pas  de  notre  côté,  mais  du  côté  de 
ceux  qui  ont  oublié  le  grand  principe  du  maître, 
contenu  dans  ces  trois  mots  :  Savoir^  penser,  rêver. 
La  vérité  est  qu'ils  ne  rêvent  pas,  qu'ils  ne  pensent 
guère  et  qu'ils  ne  savent  rien.  Ils  alignent  des  mots, 
des  mots,  des  mots,  en  tâchant  le  plus  possible  de 
les  détourner  de  leur  sens,  et  des  phrases  en  se 
donnant  pour  but  de  violer  la  langue  et  de  torturer 
la  syntaxe!...  Après  quoi  ils  se  regardent  complai- 
samment  dans  un  miroir,  et  s'éventent  ! 

Alors  pourquoi  ne  pas  essayer  du  Volapuk  qui 
se  prêterait  peut-être  merveilleusement  aux  exigen- 
ces de  la  scène?...  Mais  je  plaisante  et  j^oublie  que 
le  Volapùk  même  est  dépassé  par  l'idiome  nouveau 
des  Décadents  !.. .  car  dans  ce  domaine  de  la  folie  il 
n'est  pas  d'insensé  quine  trouve  bientôt  son  maître. 
Cette  fois  pourtant  je  crois  que  la  nouvelle  école  a  at- 
teint du  premier  coup  ime  hauteur  qui  ne  saurait  être 
dépassée.  C'est  l'apogée  de  l'art  funambulesque  !... 

La  naïveté  étonnée  avec  laquelle  les  coryphées 
de  cette  algèbre  grammaticale  vous  demandent 
pourquoi  vous  ne  les  comprenez  pas  est  d'un  co- 


LES   JEUNES  IX 

mique  irrésistible  !  Si,  par  fortune,  un  théâtre  de 
bonne  volonté  accueillait  jamais  une  de  leurs  élu- 
cubrations,  il  y  aurait  encore  de  beaux  jours  pour 
la  gaieté  française. 

Soyez  sûrs  qu*ils  ne  reculeraient  pas  devant 
l'épreuve  dé  la  scène.  Les  inconscients  n'en  con- 
naissent pas  le  danger  qui  fait  parfois  reculer  les 
plus  braves.  Ceux  qui  doivent  y  triompher  avec  le 
plus  d'éclat  sont  ceux-là  mêmes  qui  s'en  sont  d'a- 
bord écartés  avec  le  plus  de  défiance.  Je  me  sou- 
viendrai toujours  de  la  réponse  que  me  fit  jadis 
l'auteur  de  la  Dame  aux  Camélias j  pressé  par  moi 
(V aborder  le  théâtre.  La  voici  textuellement  : 
«  C'est  trop  difficile;  je  n'ose  pas.  »  Cette  modestie 
pourrait  servir  de  leçon  à  quelques-uns  de  ceux 
qui  ne  trouvent  pas  cela  difficile  et  qui  osent;  seu- 
lement ils  n'ont  pas  été,  ne  sont  pas  et  no  seront 
jamais  Dumas. 

Pour  revenir  aux  vrais  jeunes,  exempts  de  cotte 
jeunesse  déliquescente  qui  prend  les  allures  de 
la  décrépitude,  ils  se  posent  volontiers  la  question 
de  savoir  à  quel  moment  commence  leur  matu- 
rité et  quelle  heure  devra  sonner  leur  retraite 
Beaucoup  qui  sentent  encore  bouillonner  en  eux 
toutes  les  ardeurs  de  la  jeunesse  et  qui  ne 
s'avisent  pas  que  leurs"  facultés  ne  sont  plus 
au  niveau  de  leurs  ambitions  peuvent  se  trom- 
per dans  cette  appréciation  délicate.  Quelques- 
uns,  plus  sages,  devancent  les  années  et  assi- 
gnent à  leurs  travaux  la  limite  où  ils  prétendent 
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s'arrêter.  Ajoutons  que  celte  sagesse  est  par- 
fois en  défaut  et  qu'ils  se  montrent  assurément 
plus  sévères  pour  eux-mêmes  que  ne  le  serait 
Topinion.  Mais  l'exemple  de  Tarchevêque  de  Gre- 
nade leur  travaille  le  cerveau,  et  ils  s'effarouchent 
à  la  pensée  que  le  public  pourrait  bien  venir  un 
jour  ou  l'autre  jouer  vis-à-vis  d'eux  le  rôle  de  San- 
tillane  et  en  user  par  trop  cavalièrement  avec 
leurs  homélies.  On  écoute  malaisément  les  con- 
seils, disent-ils,  quand  on  ne  commence  pas  par 
se  les  donner. 

Un  de  mes  vieux  amis,  et  des  plus  illustres,  me 
contait  que,  se  trouvant  un  jour,  au  temps  de  sa 
jeunesse,  dans  le  cabinet  directorial  de  la  Comédie- 
Française,  il  entendit  l'huissier  de  service  annon- 
cer M.  Scribe.  —  «  Ah!  »  fit  vivement  l'administra- 
teur d'alors;  «  dites  que  je  n'y  suis  pas  !...  »  —  Ce 
sans-façon  vis-à-vis  d'une  des  gloires  de  notre 
théâtre  fit  profondément  réfléchir  le  jeune  auteur, 
et  il  se  jura  à  lui-même  qu'il  ne  se  ferait  jamais 
éconduire  ainsi  par  les  administrateurs  de  l'ave- 
nir. 

Il  se  tient  malheureusement  parole,  et  Dieu  sait 
de  combien  d'œuvres  admirables  nous  privera  cette 
prudence  exagérée  qui  n'est  peut-être  que  le  mas- 
que de  sa  nonchalance".  J'accorde  que  pour  les 
arrivés  —  usons  de  col  euphémisme  pour  ne  pas 
employer  le  mot  malsonnant  de  vieillards  —  les 
chutes  sont  plus  dures  que  pour  les  arrivants;  car 
l'horizon  est  proche  et  ils  n'ont  pas  toujours  le 
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temps  de  s'en  relever,  mais  encore  ne  devrait-on 
pas  penser  aux  chutes  possibles  quand  on  n'a 
jamais  eu  de  défaillances. 

Ah  !  si  Ton  était  musicien  !...  notez  qu'en  par- 
lant des  musiciens  je  ne  sors  pas  de  mon  sujet, 
car  ils  font  partie  de  notre  société  à  litre  de  compo- 
siteurs dramatiques  et  ce  livre  est  plein  de  leurs 
triomphes;  —  si  Ton  était  musicien,  dis-je,  on  n'au- 
rait pas  à  se  préoccuper  de  ces  questions  délicates. 
Ni  adolescence,  ni  maturité,  ni  vieillesse  !...  Une 
jeunesse  éternelle,  Teau  de  Jouvence  dans  la  coupe 
d'Hébé,  voilà  leur  lot  !..•  Pour  eux  pas  de  limites, 
ni  en  deçà  ni  au  delà  !  Ils  chantent,  donc  ils  sont  ! 
Et  Mozart,  léger  d'hivers,  coudoie  Chérubini 
chargé  de  printemps,  dans  celte  apothéose  de  la 
grâce  et  du  génie  !  Qui  ne  se  souvient  d'avoir  vu  lé 
jeune  Auber  diriger  à  plus  de  quatre-vingts  ans  les 
répétitions  du  Premier  jour  de  bonheur?  Quelle  ver- 
deur d'esprit  et  de  corps  !..  croit-on  vraiment  que 
sans  les  hontes  et  les  écœurements  de  la  Commune, 
il  se  fût  jamais  décidé  à  mourir?..  On  lui  avait 
déshonoré  sou  Paris;  c'en  était  assez  pour  qu'il 
fût  las  de  vivre.  Et  rappelons  à  ce  propos  qu'un 
autre  jeune,  son  glorieux  successeur,  Ambroisc 
Thomas,  avec  le  courage  et  la  présence  d'esprit  qui 
sont  la  dominante  de  son  caractère,  sut  Tarracher 
aux  hommages  flétrissants  du  drapeau  rouge  dont 
on  menaçait  ses  obsèques  et  réserver  ses  funérailles 
pour  le  jour  qui  put  rassembler  ses  amis  et  ses 
admirateurs  autour  de  son  catafalque,  dans  Paris 
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apaisé.  Tous  les  jeunes  musiciens  de  soixante  à 
quatre-vingt-dix  ans  se  trouvaient  là  pour  applau- 
dir à  ses  nobles  et  patriotiques  paroles  qui  repré- 
sentaient le  maître  Français,  inébranlable  devant 
rinvasion  des  idées  étrangères  et  se  distinguant 
entre  tous  par  Tesprit,  Télégance,  la  clarté,  le 
mouvement  et  la  vie,  le  style  et  le  goût;  qualités, 
ajoutait  l'orateur,  dont  l'assemblage  harmonieux 
constitue  cette  admirable  proportion  qui  semble 
un  des  plus  précieux  apanages  de  notre  génie 
national. 

Quelle  voix  plus  autorisée  que  celle  d'Ambroise 
Thomas  pouvait  fixer  ainsi  Testhétique  d'un  art 
dont  il  est  lui-même  la  plus  large  et  la  plus  com- 
plète expression?  Sa  modestie  ne  s'avisait  pas  que 
ces  éloges  décernés  à  Auber,  en  précisant  ses 
admirations,  résumaient  son  propre  génie. 

C'est  à  cette  funèbre  cérémonie  assez  semblable 
à  une  apothéose  que  j'eus  le  chagrin  de  constater 
les  premiers  symptômes  du  mal  qui  devait,  à  quel- 
ques années  de  là,  emporter  le  pauvre  Victor  Massé, 
ce  précurseur  méconnu,  toujours  inspiré,  toujours 
jeune,  jusque  dans  les  angoisses  d'une  longue  ago- 
nie. Qu'y  eut-il  jamais  de  plus  frais,  de  plus  vivace, 
de  plus  printanier  que  son  esprit,  sinon  sa  musi- 
que ?..  Oh  !  le  chantre  des  Saisons  et  de  Virginie  ne 
faisait  point  passer  l'amour  à  travers  des  alambics 
et  des  cornues  pour  en  recueillir  la  quintessence  ; 
il  se  contentait  d'aimer.  Aussi  s'est-il  endormi  dans 
l'inaltérable  jeunesse  de  ceux  dont  l'œuvre  provo- 
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quera  toujours  Témolion   naïve    des   délicats  et 
l'enviable  dédain  des  imbéciles. 

Il  est  certain  que  la  musique  conserve...  à  moins 
qu'elle  ne  tue.  —  Avant  de  m^accuser  de  faire  des 
emprunts  à  M.  de  la  Palice,  je  prie  le  lecteur  do 
vouloir  bien  me  permettre  de  développer  ma  pen- 
sée. —  Il  y  a  deux  musiques,  celle  du  passé  qui 
est  hygiénique  et  favorable  à  la  santé,  et  celle 
improprement  dite  de  l'avenir  qui  est  profondé- 
ment délétère  et  peut  amener  les  plus  graves  acci- 
dents. 

Ces  accidents  sont-ils  fatalement  mortels?  La 
question  est  pendante  et  s'agite  encore  entre  les 
docteurs.    On  a  pu  constater  que  cette  musique 
altère  gravement  les  relations  sociales,  manifeste 
ses  ravages  par  une  tendance  marquée  à  l'hypo- 
condrie, oblitère  les  plus  nobles  facultés  et  rend 
promptement  maniaques  des  gens  qui  paraissaient 
jouir  jusque-là  de  la  plénitude  de  leur  intelligence, 
pervertit  le  sentiment  de  l'équilibre  et  de  la  pro- 
portion, développe,  par  la  sensation  douloureuse 
du  son  savamment  calculée,  les  maladies  du  sys- 
tème nerveux,  est  en  un  mot  un  des  agents  les 
plus  sûrs  et  les  plus  puissants  de  l'aliénation  men- 
tale. D'augustes  exemples  sont  malheureusement 
là  pour  donner  à  mes  paroles  la  confirmation  des 
faits  accomplis.  On  peut  même  en  induire  que  cet 
art  sauvage  n'a  pas  été  étranger  à  la  pensée  de 
certains  assassinats  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  encore 
atfirmer  avec  certitude,  c'est  qu'il  abrège  nécessai- 
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rement  la  vie  de  ceux  qui  en  sont  atteints;  on  re- 
connaît bien  les  traces  non  équivoques  d'une  grande 
secousse  physique  sur  le  visage  amaigri  des  pèle- 
rins de  Bayreuth,  mais  la  science  n'a  pas  encore 
précisé  les  résultats  léthifères  de  cette  intoxication, 
comme  pour  l'opium  et  la  morphine. 

Ce  qui  peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point 
le  succès  de  celte  perversion  musicale,  c'est  qu'elle 
(Rst  à  la  portée  de  toutes  les  impuissances.  Ses 
inventeurs  y  ont  remplacé  l'inspiration,  qui  est  un 
don  du  ciel,  par  une  sorte  d'équation  algébrique 
qui  ne  demande  qu'une  certaine  dose  d'attention. 
En  d'autres  termes,  ces  illuminés,  ces  charlatans 
et  ces  naïfs  ont  trouvé  l'unique  et  véritable  formule 
de  la  musique  sans  musique,  et,  comme  il  est  plus 
facile  de  construire  une  partition  avec  trois  notes 
cabalistiques,  entourées  des  ingrédients  néces- 
saires, que  de  créer  le  finale  de  Moïse  ou  le  qua- 
trième acte  des  Huguenots^  ils  ont  honni  les  chefs- 
d'œuvre  dont  ils  ne  pouvaient  approcher,  et  érigé 
en  articles  de  foi  ce  qui  n'était  que  le  témoignage 
de  leur  stérilité.  —  Ce  crâne,  battu  parles  orages, 
semble  contenir  tout  un  monde  «  de  longs  espoirs 
et  de  vastes  pensées  »;  on  l'ouvre,  il  est  vide! 

Et  vous  vous  croyez  jeunes,  vous  qui,  séduits  par 
le  bon  marché  de  ces  sublimités  de  pacotille,  vous 
jetez  à  corps  perdu  dans  une  école  dont  le  pro- 
gramme ne  demande  à  ses  adeptes  que  l'oubli  de 
toute  école  ;  qui  ne  vous  affranchissez  des  règles 
éternelles  de  l'art  que  parce  que  votre  maigre  génie 
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ne  peut  s'y  assouplir?...  Allons!  ne  calomniez  pas 
la  jeunesse  qui  n'a  rien  avoir  avec  vos  calculs,  qui 
aime,  qui  croil,  qui  chante,  sans  faire  un  casse-tête 
chinois  de  ses  chants,  de  ses  croyances  et  de  ses 
amours  !...  non,  vous  n'êtes  pas  jeunes!  vous  ne 
Tavez  jamais  été  et  ne  le  serez  jamais!...  Vous  êtes 
simplement  les  vieux  banquiers  de  la  musique  !... 
Et  encore!...  De  vieux  banquiers  dont  il  faut  se 
défier,  car  ils  ne  rendent  pas  la  monnaie. 

Du  reste,  soyons  juste  !  à  toutes  les  époques  de 
Part  on  voit  se  renouveler  cet  antagonisme  des 
audaces  téméraires  et  des  prudentes  routines.  Il 
s'agit  seulement  de  savoir  si  ces  audaces  auront 
un  lendemain  et  si  ces  routines  n'en  doivent  plus 
avoir. 

Il  est  parfois  hasardeux  de  se  prononcer  doctora- 
ment  sur  des  questions  où  l'hypothèse  ne  remplace 
pas  l'expérience  et  dont  la  solution  appartient  à 
l'avenir. 

Certes,  je  crois  fermement  qu'on  manque  à  tou- 
tes les  lois  fondamentales  de  la  musique  drama- 
tique en  rejetant  sans  discernement  les  formules 
qui  doivent  en  être  la  base  et  le  couronnement,  en 
adoptant  ces  mélopées  sans  forme  et  sans  mesure 
qui  ne  sont  plus  que  de  la  parole  notée,  et  en  pros- 
crivant avec  des  sourires  de  pitié  ce  que  nos  pères 
appelaient  misérablement  la  mélodie.  Car,  du  mo- 
ment qu'on  réduit  la  déclamation  lyrique  à  la  traduc- 
tion musicale  du  mot,  dépouillée  du  contour  mélo- 
dique, autant  vaut  la  déclamation  parlée  qui  n'a  pas 
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besoin,  pour  être  comprise,  d'une  exégèse  instru- 
mentale  et  tudesque. 

Mais  enfin,  on  doit  s'en  souvenir,  des  protesta- 
tions analogues  ont  jadis  accueilli  Tavènement  de 
Gounod,  et  cela  pourrait  donner  à  réfléchir,  si  Ton 
ne  savait  de  longue  date  qu'on  est  toujours  le 
Wagner  de  quelqu'un.  Oui,  ce  génie  essentielle- 
ment mélodique  fut  d'abord  incompris,  nié,  bafoué 
par  les  Scudo,  Azevedo  et  autres  pédants  en  do 
qui  ont  plané  un  moment  dans  le  ciel  de  la  critique 
et  ont  laissé  derrière  eux  le  sillage  lumineux  de 
leurs  erreurs  et  de  leurs  bévues.  Seulement  il  faut 
bien  comprendre  que  ce  qui  déconcertait  ces  pau- 
vres gens  était  bien  moins  la  mélodie  de  Gounod, 
toujours  revêtue  d'une  forme  précise,  que  la  richesse 
symphonique  dont  il  l'accompagnait.  Il  développait 
le  rôle  de  l'orchestre  autour  de  son  idée  mélodique, 
mais  il  ne  supprimait  pas  cette  idée  même  en 
l'honneur  des  arabesques  ou  des  profondeurs  phi- 
losophiques des  cuivres  ou  des  chanterelles.  11  a 
pu  étonner,  mais  il  n'a  rien  détruit. 

On  ne  l'en  a  pas  moins  rangé  d'abord  parmi  les  no- 
vateurs dangereux,  les  révolutionnaires  farouches, 
les  iconoclastes  sacrilèges.  Aujourd'hui  la  bande 
Wagnérienne  le  relègue  volontiers  parmi  les  fos- 
siles. On  le  considère  dédaigneusement  comme  le 
vestige  d'un  autre  âge,  et  l'auteur  de  Faust  est  mis 
au  rang  de  l'auteur  du  Devin  du  village,,.  Aussi 
aime-t-il  à  déclarer  que  le  Devin  du  village  est  un 
chef-d'œuvre  et  qu'il  appelle  de  tous  ses  vœux 
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l'homme  de  génie  capable  de  donner  un  pendant  à 
cette  bergerie  sans  recourir  à  tous  les  cataclysmes 
du  solfège  et  de  Tinstrumentalion. 

<(  Le  tableau  dans  son  cadre,  non  hors  du 
cadre;  »  ainsi  pourrait  se  résumer  Testhétique  de 
Gounod.  Il  est  le  produit  même  de  notre  esprit 
national,  ne  débordant  jamais  et  toujours  circons- 
crit par  les  limites  que  lui  imposent  sa  volonté  et 
les  règles  éternelles  de  Tart.  Faiist,  dégagé  des 
brouillards  d'outre-Rhin,  est  l'expression  la  plus 
complète  de  cette  bienfaisante  influence  du  génie 
français. 

Et  puisque  ce  nom  de  Faust  se  rencontre  sous 
ma  plume,  permettez-moi  de  m'y  arrêter  un  mo- 
ment et  de  vous  dire  deux  mots  de  son  histoire. 
C'est  un  chapitre  de  la  vie  des  jeunes,  et,  si  l'on 
veut  bien  oublier  que  je  n*y  suis  pas  étranger,  on 
prendra  peut-être  quelque  intérêt  aux  menues 
aventures   qui  préparèrent  sa  glorieuse  destinée. 

Je  me  souviendrai  toujours  de  ma  première 
rencontre  avec  Gounod;  c'était  chez  Augier,  alors 
occupé  à  lui  écrire  le  poème  de  Sapho.  Après  les 
saints  échangés,  «  Écoute  !  »  me  dit  Augier  ;  et, 
sur  sa  prière,  Gounod  se  mit  au  piano  et  nous 
chanta  sa  touchante  paraphrase  du  Vieil  habit  de 
Déranger. 

La  première  fois  qu'on  entend  un  musicien,  on 
se  tient  naturellement  sur  la  défensive,  on  pres- 
sent un  danger,  on  se  défie!...  Avec  Gounod 
cette  défiance  instinctive  se  dissipe  dès  la  seconde 
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mesure.  Je  fus  émerveillé  du  chant  et  du  chan- 
teur; car  on  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  chanteur 
comme  lui,  même  parmi  les  ténors  à  sept  mille 
francs  par  minute.  Je  m'enivrai  dès  le  premier 
moment  à  cette  source  féconde  de  mélodies  dont 
on  ne  devait  plus  désormais  compter  les  flots 
innombrables.  Sapho  vint,  s'éteignit  dans  une 
demi-indilTérence,  consacra  la  sottise  du  public  et 
annonça  le  génie  de  l'auteur* 

Faust  en  fut  l'éclatante  manifestation. 

C'est  au  cours  d'une  promenade,  dans  une  ren- 
contre fortuite,  que  je  lui  en  parlai  pour  la  pre- 
mière fois.  Ma  proposition  répondit  chez  lui  à  un 
désir  qui,  me  dit-il,  le  travaillait  depuis  nombre 
d'années  ;  et  la  chose  fut  décidée  aussitôt  qu'en- 
trevue. 

Il  semble  aujourd'hui  qu'il  fût  tout  naturel  de 
songer  à  mettre  en  œuvre  ce  beau  sujet  et  à 
l'extraire  de  sa  gangue  philosophique  dont  je  suis 
loin  de  médire,  bien  entendu,  mais  qu'il  faut 
laisser  aux  musiciens  de  l'avenir,  ce  qui  n'assu- 
rera pas  l'avenir  de  ces  musiciens.  Eh  bien,  non  !... 
ce  parangon  des  sujets  dramatiques,  dont  l'excel- 
lence tient  à  sa  simplicité  même  et  à  la  vulgarité  de 
son  action  qui  est  l'action  éternelle,  ne  laissait  pas 
d'effrayer  les  gens.  Meyerboer  y  voyait  une  arche 
sainte  à  laquelle  il  eût  tremblé  de  toucher  ;  Roque- 
çlan  en  faisait  la  matière  de  ses  plus  mordantes 
railleries  ;  Royjer  le  repoussait  comme  dénué  de 
pompe.  Mon  collaborateur  lui-même,  Michel  Carré, 
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avait  peine  à  Voir  un  opéra  dans  la  comédie  de 
salon  qu'il  en  avait  faite  pour  les  dimensions  res- 
treintes du  Gymnase.  Il  fallut  mon  opiniâtreté 
convaincue  et  la  foi  ardente  de  Gounod  pour 
triompher  de  ses  résistances.  Enfin  Faust  se  déga- 
gea de  tous  ces  nuages  et  M.  Carvalho  osa  lui 
ouvrir  les  portes  du  Théâtre-Lyrique. 
•  Eh  bien,  —  ceci  étonnera  sans  doute  beaucoup 
de  gens,  —  le  succès  fut  douteux,  contesté.  Avec 
un  autre  directeur,  avec  une  autre  interprète, 
nous  n'aurions  certainement  pas  atteint  les  cin- 
quante-sept représentations  qui  précédèrent  la 
retraite  de  M.Garvalho.et  la  fermeture  du  Théâtre- 
Lyrique. 

Il  fallut  plusieurs  années  pour  y  ramener  cette 
partition  de  Faust  rajeunie  par  son  tour  d'Europe 
et  rapportée  triomphalement  par  M"*®  Carvalho 
dans  un  pan  de  sa  robe. 

C'est  de  cette  reprise  seulement  qu'en  data  le 
succès;  et  cela  est  si  vrai  que,  dans  le  principe, 
nous  restâmes  près  d'un  mois  sans  trouver  un 
éditeur  qui  osât  en  risquer  la  publication.  Nous 
allions  nous-mêmes  en  assumer  le  travail  et  les 
frais,  quand  la  foi  vive  d'un  ami,  Prosper  Pascal, 

—  et  c'est  pour  rendre  hommage  à  sa  chère  mé- 
moire que  je  conte  jusqu'au  bout  cette  anecdote, 

—  pamnt  à  soulever  la  montagne  qui,  sous  le 
nom  de  Choudens,  hésitait  bien  légitimement  à 
nous  donner  les  dix  mille  francs  dont  se  com- 
posait alors  toute  son  épargne. 
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Ce  fut  une  grande  joie  pour  nous  qu'il  n'eût  pas 
à  s'en  repentir.  Voilà  déjà  quelques  années  que, 
dans  un  affectueux  épanchement,  l'éditeur  de  Faust 
m'avouait,  non  sans  fierté,  que  l'intérêt  de  ces 
dix  mille  francs  avait  dépassé  le  deuxième  mil- 
lion. Je  n'ai  pas  de  nouvelles  du  troisième,  mais 
je  suppose  qu'il  est  en  bon  chemin.  Et  je  suis  heu- 
reux de  constater  ici  que,  si  Choudens  en  a  fran- 
chement témoigné  sa  joie,  c'a  été  pour  Gounod 
une  satisfaction  profonde  de  penser  qu'il  avait  été 
le  premier  artisan  de  cette  imposante  fortune. 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  jeunesse  ! 

Aujourd'hui  ce  «  pur  âne  »  ...  —  oui,  Gounod; 
c'est  ainsi  que  l'a  spirituellement  qualifié  Théo- 
phile Gautier  en  parlant  de  lui  à  MM.  de  Con- 
court ;  —  ce  «  pur  âne  »  donc  se  réjouit  un  peu 
moins  de  faire  la  fortune  d'autrui  et  songe  plus 
volontiers  à  arrondir  la  sienne.  Cette  impertinente 
prétention  l'a  fort  compromis  dans  l'estime  des 
éditeurs  et  leur  a  donné  à  penser  qu'il  avait  vieilli. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  musique  peut  s'appliquer 
à  la  littérature,  c'est  des  deux  parts  la  même  logo- 
machie opposée  à  la  même  rhétorique,  la  même 
confusion  en  face  de  la  même  règle,  le  même  abus 
des  couleurs  en  rivalité  avec  le  même  respect  de  la 
ligne,  la  même  tour  de  Babel  insultant  au  même 
tabernacle. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  décourage  les  jeunes  des 
audaces  inhérentes  à  leur  âge  !  Ils  font  bien  de 
s'écarter  des  vieilles  ornières,  mais  à  condition  de 


LES   JEUNKS  XXI 

se  frayer  une  route  et  de  ne  pas  jeter  leur  attelage 
à  travers  champs.  Encore  les  folles  équipées  valeut- 
ellesmieux  que  la  vulgaire  servilité  qui  enfermerait 
les  jeunes  esprits  dans  le  moule  du  convenu  et  le 
gaufrage  de  Timitation.  Ce  qu'il  faut  en  effet  leur 
demander  avant  toute  chose,  c'est  de  ne  pas  em- 
piéter sur  la  vieillesse  par  l'usage  du  papier  timbré 
substitué  à  l'amour  des  lettres  et  par  le  procédé 
prenant  le  pas  sur  l'inspiration.^ 

Ces  considérations  me  ramènent  à  mes  prémisses, 
et  je  conclus  par  où  j'ai  commencé  : 

Soyezjeunes!  n'étouffez  pas  en  vous  les  fécondes 
exubérances  de  votre  âge  ;  laissez  vivre  votre  cœur 
au  profit  de  votre  esprit  ;  n'attendez  pas  les  cheveux 
blancs  du  MarguiHier  pour  écrire  les  admirables 
stances  à  la  Marquise.,,  que  d'ailleurs  vous  n'écri- 
riez peut-être  pas,  même  dans  la  verdeur  de  vos 
premières  années.  Il  suffit  pour  amnistier  les  co- 
quetteries d'une  Duparc,  qu'elles  aient  fait  jaillir 
de  telles  flammes  du  cerveau  d'un  Corneille.  C'est 
au  cours  de  celte  tendresse  passionnée  et  jalouse 
que  l'auteur  du  Cfrf,  apportant  sa  collaboration  à 
l'auteur  du  Misanthrope^  plaçait  dans  la  bouche 
d'Eros  ces  accents  si  pénétrants  et  si  tendres  : 


L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche, 

Et,  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  égarés  ! 
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Voilà  certes  qui  est  plus  jeune  que  beaucoup  de 
prétendus  beaux  vers  qu'on  acclame  aujourd'hui. 
Puisse  cette  inaltérable  jeunesse  courir  dans  vos 
veines  !  Elle  n'est  mêlée  d'aucun  poison  ;  elle  a 
toutes  les  hardiesses  avec  tous  les  respects  ;  elle 
tire  enfin  ses  inépuisables  forces  de  ce  vieil  adage: 
Modus  in  rébus ^  qui  doit  servir  de  règle  à  toutes 
les  œuvres  de  l'esprit  :  en  poésie,  la  mesure  ;  en 
art,  la  proportion. 

Saint-Raphaël,  28  novembre  1886. 

P.-J.  Barbier. 
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Jusqu^à  la  première  représeiilation  de  Patriede 
M.Paladilhc,  qui  ne  viendraqu'à  lafin  de  décembre, 
le  Cid  et  Sufurd^  qui  dataient  tous  deux  de  la  pré- 
cédente année,  se  sont  partagé,  avec  les  ouvrages 
ordinaires  du  répertoire,  les  honneurs  de  l'afliclie 
de  rOpéra  pendant  la  plus  grande  partie  de  1886. 
L'œuvre  de  M.  Reyer  conserve  généralement  ses 
premiers  interprètes  :  M.  Melcbissédec  hérite  seu- 
lement, le  15  janvier,  du  rôle  de  Gunther,  créé  par 
M.  L^.ssalle.  Dans  le  Cid^  M'"*'  Rose  Caron  prenait 
possession,  le  3  février^  du  rôle  de  Chimène,  aux 


1.  Le  lendemain  6  février,  avait  lieu  le  premier  des  quatre 
bals  masqués  de  la  saison.  L'orchestre  de  lavant-foyer  était 
dirigé  par  M.  Edouard  Bronstet.  Arban  était  à  la  tt>te  du  grand 
orchestre  de  la  salle  de  danse. 

1 
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lioiietplacodcM^^Fidès-DevrièSjquivcnaitdofairc 
SCS  adieux  an  public  de  l'Opéra.  Sans  rosscmblor 
h  sa  devanrièr(»,  M"'''  Rose  Caron  obtenait  nn  véri- 
table succès  coninie  cbauleuso  ol  comme  tragé- 
(Komie  :  colto  sul)sli(ution  d'une  Cbimènoà  Taulre, 
(|ui  consfilnîiit,  pour  la  partition  do  M.  Massenct, 
une  seconde  rpronvo,  s'accomplissait  fort  lieu- 
semont  en  face  d'un  public  de  jour  en  jour  plus 
épris  do  l'ouvra^'o. 

20  jANVii:u.  —  Roprésentation  do  gala  organisée 
par  le  Comilé  dos  fotos  du  Commerce  et  de  Tln- 
dustrio.  —  Lns  Jumeaux  de Bcrgame,  ballet-panto- 
mime en  un  ac((s  d'après  Florian,  par  MiM.  Charles 
Nuilter  ot  Louis  ^lorantc,  musique  do  M.  Théodore 
do  Lajai'te  \  —  La  première  roprésentation  do  ce 
ballot  avait  ou  lion  l'olo  précod(MU  à  Paramé.  En 
passant  (le  la  scène  d'un  casino  sur  colle  de  TOpéra, 
le  ballot  (le  ^I.  Th.  do  Lajarte  s'est  nécessaire- 
m(int  agrandi,  ses  personnages  se  sont  multipliés, 

i.  Distribution  :  CoraliM(3,  M^^'^  Julia  Suhra.  —  Arlequin  aîné, 
iW"  Maria  Sanlavllle.  —  Arlequin  cadet,  ili*'»  Alice  IhoL  —  Isa- 
i)eIIo,  3/'io  Invcrnizzl.  —  Nrrino,  M'ic  OUolini.  —  Lùlio,  M.  Vas- 
quez.  —  Pantalon,    M.  Mtirantn,  —  Le  notaire,  M.  Ajas. 

Voici,  (railleurs,  à  titre  de  doc-uinent.  exact,  le  prograiumo 
complet  de  celte  soirée  extraordinaire  : 

OuvEKTunR.  —  Fanfare  antique,  par  l'orchestre  de  Sax. 

PftOi.oouiî  f:n  vkus.  —  Ln  Triomphn  de  Bacchus,  par  Théodore 
de  Banville,  dit  par  Coqnolin  aîné. 

TiiÉATHE  oiucc.  —  Scène  d'Af/amemnon,  d'Eschyle,  traduite  en 
vers  par  M.  Henri  de  Bornier.  —  Acteurs  :  MM.  Martel,  Albert 
Lambert,  Gravollet  et  Villain.  —  Décors  do  MM.  Ilub',  Chape- 
ron et  Jambon.  —  Musique  fçrccque  reconstituée  par  M.  Charles 
de  Sivry.  —  Restitution  de  la  tragédie  antique-,  avec  masquer, 
axiccssoires,  chœurs,  coryphées,  joueurs  de  flût'î,  captifs,  e»- 
elavca,  toute  la  figuration  et  tout  l'appareil  du  temps. 
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4'1  autour  de  la  bouquetière  Goralinc,  des  deux 
arlequins  jumeaux  qui  la  courtisent,  sont  venus 
évoluer  quatre  grisettcs,  quatre  pages,  un  char  ;\ 
deux  chevaux  surchargé  de  masques,  desbouquc- 
lières,  des  foules.  Coraline,  à  Paris  comme  à  Pa- 
ramé,  épouse  un  des  arlequins,  un  seul,  et  gagne 
le  gros  lot  do  la  loterie,  représenté  par  le  n°  4669, 
délicate  allusion  du  sorl  et  des  auteurs  i\  l'année  de 
la  fondation  do  l'Opéra.  La  scène  se  passe  à  Ber- 
^ame,  c'est-à-dire  sur  le  pont  Neuf,  au  coin  de  la 
place  Dauphine,  avec  la  tour  Saint-Jacques  au  fond 
du  tableau,  en  un  mot,  datis  le  décor  de  Tabarin, 
ce  qui  a  donné  à  MM.  les  abonnés  l'illusion  de 
('i"oii*e  qu'ils  eonnaissaient  Borgame.  La  musique 
de  M.  Lajarte  est  facile,  peu  compliquée,  sufli- 
samment  dansante,  sans  prétention  aucune:  un 
bon  petil  quatuor  avecquelques  accords  de  cuivre 
plaqués  en  dessous.  Cela  suffit,  d'ailleurs,  pour 
iiiellro  «Ml  relief  la  danse  gracieuse,  Une,  spirituelle 
ri  légrre  de  M'^"  Subra.  une  enfant  de  la  maison, 

Thkatiu:  homai.n.  —  Scène  des  Captifs,  clc  Plauto,  arraiî^rc. 
par  M.  TrnffifT.  —  Acteurs  :  MM.  de  Féraudy,  PieiT(3  Lanj^ior, 
BorT  et  (iaiitliier,.pnx  <lii  Consfirvaloire.  —  Drcors  do'Gn'pezat. 

TriKATitK  DU  MoYEN-AoK  (Clo5  Saïiit-Laureiit) .  —  La  Farce  de 
Maître  l*(ilkeUn,  adaptée  par  Edouard  Fournier.  —  Acteurs  : 
.MM.  <;()t,  l*ierre  Lauj^^ier.  —  Décor  d(î  MM.  Rub(',  r4liapcroii  et 
.land)on.  —  U(,'îititution  du  théâtre  en  plein  air  sur  les  tréteaux, 
autour  desf|U(ds  se  tient  une  fête  foraine. 

TnKVTHK  hi:  Ma«ais.  — Scène  du  Cid,  de  Corneille.  —  Act(Mu*s. 
MM.  Mauhant,  .Mounel-Sully,  Martel  <'t  Villain.  —  Restitution 
du  Théâtre  du  Marais  avec  les  chandelles  (;t  les  seigneurs  sur 
la  scène.  Costu:ncs  de  la  première  représontation  du  Cid. 

\.\  Vwu.v.  AU  XVIIc  SiKci.K.  —  \^'lllus}()n  com'npœ,  de  Corneille: 
—  Acif'urs  :  M.  (iot  (L(?  Matamore);  M"o  Durand  (Isabelle). 

CoMKfHK-JTAi.iKNM:.  —  Len  .) umnaux  de  Ue.rqame. 
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comme  on  dit  à  l'Opéra,  et  une  enfant  qui  fait 
honneur  à  la  maison.  Deux  arlequins  remplis  d'hu- 
mour et  d'élaslicilé  se  la  disputent.  Ce  sont  M"" 
Sanlaville  et  Alice  Biot.  Quatre  ravissantes  gri- 
seltes,  M"^'' Chabot,  Désiré,  VioUat  et  Gallait,  évo- 
luent au  bras  de  quatre  pages  Louis  XIII,  M'^" Rel- 
ier, Grange,  Marie  Biot  et  Sacré.  N'oublions  pas  la 
belle  Invernizzi  et  IVr'"'  Ottolini,  qui  étaient  vrai- 
ment très  décoratives. 

Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  fît  relâche  à  TOpéra  le 
19  février.  On  devait  jouer  ce  jour  là  Robert  le 
Diable,  Vers  midi,  M'^''  D'Ervilly  fit  prévenir  ses 
directeurs  qu'elle  était  enrouée  et  dans  l'impossi- 
bilité de  jouer  Isabelle  le  soir.  On  songea  aussitôt 
à  la  remplacer  par  M'"*'  Lureau-Escalaïs,  qui 
devait  jouer  Alice,  et  à  remplacer  M""  Lureau  par 
M^"'  Dufrane.  Mais  M"''  Dufrane  était  encore  en 
congé.  On  se  rabattit  sur  Sigiird.  Mais  M"®  Caron 
était  en  permission  à  Douai,  ainsi  que  M.  Duc.  On 
pensa  à  Guillaïune  Tell^  mais  M"*"  Vidal  était  souf- 
frante, et  faute  d'une  Ilcdwige,  il  fallait  renoncer 
à  ce  projet.  Quoi,  alors  ?  Faust?  Mais  M.  Sellier 
était  en  permission  à  Pornichet.  Rigoletto?  M.  Ibos 
était  malade.  De  guerre  lasse,  on  demanda  à  M""*^ 
Lureau-Escalaïs  de  jouer  Alice  et  Isabelle  tout  à 
la  fois.  La  gracieuse  artiste  accepta  de  bonne  grâce. 
Et  quand  Alice  et  Isabelle  se  rencontrent  ensem- 
ble au  deuxième  acte,  on  fit  chanter  Alice  par 
une  deuxième  dugazon,  M'^""  Morel.  M"""^  Lureau  a 
été  récompensée  do  cet  acte  de  dévouement  par  un 
accueil  très  chaleureux  du  public.  —  Le  26  février, 
M.  Duc  chantait  pour  la  première  fois  Raoul  des 
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Huguenots  avec  une  voix  facile,  un  charme  incon- 
leslable  et  une  maestria  superbe.  Le  27,  M'"*"  Bos- 
man  se  faisait  applaudir  dans  Marguerite  de  Faust. 
Le  i"  mars,  on  fêtait  le  cinquantenaire  des  Hugue- 
nots, représenlés  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  le 
29  février  1836.  Le  19  mars,  nouvel  incident  :  les 
Huguenots  avaient  dans  la  même  soirée  deux  Va- 
lentine  :  Tune  petite  et  boulotte  ;  Taulre  grande  et 
maigre  *.  M'"*  Dufrane,  affichée,  avait  prié  Tadmi- 
nistration  de  la  faire  remplacer  pour  cause  d'indis- 
position dûment  constatée.  Mais,  personne  ne  se 
présentant  pour  prendre  le  rôle,  elle  avait  dû  s'ha- 
biller et,  quoique  fort  enrouée,  chanter  du  mieux 
que  cela  lui  était  possible  le  second  acte  de  l'o- 
péra de  Meyerbeer,  qui,  on  le  sait,  appartient 
principalement  à  la  reine  de  Navarre.  M'"°  Rose 
r«aron,  qui  devait,  un  jour  ou  l'autre,  se  montreur 
aux  Parisiens  dans  Valentine,  où  elle  avait 
tdilenu  de  vifs  succès  à  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
ne  s'attendait  certes  pas  à  prendre  ainsi  le  rôle  à 
l'improviste.  Prévenue  trop  tard,  elle  n'arrivait 
au  théâtre  que  pour  le  troisième  acte,  où  elle 
remplaçait  sa  camarade  après  une  annonce  fort 
bien  accueillie  du  public.  Si  la  voix  avait  paru  un 

1.  C'est  la  seconde  fois  que  pareil  fait  se  produit.  Déjà,  eu 
I8t)8,  les  Iluguenols  avaient  en  dans  la  même  soirée  —  nn  ven- 
dredi également  —  denx  Nevers  :  M.  Gastelmary,  qui  tenait  le 
rôjf,  était  snbitement  doublé  par  M.  Caron.  L'empereur  assis- 
tait .'»  la  représentation,  et  comme  il  n'est  pas  dans  l'usage  de 
faire  une  annonce  en  prépence  du  souverain,  on  juge  de  l'étim- 
iiement  du  public  quand  il  vit  ce  grand  gaillard  de  Castelmary 
tout  à  coup  remplacé  par  le  tout  petit  Caron.  La  joie  s'empara 
alors  de  toute  la  salle,  en  proie  à  un  fou  rire,  qui  fut,  on  le 
pense,  amplement  partagé  par  l'empereur  lui-môme. 
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pi^u  faiblo  dans  lo  duo  du  troisième  acte  avec 
Marcel,  il  omI  juste  de  dire  que  dans  le  grand  duo 
(lu  quatrième,  avec  Raoul  (M.  Duc),  la  cantatrice  se 
r(*l<*vml  en  tombant  d'une  façon  très  dramatique, 
et  pour  son  jeu  vraiment  pathétique,  la  seconde 
Val(Milinemérilait  alors  d'être  rappelée  parla  salin 
4»ntière.  Le  22  mars,  M.  Muratet,  sortant  de  l'O- 
péra-(lomiqu(%  où  il  était  entré  ceint  des  lauriers 
du  (lonservaloin*,.  faisait  ses  débuts  dans  Faust, 
Chez  M.  (larvalho,  cet  artiste  ne  s'était  présenté 
au  public  ([ue  dans  Lalln-Uoukky  où  il  n'avait 
obtenu  qu'un  succès  relatif.  Trouvera-t-il  mieux 
la  faveur  du  public  à  noire  Académiedc  musique? 
('/est  une  question  à  laquelle  il  n'était  pas  facile 
de  répondre  a|)rès  cette  première  épreuve.  M.  Mu- 
ratet esl  jeune  r  le  lemps  lui  permettra,  sans  doute, 
d'acquérir  rexpérieiice  qui  lui  fait  défaut,  et,  en 
raison  de  certaines  qualités,  il  y  a  lieu  de  ne  pas 
se  montrer  trop  sévère  sur  un  premier  début.  La 
voix  du  nouveau  ténor  léger  est  d'une  belle  sono- 
rité dans  le  médium  et  dans  les  notes  hautes  quand 
il  cbante  de  poitrine.  Sourde  dans  le  registre  grave, 
elle  a  pinide  son  quand  le  chanteur  emploie  la  voix 
de  tète,  et,  dans  ce  cas,  il  \\\m  paraît  pas  absolu- 
ment maître.  Pourra-t-^l  en  outre,  supporter  la 
fatigue  d'un  opéra?  Dans  le  trio  du  duel,  on  a  pu 
deviner  certaine  lassitude.  Il  faut  faire  la  patt  de 
<(  l'émotion  inséparable  »  qui  suffit,  la  plupart  du 
temps,  à  expliquer  bien  (les  défaillances,  et  ces 
réserves  faites,  il  convient  de  déclarer  que  M.  Mu- 
ratet a  ])ien  chanté  le  premier  lableau  :  on  avait 
alors  bon  espoir.  L'inexpérience  s'est  traduite  sur 
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la  câvalitie,  et  Tacle  du  jardin  ne  lui  a  pas  6l«'» 
aussi  favorable.  Il  faut  altondro  une  seconde 
épreuve,  el  se  garder  de  déclarer  dès  à  présent, 
comme  nous  l'avons  entendu  dire  ce  soir,  que 
M.Muralelaeu  tort  de  quilter  rOpéra-Comique,où, 
à  vue  de  pays,  il  aurait  pu  rendre  plus  de  services, 
et  se  faire  une  place  honorable  à  côté  du  leader 
de  ce  théâtre. 

5  Avun..  —  Début  dans  Sûjunl  (rôle  du  grand 
prêtre)  de  M.  Martapoura,  baryton  doué  d'une 
jolie  voix,  et  rentrée  de  M.  Lassalle,  dans  le  rôb; 
<le  Gunther. 

7  AVRIL.  — Reprise  de  Y  Africaine  avec  M.  Gayarré 
etM"*^  Richard*.  — L'ouvrage  de  Meyerbeer  n'avait 
pas  été  donné  depuis  le  départ  de  M™*'  Krauss.  VA 
malgré  nous,  nous  nous  rappelions  la  superbe  pr(î- 
mière  posthume  de  V Africaine,  il  y  a  vingt  et  un  ans 
de  cela,  avec  M'"*'  Marie  Sasse,Faure  et  Naudin,  — 
tous  trois  couchés  sur  le  testament  du  maître,  — 
avec  M""  Marie  Battu,  Obin,  Warot,  Belval  cl 
David.  Quel  succès  pour  ces  excellents  artistes, 
dont  le  nom  reste  gravé  d'une  manière  impéris- 
sable parmi  les  créateurs  de  l'ouvrage;  quel  elTel, 
<lès  le  premier  acte,  pour  ce  splendide  porliqur 
<le  l'cruvre!  Quel  elfct  encore,  au  fameux  unis- 
son du  cinquième,  que  la  salle  entière  —  et  quelle 
salle!  —  redemanda  à  Georges  llainl!  Naudin 
avait  un  fort  accent  italien,  mais  que  sa  voix  était 

\.  UisTiUBiiTiON  :  Vasco  de  (iaïua,  M.  (irn/airë.  —  Néliisko, 
M.  Lfissalle.  —  Don  Pedro,  M.  Gresse.  —  I-e  nri^nid  ])ralunine, 
M.  Vlaïuon.  —  Le  grand  inquisiteur,  3/.  Ilounlin.  —  L'amiral, 
M.  liataille.  —  Sélika,  3P»e  Richard.  —  \\U'.^,  iW"'<'  Lureau-Escalah'. 
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Jolie,    et  (le  quelle   charmante  façon  il  disait  le 
quatrième  acte,  Tincomparable  chef-d'œuvre  de  la 
partition!  M.  Gayarré,  qui  est  Espagnol,  n'a  pas 
autant  d'accent  qut»  son  prédécesseur,  qui  était  de 
Parme.  Mais  son  organe  nasal  et  parfois  guttural 
est  infiniment  moins  agréable  à  entendre,  et  Tac- 
lion  de  ce  ténor,  incontestable  sur  les  spectateurs 
du  ThéAtre-Ilalien,  nous  a  paru  plus  faible  sur  ceux 
de  l'Opéra.  M.  Gayarré  n'en  est  pas  moins  un  chan- 
teur d'une  insigne  habileté,  rompu  à  tous  les  trucs 
de  l'école,  merveilleusement  expert  à  filer  un  son; 
à  glisser  de  la  voix  naturelle  h  la  voix  de  tête,  à 
passer  subitement  du  piano  au  forte,  et  récipro- 
(luement.  Il  dit  avec  chaleur  et  joue  avec  intelli- 
gence. Mais  cet  Espagnol  reste,  au  premier  chef, 
un  virtuose  italien.  MM.  Duc,    Escalaïs  et  Sellier 
n'ont  rien   à  envier  à  cet  étranger,  et  le  public 
p(;nl  encore  venir  les  entendre  dans  le  répertoire. 
Si  M.  Gayarré  n'a  qu'à  demi  réussi  dans  Vasco 
de  Gama,  M"°  Richard  a  complètement   échoué 
dans  le  rôle  de  Sélika,  écrit  infiniment  trop  haut 
pour  elle.  On  ne  nous  fera  jamais  croire  que  d'un 
mezzo-soprano  on  puisse  impunément  faire  une 
Falcon.  Le  succès  a  été  pourLassalle  qui,  triom- 
phant d'un  enrouement,  dont  il  avait  ressenti  les 
atteintes  au  début  de   la  soirée,  a  dit  de  sa  plus 
belle  voix  :  «  Fille  des  rois  »  et  surtout  «  L'avoir 
tant  adorée  »,  après  lequel  il  a  été  rappelé  d'en- 
thousiasme. M.  Gresse,  toujours   sur  la  brèche, 
chantait  aussi  bien  le   rôle   de   Pedro  qu'il  avait 
chanté   naguère    Fîertram   de  Robert,   Marcel  des 
Huguenots,  Hagen  de  Sigiird.  Voilà  un   précieux 
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artiste  pour  notre  première  scène  lyrique.  Nos 
éloges  étaient  dus  également  à  M™®  Lureau-Esca- 
laïs,  qui  savait  faire  admirablement  valoir  le  rôle 
(l'Inès,  et  à  la  direction  qui,  pour  la  circonstance, 
avait  renouvelé  en  partie  les  costumes  du  ballet. 
Quelle  merveille,  encore  une  fois,  qua  ce  qua- 
trième acte  de  V Africaine! 

16  AVRIL.  —  Le  bal  des  artistes   dramatiques  a 
été  lugubre. 

Le  17  avril,  POpéra  donnait  les  Huguenots 
pour  son  avant-dernière  représentation  avant  de 
fermer  durant  toule  la  semaine  sainte.  Pendant 
ces  quelques  jours  la  salle  sera  livrée  à  un  corps 
de  balais,  de  têtes  de  loup  et  de  plumeaux,  et, 
comme  les  peintures  du  foyer,  elle  sortira  de  sa 
poussière  et  de  sa  fumée  de  gaz  plus  resplendis- 
sante que  jamais.  Depuis  qu'il  est  ouvert  (il  y  a 
onze  ans),  l'Opéra  n'avait  pas  été  nettoyé.  Il  faut 
féliciter  iMM.  Ritt  et  Gailhard  d'avoir,  comme  les 
bonnes  maîtresses  de  maison,  fait,  avant  Pâques, 
tout  remettre  à  propre  et  à  neuf.  Ali!  si  Ton  pou- 
vait étendre  ce  petit  lessivage  à  quelques  meubles 
de  la  figuration,  le  paysage  y  gagnerait;  mais, 
hélas!  un  bon  cborisle,  liomme  ou  femme,  est 
plus  long  à  faire  qu'un  ténor: — M.  Duc  est  toujours 
à  la  mode,  et  le  public  en  délire  applaudit  ses  ut 
ilièzes  du  septuor  et  du  grand  duo  du  quatrième 
acte.  Si,  avec  sa  superbe  voix,  M.  Duc  avcit  la 
chaleur  de  Gavarré,  il  serait  le  roi  des  ténors, 
^jrae  j{QgQ  Caron  prenait  officiellement  possession, 
ce  soir-là,  du  rôle  de  Valentine,  qu'elle  joue  très 
<lramatiquement  et  qu'elle   cbante  merveilleuse- 
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inonl.  Rappoléi»  avec  M.  fîrcssiî,  rexccUetll  Mar- 
cel, après  lo  duo  du  Imisièmc  ado,  clic  obtenait, 
en  compagnie»  de  M.  Duo,  un  double  rappel  à  l'is- 
sue du  qualrirme  aolo.  lîellc  et  bonne  lepiniscn- 
lalioii,  du  n»sle,  où  M.  Melohissédec  (le  comte  de 
Nevors),  M"®  d'Krvilly  (la  reine  de  Navarre),  et 
M"''  llirscb,  (jui  dansait  pour  la  premièiHî  fois  le 
pas  dos  cartes,  avaient  leur  jusle  part  d'appkiu- 
disscMîienls.  Enfin,  comme  les  llut/nonots  ne  peu- 
venljamais  se  jouer  sans  incident,  Valenline  avait 
deux  pores  dans  la  mome  soirée!  T/esi  pour  les 
personn(»s  qui  n'<'n  ont  i)as  du  tout...  M.  Plan- 
<:on,  qui  jouait  Saint-Bris  aux  doux  premiers  ac- 
tes, devait,  pour  cause  d'enrouement,  laisser  son 
rôle  au  tnusièmo,  <4  se  faire  remplacer  par  M.  Ba- 
tailb^,  beurousement  |)révonu  on  temps  utile.  Sans 
l'annonce  du  bravo  M.  (iolleuille,  le  public  n'eût 
l)as  été  peu  surpris  <le  voir,  pendant  la  première 
partie  de  la  soin*o,  un  Saint-Bris  de  haute  t}t 
puissante  taille,  et  pcnidant  la  seconde,  un  Saint- 
Bris  gros  ol court  :  un  nain  à  la  place  d'un  géant! 
17  Mai.  —  Uopriso  de  Hennj  VII f  *.  —  Nous 
n'avons  pas  à  porter  ici  un  nouveau  jugement 
sur  l'opéra  de  M.  Saint-Saons  que  nous  appré- 
ciâmes dans  l'un  dcî  nos  précédents  volumes.  Re- 
présenté pour  la  première  fois  le  ;>  mars  1883,  il 
avait  été  joué  trente-  cinq  fois,  non  sans  succès.  La 
direction   de    l'Opéra   pouvait  certes   faire    à  un 

1.  DisTiiiHunoN  :  Hoiiry  VUI,  M.  Lassalle.  —  Don  Ooiiicz, 
M.  Sellier.  —  Duc  do  Norfolk,  M.  Plancon.  —  Le  U'gat,  M.Hour- 
din.  —  Coinlr  <Io  Siirrcy,  M.  Sapin.  —  ï/arcliovAque  de  Gan- 
t<;rl)ury,  M.  Itallcrtn/.  —  CaUioriiK»  d'Ara<^oii,  A/»"»  Caron.  — 
Anne  de  Boloyn,  3/'i"  hichard. 
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homme  du  talent  de  M.  Saint-Saëns  TlioDueur  ih 
remcLlre  au  répertoire  un  ouvrage  qui,  comme 
Henry  VIII j  est,  d'un  boutàTaulre,  du  plus  haut 
mérite  musical.  Est-il  besoin  de  rappeler  dos 
pages  de  haute  valeur,  telles  que  le  superbe  finale 
du  premier  acte,  on  alternent  si  ingénieusement 
le  De  Profundis  de  Buckingham,  le  chant  d'amour 
Ju  monarque,  le  désespoir  de  la  Reine  et  le  chœur 
des  courtisans;  au  second  acte,  le  superbe  duo 
d'amour  entre  Anne  et  le  Roi,  merveilleusement 
interprété  par  M.  Lassalle  et  M"*"  Richard;  puis, 
le  beau  dialogue  dramatique  entre  Anne  et  Cathe- 
rine; le  charmant  ballet,  écrit  sur  des  thèmes  po- 
pulaires écossais  et  dansé  en  perf<»ction  par  la 
spirituelle,  vive  et  gracieuse  M'^**  JuJia  Subra,  lé- 
gère comme  un  papillon  et  mutine  comme  une  fée; 
le  très  aimable  menuet,  au  début  du  cin(juiènie 
lableau,  choz  Anne,  et  enfin  le  ([uatuor  Iragiquo, 
violent  d'allure  et  d'un  grand  elFet  vocal,  (|ni  sert 
(le  finale  à  l'ouvrage.  M.  Lassalle  et  31"''  Rirhanl 
ont  retrouvé  le  succès  qui  avait  accueilli  autrefois 
leurs  belles  créations  d'Henry  VIII  et  d'Anne  de 
lioleyn.  A  M™*'  Rose  Caron  incombait  la  lâche  de 
succéder,  dansCaLlierine  d'Aragon,  à  AI""' (l.'i!)ri('ll«' 
Krauss,  qu'elle  n'avait,  du  reste,  pu  entendre  dans 
Hf'nry  VIII,  puisqu'elle  ne  connaissait  méin<^  pas 
Touvrage,  avant  de  se  voir  choisie  par  ses  dir^'c- 
teurs,  vraiment  prodigues  de  son  talent,  si  goûté 
(les  abonnés.  M™''  Rose  Caron  s'est  tirée  h  son 
honneur  de  cette  rude  épreuve;  elle  a  joué  et 
chanté  très  dramatiquement  ce  nouveau  rcMe,  où 
elle  a  aussi  bien  réussi  à  se  faire  applaudir,  après 
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la  Krauss,  qu'ollo  avait  réussi  dans  Chimène  du 
Cul,  n^priso  à  M"^"  Fidës-Dcvriès.  Mais  nous 
avouons  ne  pas  bien  saisir  l'idée  des  directeurs 
qui,  voyant  une  artiste  aimée  et  fêtée  par  le  pu- 
blie, la  prodiguent,  au  risque  de  compromettre  sa 
jolie  voix,  de  surmener  ses  forces  restreintes,  et 
même  de  blaser  ses  admirateurs  les  plus  enthou- 
siasles.  On  lui  distribue  sans  nécessité  la  Juive  et 
Ifrnrf/  177/,  on  lui  fait  doubler  M^^*'  Dufrane  dans 
Valenlino  des  Iluf/uenots ;  mais,  en  revanche,  on  ne 
se  pn\sse  pas  de  nous  la  faire  entendre  dans  Mar- 
guJM'ile  de  Faust,  et  on  parle  même  de  lui  enlever 
son  adoral)le  création  de  Sigurd,  en  retirant  du 
répcutoirc  Touvrage  lui-même... 

26  MAI.  —  L'Opéra  célébrait  en  même  temps 
ranuiversaire  de  la  naissance  d'IIalévy,  né  le 
27  mai  1799,  et  la  500"  représentation  de  la 
Juive  \  (jui  fut  donnée  le  23  février  1833,  inter- 
prétée à  l'origine  par  M"""  Falcon  et  par  M™*  Do- 
rus-dras,  par  Nourrit,  Lafont  et  Levasseur.  La 
Juive  est  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  d'Ha- 
lévy.  C'est  à  partir  de  la  première  représentation 
de  cet  opéra  qu'Halévy  se  place  au  premier  rang 
des  compositeurs  dramatiques;  son  œuvre  capitale 
a  fait  le  tour  du  monde  :  elle  a  eu  presque  autant 
de  représentations  que  les  Huguenots  (793  :  on 
célébrera  bientôt  la  8O0"),  Guillaume  Tell  (7S9) 
et  Robert  le  Diable  (705)  ;  car,  à  l'exemple  de 
Meyerbcer  et   de    Rossini,  Ilalévy    possédait  au 

1.  DisTîUBUTroN  :  Elôazar,  M.  Duc.  —  Brogni,  M.  Gresse.  — 
Léopold,  M.  Berlin,  —  Ruggiero,  M.  BaUeroy,  —  Rachel, 
M"^*  Rose  Caron,  —  Eudoxie,  ilf™»  Lureau-Escalaïs, 
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plus  haut  degré  le  sentiment  du  drame  et  Ten- 
tente  scénique,  qualités  indispensables  pour  qu'un 
opéra  réussisse  et  se  maintienne  au  théâtre.  Il  ne 
se  laissait  point  séduire  par  le  côté  extérieur  d'un 
sujet,  par  la  couleur  locale,  par  TcfTet  des  masses; 
il  cherchait  le  côté  humain,  la  passion,  la  vie.  Il 
savait  que  les  œuvres  d'art  qui  ne  frappent  que 
rimagination  sans  aller  au  cœur,  sont  des  œu 
vres  mort-nées.  Là  était  sa  force,  et  c'est  par  là 
qu'il  survivra  à  bien  des  musiciens  qui  se  croient 
au  moins  ses  égaux,  et  qui  ne  lui  viennent  pas  à 
la  cheville.  Halévy  rend  toujours  la  situation  dra- 
matique avec  une  rare  énergie,  et  si  tous  les 
ouvrages  sérieux  et  les  ouvrages  de  genre  qu'il 
a  livrés  successivement  au  public  n'ont  pas  la 
même  valeur  et  n'ont  pas  eu  le  même  succès,  ils 
n*en  contiennent  pas  moins  des  beautés  de  pre- 
mier ordre,  et  ont  cette  qualité  essentielle  d'inté- 
resser constamment  le  spectateur.  Quand  MM.  Ritt 
et  Gailhard  eurent  l'excellente  idée  de  célébrer  la 
SÛO""  de  la  Juive,  ils  songèrent  au  compositeur  qui 
écrirait  lui-même  la  musique  de  circonstance  ; 
mais  Ernest  Guiraud,  élève  d'IIaléw,  était  absent, 
et  Massenet  se  récusait  comme  n'étant  point  élève 
du  maître.  Ils  prièrent  alors  M-  Edouard  Blau,  l'un 
des  auteurs  du  Cid^  d'écrire  V Hommage  à  Halévy ^ 
que  nous  avons  applaudi  ce  soir-là  et  dont  les 
paroles  ont  été  très  ingénieusement  adaptées 
par  M.  Jules  Cohen  sur  la  musique  de  l'auteur  de 
la  Juive.  Les  deux  premiers  actes  du  célèbre 
ouvrage  avaient  été  fort  bien  chantés  par  M'"^'*  Rose 
Caron  et  Lureau-Escalaïs,  par  MM.  Duc  etOresse, 
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î/avenirvous  sourit,  doré  par  votre  rêve  ! 
Je  ne  suis  pas  jaloux;  car,  moi,  j'ai  le  passé! 

{Saisissant  une  couronne.) 
Gloire  au  génie  !  A  loi  !  I.e  siècle  dont  nous  sommes 
De  tes  rythmes  sacrés  demeure  inassouvi*; 
D'autres,  d'autres  en  cor  passeront...  Mais  les  hommes 
Ne  désapprendront  plus  le  grand  nom  d'Halévy  ! 

El  toute  la  salle  d'applaudir  Duproz,  plus  ému 
qu'on  ne  saurait  le  croire  de  se  retrouver  devant 
une  salle  bondée  de  spectateurs,  trente-six  ans 
après  avoir  quitté  le  théâtre.  Puis,  viennent 
ces  quatre  vers  de  M.  Blau,  chantés  par  tous,  sur 
latr  de  Gnirlo  : 

î.es  fleurs  seront  fanées, 
Le  marbre  périra; 
Mais  bra\ant  les  années, 
Son  œuvre  restera! 

Les  basses  entonnent  Tandantc  du  célèbre  duo 
de  la  R/'ine  de  Chf/pre,  très  joliment  approprié  à 
ces  paroles  nouvelles  : 

11  a  passé  le  temps  que  rien  n'arrête, 
11  fuit,  il  va  semant  l'oubli; 

Mais  il  épargne  et  ^raridit  et  complète, 
î  î^  majesté  du  grand  rêve  accompli. 

,  Chaque  soir  le  revêt  d'une  splendeur  nouvelle, 

[  Ajoutant  un  laurier  à  ceux  des  anciens  jours. 

,  Maître  inspiré,  ta  gloire  est  éternelliî, 

t  Et  dans  nos  cœurs  ton  nom  vivra  toujours. 

Très  grand  a  été  i'elîet  du  duo  chanté  par 
toutes  ces  belles  voix,  auxquelles  répondent  les 
ténors  et  les  soprani.  Enfin,  les  artistes  et  les 
chœurs  reprcancnt  lensemble,   et  la  toile  baisse 
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sur  d'unanimes  acclamations.  La  direction  de 
rOpéra  a  décidément  bien  fait  de  célébrer  Halévy. 
Nous  y  avons  applaudi  un  bel  hommage  rendu  à 
rilluslro  compositeur,  et  gagné  une  fort  bonne 
représentation  de  la  Juive,  où  n'a  pas  même 
manqué  un  franc  instant  de  gaieté  quand,  dans  le 
divertissement,  nous  avons  vu  apparaître,  en  haut 
de  la  tour  enchantée,  une  sorte  de  sultan  dont  les 
yeuK  miroitaient  à  la  lumière  comme  une  paire 
d'escarboucles.  Le  mime  chargé  de  représenter  le 
pacha  en  question  avait,  dans  le  trouble  qui 
régnait  sur  la  scène  de  l'Opéra,  absolument  oublié 
de  retirer  ses  lunettes.  —  «  Puisque  je  représente 
un  Persan,  disait-il,  pour  s'excuser,  à  Texcellent 
régisseur,  M.  Mayer,  je  puis  bien  avoir  des  yeux 
de  \y\\\\  »  C'est  égal,  on  a  bitm  ri  dans  la  salle, 
et  nous  craignons  fort  que,  du  coup,  le  vieil 
arliste  ne  soit  à  jamais  détrôné. 

14  JUIN.  —  M"*"  Leslino,  de  passage  à  Paris, 
clianto  le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots^  aux 
lieu  et  place  de  M*""  Rose  Caron,  indisposée. 

27  AOUT.  —  M^^Rose  Caron  dans  Faust,  —  La 
délicieuse  Brunehilde  de  Sir/urd,  la  remarquable 
(ihimène  du  Cid,  M™°  Rose  Caron  nous  a  enfin  été 
présentée  dans  Faust,  non  pas  sur  sa  demande, 
comme  l'ont  dit  les  nouvellistes  inexactement  ren- 
seignés, mais  sur  l'ordre  de  ses  directeurs,  qui 
vraiment  auraient  pu  se  décider  un  an  plus  tôt  à 
donner  à  leur  sympathique  pensionnaire  cette  légi- 
lime  satisfaction.  Ne  savions-nous  pas,  nous  au- 
tres gens  du  métier,  que  Marguerite  de  Faii^t 
était  Tun  des  meilleurs  rôles  de  l'éminenle  artiste, 
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à  laquelle  il  avait  valu,  au  théâtre  de  la  Monnaie 
(le  Bruxelles,    un    succès  sans  précédent  ?  Elle 
l'avait  chanté  là-bas   trente-cinq   soirs,    toujours 
applaudie,    rappelée  et  fêtée;  elle  l'a  chanté  ce 
soir  pour  la  première  fois  à  l'Opéra,  et  non  sans 
émotion,   car,  si  la  représentation  était  curieuse 
pour  le    public    et  particulièrement   intéressante 
pour  les  nombreux  admirateurs  deM'"°  Rose  Caron, 
l'épreuve  était  grave  et  sérieuse  pour  l'artiste  qui, 
dans  la  haute  situalion    qu'elle  s'est    faite  et  au 
point  où  elle  est  maintenant  arrivée  à  l'Opéra,  ne 
pouvait  se  contenter  d'un  résultat  douteux.  Elle  a 
paru,  dès  l'acte  de  la  Kermesse,  dans  un  costume 
que  d'aucuns   ont  trouvé  trop  chargé  et  qui  nous 
a  semblé  d'une  réelle  élégance  en  son  exactitude 
parfaite;    elle  a  fort  bien  dit  sa  phrase:  «  Non, 
monsieur,    je   ne  suis    demoiselle,   ni    belle...  » 
Mais  ce  n'était  là  qu'une  phrase,   et  on  l'attendait 
à  l'acte  du  jardin,  où  la  chanson  du  Roi  de  Thulé, 
l'air  des  Bijoux,  le  quatuor  et  le  duo  d'amour  for- 
ment  une  série  de  morceaux   célèbres   et  redou- 
tables,   après   les  souvenirs  laissés  par  M"*''"  Car- 
valho,   Patti,    INiIsson   et  Fidès-Devriès,  pour  ne 
citer   que    ces    quatre    cantatrices.    La    nouvelle 
Marguerite  a  débité  la  romance  avec  un  beau  sen- 
timent ;  elle  a  faibli  dans  la  valse  des  Bijoux,  qui 
C(»nvicnt  mieux  à  une  chanleuse  légère,  puis  elle 
s'est   relevée  dans  le  quatuor  et  surtout   dans  le 
«luo   final,  qu'elle   a  dit  merveilleusement.    Mais 
c'est  à  la   scène  de  l'église  que  son  succès  a  été 
complet  et  incontesté.  M™*"  Rose  Caron  ne  sait  pas 
Hourire;  c'est,  avant  tout,  une  chanteuse  drama- 
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liqiK»  paraissant  réellemont  sentir  ce  qu'elle  dit  et 
le  faisant  rcsscnlir  à  ceux  qui  l'écoutent  et  qui 
frémissonl  avoc  elle.  Il  faut  donc  la  voir  à  Tacte 
<l('  Tô^list',  (ju'cllo  jouo  en  tragédienne  ;  il  faut  la 
voir  à  la  srèncî  (l<»  la  mort  de  Valeniin,  oh  le  bai- 
srr  suprrmo  qu'elle  donne  au  cadavre  de  son 
IVrn»  est  une  vraie  trouvaille  ;  il  faut  enfin  Ten- 
(«'udre  à  l'acle  de  la  prison,  où,  dans  le  fameux 
Irio  :  «  An.i»i's  [»urs,  anges  radieux,  »  elle  a  «  em- 
poigné »  la  sall^'  entière  et  soulevé  l'auditoire 
dans  un  enthousiasme  général.  Telle  est  la  note 
de  celle  soiré<%  qui  comptera  parmi  les  plus  inté- 
ressantcîs  aiJX(iue!les  il  nous  ait  été  donné  d'as- 
sisler  depuis  longlemps  à  l'Académie  nationale  de 
musique.  M'"^  Rose  (kron,  qui  imprime  à  tout  ce 
(|u'elle  louche  un  charme  étrange  et  une  person- 
nalité hien  rare,  eu  un  monde  comme  celui  de  la 
sci'ue,  où  tout  pai'aît  banal  et  déjà  vu.  M""  Rose 
(laron,  disoiis-nous,  est  m\r  Marguerite  originale 
<'l  vibrante.  Il  y  a  en  elle  toute  la  flamme  de  la 
vie  et  tout  h^  feu  do  la  passion.  A  combien  (Far- 
lisles,au  IhéjUre,  pourrions-nous  adresser  le  même 
éloge  ?  Il  faut  espérer  que  les  directeurs  de  l'Opéra 
nous  redonneront  souvent  le  plaisir  —  qu'ils  nous 
ont  fait  lro|)  attendre — d(i  voir  dans  Faust  leur 
hrillanle  étoile.  M""''  Rose  Caron  jouera  encore 
Marguerite  plus  d'une  fois,  mieux  entourée  — 
souhaitons-le  à  M.  (lounod,  qui  assistait  à  celte 
représentation  —  qu'elle  ne  Tétait  ce  soir.  Le 
début  (puisque  «  début  »  il  y  a)  de  M"*'"  Rost^ 
('>aron  eut  été  dignement  encadré  entre  les  deux 
frères  de  Reszké.  Ce  n'est,  sans  doute,  que  partie 
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remise.  M.  Plançon  s'est  fait  justement  applaudir 
dans  le  rôle  tlo  Mépliistophélè^,  qu'il  chante  do  sa 
plus  belle  voix.  Mais  quel  Faust  insuffisant  que 
celui  que  nous  dortne'  M.  Muratet,  et  quelle  déca- 
dence depuis  le  jour  où  il  obtenait,  dans  la  class*» 
de  M.    Archainbaud,  le  premier   prix  de   chanl! 
D'où  viennent  ces  sons  rauques  et  criards  de  bary- 
ton-ténor? Vite,  un  autre  Faust,  et  aussi  un  autre 
Valentin!   M.   Marlapoura  ne    s'était   pas   même 
donné  la  peine  d'apprendre  son  rôle  :  n'est-ce  pas 
là  un  manque  de  respect  à  Tégard  du  public,  abso- 
lument impardonnable   de    la  part  d'un    arlisle? 
Tous  nos  compliments  à  M"®  Eva  Sarcy,  qui,  a  la 
place    de  M"*  Ilirscb,  en  congé,  dansait  pour  la 
première  fois,  dans  le  délicieux  ballet  de  Faust,  le 
pas  du  Miroir,  dont  (»IIe  s'est  tirée  à  son  honneur 
avec  infiniment  d'esprit,  de  charme  et  de  légèreté. 
Voilà    une  ballerine  h  «  pousser  »  vers  l'emidoi 
des  Beaugranil  et  des  Subra. 

.'iO  AOUT.  —  Ueprésenlalion  eu  l'honneur  du 
centenaire  de  M.  (ihevreul.  —  On  joue  le  2"  acte 
de  Guillaume  Tell,  le  1^^  tableau  du  5°  acte  de 
Faust  et  le  ï""  acte  de  la  Juive,  M.  Sylvain,  de  la 
Comédiiî-Fiançaise,  dit  des  stances  de  }\,  Armand 
Silvestre,  et  la  soirée  se  termine  par  le  ballet  ch's 
haneaux  de  lie  nj  a  me, 

22  SKPTKMBUK.  — Débul  dc  M.  Francisque  l)<d- 
mas,  j)remier  prix  de  chant  et  d'opéra  aux  der- 
nier concours  du  Conservatoire,  dans  le  rôle  de 
Saint-Bris  des  Huguenots,  —  Ce  rôle,  à  la  vérité,  ne 
comporte  qu'une  grande  scène,  celle  de  la  Béné- 
diction des  poignards.  Jusqu'au    quatrième  acte, 
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on  no  |)<'ul  (Irniander  à  Tarlistc  que  la  noblesse 
dans  les  alliUidrs,  ri,  sous  ce  rapport,  M.  Delmas 
n'a  ri(Mi  laissé  à  désirer  :  il  est  parfait  d'aisance  et 
de  bonne  Irnui».  Quant  au  cbantenr,  il  a  été  ac- 
cueilli avec  uiH»  faveur  méritée.  Sans  doute,  la 
voix  a  (ju(»lqu(»s  notes  courtes  et  manque  un  peu 
dr  profonileur  et  de  velouté.  Mais  ce  sont  là  dé- 
fauls  dont  se  corrii^'^era  le  débulant.  Cette  pre- 
mière soirée  a  été  J)onne  pour  lui.  Attendons, 
pour  b' ju^cr  délinilivemenl.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
d'entamer  une  discussion  approfondie  sur  Tinter- 
prùlalion  en  général.  Que  (b^  cboses  il  y  aurait  à 
dire,  bélas  !  Que  de?  faiblesses!  Que  d'inexactitu- 
des! Que  (le  fautes  quel(|uefois  grossières!  Nous 
savons  av(ic  (pnd  scùn  M.  (lailbard  s'occupe  de  la 
question  arlisU(|ue  à  l'Opéra.  Aussi  croyons-nous 
qu'il  n'a  pas  enroïc  eu  le  temps  de  reprendre  en 
détail  l'élude  des  ouvrages  du  répertoire;  sans 
(|uoi  ])ien  des  erreurs  commises,  ce  soir,  auraient 
été  évitées.  Passons. 

2  ocTOBHK. — Début  d(î  M"'*'  Sarolta  dans  bîs 
HiKjuoiiots.  —  Il  serait  peut-(Mre  basardeux  de 
juger  (lélinitivement  la  nouvelle  pensionnaire  de 
l'Opéra  sur  une  seule  audition  dans  le  rôle  d'Ur- 
bain. On  sait  que  le  page  des  Huguenots  n'a  qu'un 
s<'ul  air  au  pKîmiei-  acle,  et  quelc(ues  répliques 
insignidanles  au  second  acle.  Attendons  donc 
M'"''  Sarolta  à  une  secondes  et  plus  concluant(^ 
épreuve?.  S'il  faul  pourtant  donner  notre  impres- 
sion sur  la  soirée  du  2  octobre,  nous  avouerons 
qu'elle  n'est  pas  absolument  favorable.  M'"''  Sa- 
rolta nous  a  paru  avoir  la  voix  fatiguées  déjà  et 


ACADÉMIE   NATIONALE   DE   MUSIQUE  21 

de  peu  d^étenduc.  Ajoutons  qu'elle  n'a  pas  tou- 
jours chanté  juste  et  que  les  vocalises  manquent 
de  netteté  :  la  cantatrice  a  cru  devoir  intercaler 
dans  certain  passage  des  «  cocottes  »  d'un  goût 
douteux.  Enfin,  attendons... 

18  ocTOBKE.  —  Première  représentation  des 
Deux  Pigeons,  ballet  en  deux  actes  et  trois  ta- 
bleaux de  MM.  Henry  Régnier  et  Louis  Mérante, 
musique  de  M.  André  Messager  \  —  Vous  con- 
naissez (qui  ne  la  connaît?)  la  très  jolie  fable  de 
La  Fontaine  dont  s'est  inspiré  le  librettiste  : 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre  : 
L'un  d'eux,  s'ennuyant  au  logis, 
Fut  assez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays... 

Placez  la  scène...  aux  confins  de  la  Thessalie, 
dans  un  pays  voisin  de  celui  où  se  passait  l'ac- 
tion de  Namouna,  et  figurez-vous  Pépio,  repré- 
senté par  M'"'  Sanlaville,  pris  d'un  bel  amour  de 
voyages,  au  moment  d'épouser  Gourouli,  c'est-à- 
dire  M"*"  Rosita  Mauri.  Voici  Pépio  courant  après 
une  bande  de  Tziganes,  dont  les  czardas  l'ont  mis 
en  train,  et  voilà  Gourouli,  la  gentille  colombe, 
se  faisant  brune,  de  blonde  qu'elle  était,  pour 
prendre  la  place  de  la  gitana  qui  a  tourné  la  tête 
à  son  pigeon.  Mais  l'iiorizon  se  voile  et  les  éclairs 

1 .  Uistributio.n:  Gourouli,  3/>»o  Mauri.  —  Pepio,  M^^^  Sanlaville. 
—  Gertnide,  M^^*^  Montaubry.  — Djali,  M^^^  Hirsch.  —  Roiiie  des 
Tzi/,'}iiie<,  Mlle  Monnier.  —  Zarifa,  M  Pluque.  —  Frauca-Trippa, 
M.  de  Soria.  —  Un  Tzigane,  M.  L.  Migrante,  —  Le  capitaine, 
M.  Aj'as.  —  Un  serviteur,  M.  Ponçot. 
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.silloiiiioiit  la  iiiH^  —  on  ne  s'imagine  pas  comme 
l'éclair  csl  hion  imilé,  à  TOpcra,  par  un  rayon  de 
lumière  électrique  se  rcdélaiil  sur  une  glace  —  la 
pluie  tombe  h  torrents,  el  l(\s  bohémiens  ont  su- 
bitomoiil  disparu.  Il  faut  rentrer  au  logis  et  revoir 
le  colombier  aux  tuiles  rougcîs  avec  les  quatre  pi- 
geons blancs  qui,  plus  sages  que  leurs  frères^ 
n'ont  pas  bcuigé  depuis  l'eutr'acte.  «  Un  livret  sans 
prétention  ï>,  nous  disait  lui-même  l'aimable  au- 
teur, M,  Henry  Uegnier,  qui  a  trouvé  dans  la  per- 
sonne de  M.  André  Messager,  dédiant  à  M.  Ca- 
mille Suint-Sciëns  —  témoignage  d'admiration  et 
de  reroimaissance  —  la  partition  des  Deux  Pi- 
geo/ts^  un  musicien  de  bonne  école  en  même  temps 
qu'un  agréable  mélodiste.  En  vertu  du  proverbe 
qui  prétend  qu(î  «  tout  chemin  mène  h  Ronui  », 
ce  sont  les  ballets  de  Fleur  (roranf/er,  des  Vins  de 
France  et  (VOdeurs  et  Parfums^  rej)résentés  aux 
Folies-Bergère,  qui  ont  mené  M.  Messager  tout 
droit  à  l'Académie  nationale  de  musique.  Le  jeune 
compositeur  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  chan- 
ger sa  manière  i\V  de  nous  donner,  à  l'Opéra  comme 
h  l'établissement  de  la  rue  Richer,  une  partition 
limpide  et  disant  clairement  ce  qu'elle  veut  dire. 
C'est,  au  premier  acte,  un  pas  de  deux,  pour 
M'""*  Sanlaville  et  Mauri,  d'un  esprit  et  d'une 
finesse  adorables,  puis  les  czardas,  que  nous 
jouaient  les  orchestres  tziganes,  très  habilement 
arrangées  par  le  musicien,  —  et  au  deuxième 
acte,  intéressant  et  varié,  le  divertissement,  ins- 
trumenté de  main  d'ouvrier,  comprenant  une  jolie 
vals(i  pour  M""'  îlirsch  —  M.  Messager  réussit  fort 
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bien  les  valses  —  iino  délicieuse  varialion  on  piz- 
zicaiij  où  a  triomphé  M"'*  Maiiri,  el  la  danse  hon- 
groise, dont  Torcheslration,  élégant»»  et  sonore, 
fait  le  phis  grand  honneur  à  Tauteur  des  l)ntu;  Pi- 
(jeons.  M*^*^  Rosita  Mauri  a  été  le  charme  de  la 
soirée,  et  son  écho  —  que  dis-je?  sa  variation  (fu 
second  acte  —  est  ])i(M)  rapahie  d'élahlir  d'une 
façon  relativement  durahle  le  succès  de  ce  gj^nlil 
ballet,  trop  court  pour  être  ennuyeux  un  seul  ins- 
tant. L'éloge  du  talent  de  M"""  Mauri  n'est  plus  à 
faire  :  il  est  impossihle  de  danser  avec  plus  de 
îj:ràce  légère  et  de  crànerie  mutine,  et  cN^sl  vrai- 
ment, dans  son  genn%  la  perfection  même.  Ajou- 
tons —  ceci  est  à  Téloge  de  la  direction  et  de  ses 
rxcellenls  chefs  de  service  —  que  le  halle t  est 
j«)linîent  monté  el  très  heureusement  réglé.  L'E- 
(len  a  eu  cela  de  hon  qu'il  a  forcé  rOj)éiaà  se  sur- 
veiller et  à  nous  donner  des  ensemhles  dont  on 
n'avait  pas  idée  autrefois.  Le  corps  (h^  hallet  de 
l'Académie  nationah^  de  musique  et  de  danse  a 
îiianouivré,  ce  soir,  d'une  façon  iriéprochahle. 

22  ocTOURi:.  —  Reprise  du  Frct/scliàfz  \  poui'  la 
oonlinualion  des  débuts  de  M.  Delmas  et  de 
M""-'  Sarolla.  —  11  est  toujours  malaisé  de  compo- 
ser le  spectach^  où  doit  entrer  le  hnllet,  —  le  hal- 
let réclamé  |);»r  les  abonnés,  mais  qui  ne  peut,  à 
lui  tout  seul,  attirer  le  puhlic  à  l'Opéra,  el  Ton  ne 
sait  (juoi  donner,  aux  lieu  <'t  place  de   TétiMiielle 


1.  DisTiuuurioN    :    Agatlic,     M^'^     Hase    Citron.     —     Aiiiictle, 
j/mc  SaroUa.  —  Max,    M.  SfUicr.  —  (îas*pai'(I,    M.    Dnlmus.   — 
Koiino,  M.  Bataille.  —  Kiliaii,  M.  Caron.  —  OUukar,  M.  Sapin 
—  Saïuiul,  M.  Crcpau.r.  —  Uonnite,  M.  La  fille. 
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FarorilP,  désormais  Inen  usée,  oi  de  Rir/oleUo,  qui 
paraît  succéder  au  Trouvère^  longtemps  employé 
en  pareil  cas?  Pourquoi  ne  monte  t-ou  pas  de  plus 
courts  ouvrap^es,  qui  semblent  faits  polir  la  cir- 
couslauce  :  Fide/io,  de  Beethoven,  par  exemple, 
où  triomphait  jadis  M""^  Krauss;  le  Vaisseau  fan- 
tome  (h;  Wa^nicr,  où  M.  DelmasetM"'  Rose  Caron 
seraient  fort  hien  placés  et  dont  le  décor  final  fe- 
rait rcMiainement  sensation;  VEnlèvemeat  au  se- 
rail,  do  Mozart;  Jiun/anthe  ou  Obéron,  de  Weber, 
alh'riiaiit  avec  le  Frei/schiUz,  qui  n'avait,  du  reste, 
point  [)aru  sur  l'affiche  depuis  deux  ans,  et  qu'on 
nous  a  rendu,  ce  soir,  pour  la  continuation  des 
déhuls  d(^  M.  Delmas  et  de  M"*''  Sarolta.  «  Le  pu- 
blic frniH.ais  comprend  et  apprécie  aujourd'hui, 
dans  son  ensemble  et  ses  détails,  cette  composi- 
(ion,  qui,  naguère  encore,  ne  lui  paraissait  qu'une 
aniusantiî  excentricité.  11  voit  la  raison  des  choses 
demeurées  obscures  pour  lui  jusqu'ici  ;  il  recon- 
naît dans  Weher  la  plus  sévère  unité  de  pensée, 
le  sentimcnl  le  plus  juste  de  l'expression,  des  con- 
venances (lramati(iues,  unis  à  une  surabondance 
d'idées  musicales  mises  en  œuvre  avec  une  réserve 
pleine  d(^  saj^csse,  à  une  imagination  dont  les 
ailes  immenses  n'emportent  cependant  jamais 
l'autcMir  hors  des  limites  où  finit  l'idéal,  où  l'ab- 
surde commence.  11  est  difficile,  en  effet,  en  cher- 
chant dans  l'ancienne  et  la  nouvelle  école,  de 
trouver  une  partition  aussi  irréprochable  de  tout 
point  (jue  CA'W^iAw  Freyschûtz^  aussi  constamment 
intén^ssante  d'un  bout  à  l'autre,  dont  la  mélodie 
ait  plus  de  fraîcheur,   dans  les  formes  diverses 
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qu*il  lui  plaît  de  revêtir;  dont  les  rythmes  soiont 
plus  saisissants,  les  inventions  harmoniques  plus 
nombreuses,  plus  saillantes  et  Temploi  des  masses 
de  voix  et  des  instruments  plus  énergique  sans 
efforts,  plus  suave  sans  afféterie.  Depuis  le  début 
de  l'ouverture  jusqu'au  dernier  accord  final,  il 
m'est  impossible  de  trouver  une  mesure  dont  la 
suppression  ou  le  changement  me  paraisse  dési- 
rable. L'intelligence,  l'imagination,  le  génie  bril- 
lent de  toutes  parts  avec  une  force  de  rayonne- 
ment dont  les  yeux  d'aigle  pourraient  seuls  n'être 
point  fatigués.  »  Ainsi  s'exprimait,  en  1836,  l'au- 
teur des  Troyens,  mêlant  à  son  enthousiaste  di- 
thyrambe en  l'honneur  de  Weber  une  parole  de 
douce  flatterie  pour  ce  public,  qu^il  ménageait  si 
peu  d'ordinaire.  Le  succès  du  Freyschûtz  avait 
fléchi  cet  irréconciliable.  Et  pourtant  que  de  cho- 
ses il  y  aurait  à  dire  sur  le  livret  de  Kind,  que 
Weber  trouva  par  pur  hasard!  — On  sait  qu'en  Al- 
lemagne l'offre  et  la  demande  des  livrets  entre  au- 
teurs et  compositeurs  se  fait  couramment  ix  la  qua- 
trième page  du  journal.  —  Et  s'il  nous  est  encore 
permis  de  raisonner  froidement  sur  un  chef-d'œu- 
vre tant  et  si  justement  admiré,  nous  pouvons 
bien  avouer  que  c'est  là  une  simple  bergerie  —  et 
qui  pis  est  —  une  bergerie  incompréhensible. 
Qu'est-ce  que  ce  diable  de  Gaspard,  qui  n'est  pas 
le  diable  lui-même,  mais  qui  obéit  en  sous-ordre 
à  un  diable  plus  puissant  que  lui?  Qu'est-ce  que 
toutes  ces  diableries-là '/Pourquoi  Max  vend-il  son 
âme  à  si  bon  marché,  et  pourquoi  cette  âme  est- 
elle  rachetée  parce  que  Max  a  tiré  un  coup  de  fu- 
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sil  on  Tair;  —  coup  bien  singulier,  qui  blesse  et 
(|ui  lue  (Ml  même  lemps  deux  personnes  placées 
ainsi  qu'il  suit  :  Agallie  dans  la  coulisse  (k  gau- 
che, (laspard  dans  la  coulisse  de  droite?  En  sorte 
que  Tariue  a  envoyé  sa  charge  de  tous  les  c6lés  à 
la  fins;  ce  qui  \w.  s'est  jamais  vu,, même  avec  ks 
progrès  de  rar(juebuseri(î  niod(»rne...  Mais  noms 
j)l.'iisanl()ns  :  ces  iu'îglig<;nc(îs  du  librettiste  Fré- 
déric Kind  sont  trop  peu  de  chose  pour  nuire  à  la 
magnilicenci^  générale  de  l'oMivnî.  Quelque  naïf 
(|u'il  soil,  le  Frci/scltutz  n'en  reste  pas  moins 
l'expression  d'une  civilisation  et  d'une  poésie 
parliculii'rc^s;  il  nous  a  bien  trompés  pendant  qua- 
rante ans  sur  les  siMiliinenls  de  l'Allemag-ne;  der- 
rière les  bergî'res  de  la  Forêt  Noire  nous  n^avons 
pas  aperçu  h's  uhlans.  — Que  tous  ces  gens  sont 
enfiévrés  d'idéal  !  pensions-nous.  Comme  ils  excol- 
Irnl  à  cu<.'illir  les  vf^rr/iss  ment,  n.lcht^  à  reg'arder 
les  étoiles,  à  chanter  les  ballades!  Ils  ne  font 
rien  aulre;  c(î  sont  d(is  personnages  d'idylle,  el 
il's  ignorei'aiiîut  l'usage  de  la  poudre  s'ils  n'avaient 
l'idée  (l(î  temps  (mi  temps  de  tuer  un  chamois!... 
Weber  a  (Mitretenu  Terreur  dans  laquelle  nous 
élions  à  ce  sujet.  L(î  monde  dans  lequel  il  nous 
transporte  est,  d'ailleurs,  punîment  chiméi'ique; 
c'est  l'Allemagne  lelh^  ([u'elle  voudrait  être,  je 
sup|)ose,  mais  non  telle  (|u'elle  est  en  réalité.  On 
n'a  jamais  vu  d'ondintvs  dans  \(\  port  (Je  Kiel  ni  d(? 
sylphes  dans  h;  grand -duché  de  Nassau  Les  latins, 
les  gnomes,  les  loups-garous,  les  larves,  les  ckau- 
vcs-souris,  tout  hî  matériel  des  apparitions  et  tout 
l'attirail  des  fantasmagories  se    retrouvent  dans 


isscnl  do  clairs  lorronls  ;  à  lui  Tapix»!  drsi's- 
(lii  Corel  lo  clécliaînemont  dos  violons!  Dans 
maiac  faolaslique,  Wcber  est  roi!  Il  flolle 
'  le  secret  amour  du  merveilleux  el  nous 
iporle,  (Tun  coup  de  son  archet,  dans  les 
ros  lointaines  qu'habite  Titania,  quo  visite 
on,  que  terrifie  le  Chasseur  noir.  Oserons- 
,  après  tant  d'éloges  coasacrés  par  dcMix 
rois  générations  successives,  formuler  un 
—  bien  petit  —  reproche?  Pourquoi  pas?... 
laître,  comme  tous  ceux  de  sa  race,  s'est  phis 
ccupé  des  ressources  de  l'instrumentation  que 
orces  de  l'organe  vocal.  Il  a  surmené  celui-ci, 
ne  s'il  s'était  agi  d'une  simple  clarinette. 
i,  que  dire  de  Tair  de  Gaspard  qui  termine 
emier  acte?...  C'est  un  casse-cou,  et  l'acteur, 
;é  de  se  précipiter  dans  ce  gouffre,  y  laisse 
ent  pied  ou  aile.  Quelle  voix  sauterait  aisé- 
.  du  mi  bémol  élevé  au  fa  dièze  situé  à  deux 
/es —  nous  allions  dire  à  deux  étages  —  au-des- 
?  A  chaque  instant,  ce  sont  des  heurts,  des 
iolcs, des  bonds  d'un  registre  à  l'autre;  ilfau- 


28  LES    ANNALKS    DU    TIIÉATHK 

lioiir,  (l'uiio  IAcIk»  (jui  n'éUiil  j)oint  facile  :  le  clian- 
Icur  esl  habih^  el  le  comédien  plein  d'aisance.  Son 
suoct's  a  été  au  moins  égal  à  celui  qu'il  avait 
ohlenu  dans  Saiiil-Bris,  des  Huguenots.  Voilà  un 
arlislt»  desliné  à  tenir  l'un  des  premiers  rangs  à 
l'Opéra.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  M""®  Sa- 
rolla,  et  nous  ne  voyons  pas  lr()p  quelle  nature  de 
services  esl  à  même  de  rendre  à  notre  Académie 
nationale  de  musique  cette  jolie  poupée  Iluret: 
la  voix  est  agréable,  mais  insuffisante,  et  la  pro- 
noncialion  continue  à  être  détestable.  M*"''  Rose 
(laron,  à  laquelle  on  fait  tout  chanter,  interpré- 
tait [)our  la  première  fois  le  rôle  d'Agathe,  du 
Freyschûtz,  qu'elle  a  dit  avec  toute  son  autorité 
rt  tout  son  talent,  mais  d'une  voix  légèrement 
fatiguée  ;  on  le  serait  à  moins,  et  à  mener  un  pareil 
métier,  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant. 

8  NOVKMmiK.  —  (jn(}uanlième  représentation  du 
Cid,  de  M.  Massenet. 

iî2  NOVEMBiu:.  —  Début  de  M"*-'  Lucie  D'Alvar 
dans  Uachcl  de  la  Juive,  —  M"*'  Lucie  D'Alvar, 
autrefois  M'^"  Edet,  est  une  ancienne  élève  du 
Conservatoire,  classe  de  Monrose.  Après  avoir 
concouru  sans  succès  dans  Phèdre,  en  1877,  elle 
obtenait  l'année  suivante  un  deuxième  accessit  de 
tragédie,  qu'elle  partageait  ex  œqiio  avec  M'^®  Le- 
rou.  Elle  avait  joué  la  grande  scène  de  jalousie 
d'IIermione  avec  Pyrrhus  (i''  scène,  acte  IV  d'4n- 
dromaque)  en  montrant,  à  vrai  dire,  beaucoup 
plus  d(^  dispositions  pour  la  comédie  qun  pour 
l'art  tragique.  Depuis  lors,  elle  a  travaillé  le  chant 
avec  M.  Giraudet,  et  peut-être  engagée  à  l'Opéra 
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en  vue  de  Dolorès  Aq  Patrie,  que  va  créer  la  Krauss, 
elle  a  plus  simplement  débuté,  ce  soir,  dans  Ra- 
chel  de  la  Juive.  Elle  s'y  est  fait  remarquer  par 
un  emportement  qui  ne  demande  qu'à  être  modéré 
et  réglé,  et  qui,  avouons-le,  n'a  pas  toujours  été 
en  rapport  avec  les  résultats  obtenus.  C'est  que  la 
voix  de  ]\r"'D'Alvar  a  trahi  quelque  peu  ses  efforts  : 
faible  dans  les  notes  graves  et  le  médium,  le  son 
(]u*elle  émet  n'est  pas  toujours  sûr  dans  les  notes 
élevées,  qui  sont  cependant  plus  éclatantes.  On 
dirait  que  la  voix  n'est  pas  encore  assex  posée  et 
a  besoin  d'être  assouplie.  Lorsque  la  chanteuse 
veut  bien  se  modérer,  sa  voix  gagne  singulière- 
ment; on  a  pu  s'en  rendre  compte  au  second  acte, 
pendant  le  trio  final.  Tout  le  passage  :  «Il  n'est  pas 
seul  coupable  »  a  été  bien  exécuté  par  M"^  D'Alvar; 
ici  la  voix  a  été  plus  homogène  et  la  qualité  de 
son  bien  meilleure.  Il  faut  citer  encore  le  duo  pré- 
cédent: <<  Lorsqu'à  lui  je  me  suis  donnée»,  qu'elle 
a  rendu  avec  un  excellent  style;  mais  on  ne  pour- 
rait en  dire  autant  de  Pair  :  «  Il  va  venir  »,  où  la 
chanleuse  a,  par  contre,  manqué  de  simplicité  et 
de  largeur  ;  tout  ce  récit  a  élé  trop  entrecoupé. 
Telle  qu'elle  est  actuellement,  M"''  D'Alvar  s'est 
montrée  digne  de  l'Opéra,  et  doublant  à  l'occasion 
dans  le  dur  emploi  des  Falcon,  M^'"  Krauss  et 
M™**  RoscCaron,  elle  pourra  rendre  quelques  ser- 
vices à  la  direction.  Nous  ne  doutons  point  que  le 
temps  —  que  ne  fait-il  pas?..  —  ne  développe  les 
(jualilés  que  la  débutante  possède  à  l'état  de  germe. 
Nous  ne  saurions  mettre  à  ces  notes  musicales 
h'  point  final  sans  mentionner,  en  passant,  le  vif 

3. 
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succos  (le  M.  Duc  et  ilo  M.  (irossc  ;  eicellcnlslous 
deux  (lansKléazar  et  clans  Brogni,ils  ont  recueilli, 
tous  les  applaudissements  qu'ils  méritaient  si 
bien.  Mais  AI.  MiuaU?!  dans  Léopol?...  Ilélas!... 
Il«»urensemenl,  le  public  de. l'Opéra  est  bien  élevé, 
sans  <[U()i... 

l\  DKCKMimi:.  —  M.  Jean  de  Rc^szké  prend  posses- 
sion du  riMe  d(»  Yasco,  de  l'Africaine,  qu'il  chante 
avec  succès. 

U)  DKc.KMnHK.  —  llépélilion  générale  payante  de 
Patriviwi  profit  des  inondés  du  Midi,  produisant 
une  recelte  di'  près  de  (jualre-vingt-quinze  mille 
francs.  — La  loile  se  lèv(^  sur  le  bivouac  espagnol, 
près  le  marché  de  la  Vieille-Boucherie,  à  Bruxelles, 
piNoi'es(|ue  décor  de  M.  Poisson.  Assez  froid  pour 
ce  splendiib'  priMuier  act(»,  Ic^  public  n'a  réellement 
('(iminencé  à  sVcliaufTer  ([u'à  l'acte  du  ballet,  et 
alors  il  ne  s'est  pas  fait  faute  d'applaudir,  dans  le 
magnirK|ue  décor  du  |)alais  du  duc  d'Albe  (Robecchi 
el  \i\\[\\)\i'  pin.roi'unf),  les  ingénieuses  entrées  d«»s 
nations  débar(|uant  d'un  navire  traîné  par  des  che- 
vaux marins,  et  les  «  renversemenls  »  (hî  M"''Torri, 
(pii  représenle  l'Kspagne;  il  a  même  fait  bisser  le 
délicieux  écho  (une  charmante  valse  pour  clarinette 
et  hnr[)es),  que  danse  si  giacieusement  M''*'  Subra. 
Ij'em|)oigiiante  scène  de  la  dénonciation  vaut  à  la 
Krauss  les  biavos  (jue  mérite  l'admirable  tragé- 
dienne. Le  succès  devient  foudroyant  à  l'acte  de 
rilôtel  de  Ville  (un  cbef-d\cuvre  signé  Lavaslre), 
dont  la  mise  en  scène  est  émouvante  au  delà  du 
possible.  La  grande  phrase  de  Bysoor  :  «  C'est  ici  le 
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berceau  de  notre  liberté  »,  est  superbement  dite  par 
Lassalle  :  on  lui  redemande  son  oraison  funèbre  du 
sonneur  Jonas  :  «  Pauvre  martyr  obscur  »,  et  on  le 
rappelle  chaleureusement  à  la  chute  du  rideau. 

20  DÉCEMBKE.  —  Première  représentation  de 
Pairie,  opéra  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de 
MM.  Victorien  Sardou  et  Louis  Gallet,  musique, 
de  M.  Paladilhe  *. 
.  —  <(  La  Patrie,  disait  Gambetta,  pensons-y  tou- 
jours, mais  parlons-en  le  moins  possible...  »  On  en 
parle  beaucoup  au  théâtre  depuis  quelque  temps. 
Après  E^/moïit,  où  la  question  patriotique  joue  un 
si  grand  rôle,  voici  Patrie  à  l'Opéra,  quelques  mois 
seulement  après  la  reprise  du  drame  de  Victorien 
Sardou  sur  la  scène  de  la  Porte-Saint-Marlin.  On 
sait  quel  était  le  problème  posé  dans  Pairie  : 
«  Quel  est  le  plus  grand  sacrifice  qu'un  homme 
puisse  faire  à  l'amour  de  sa  patrie?  »  A  cette  ques- 
tion, M.  Sardou  a  répondu  par  la  scène  où  le  comte 
de  Jlysoor  épargne  l'amant  de  sa  femme  pour  ne 
pas  priver  la  cause  de  l'indépendance  des  Pays-Bas 
du  bras  d'un  de  ses  plus  vaillants  chefs,  Karloo 
Van  (1er  iXotl.  C'est  la  scène  capitale  de  l'ouvrage. 
L'époux  outragé  immole  son  ressentiment;  la  déli- 
vrance de  son  pays  lui  est  plus  chère  que  sa  ven- 
geance particulière.  Le  cas  est  beau,  l'exemple 
presque  surhumain,  et  M.  Sardou  l'a  entouré  de 
loutes  les  circonstances  les  plus  propres  à  frapper 

1.  I)isTuiBUTio?J  :  Le  coaite  de  Hysoor,  M.  Lassalle. —  Karloo 
M.  Ituc.  —  Le   duc  d'Albo,  M.  E.  de  Reszkc.  —  f.a  ïrômoïllo, 
M.Muralet.  —  Joiias^  M.  Bérardi  —  Noircarmorî,  M.  Dubullti.  — 
ninroii,  M.  Srtitein.  —  Dolorrs,  ^f^^  Krauss.  —  UafaOle,  3/"'^  Bos 
innn. 


32  LES  ANNALKS  DU  THÉÂTRE 

forlennuil  l'àme  du  spectaleur.  Il  se  dégage  de  ce 
mélange  d'un  revers  domestique  avec  un  généreux 
elïort  national,  une  impression  de  grandeur  et  de 
dévouement,  qui  a  marqué  la  place  de  Patrie  fort 
au-dessus  des  produits  de  la  fabrication  courante 
meniiî  la  plus  habile.  Nous  sommes  au  milieu  du 
seizième  siècle  :  le  duc  d'Albe  gouverne  pour  Phi- 
lippe U  les  Pays-Bas  frémissants,  et  la  domination 
étranjj-ère,  avant  de  succomber,  se  maintient  par- 
la terreur  des  bûchers,  des  gibets  et  des  tortures. 
C'est  l'époque  et  le  milieu  déjà  traités  par  Gœthe 
dans  son  Egmont,  Mais  l'écrivain  français  n'a  rien 
emprunté  au  poète  allemand.  Son  drame  est  bien  à 
lui,  el  il  y  révéla  au  mois  de  mars  1869  une  face 
inallendue  de  son  talent.  Des  Pattes  de  mouche  à 
Patrie  il  y  avait  loin,  et  l'homme  qui  avait  si  bien 
su  continuer  et  renouveler  l'art  de  Scribe  se  pré- 
sentait dès  lors  comme  le  restaurateur  du  drame 
historique,  tombé  en  désuétude  depuis  la  dispari- 
tion des  grands  panoramas  de  Dumas  et  Je  Maqucl, 
auxquels  il  substituait  une  peinture  plus  concen- 
trée et  une  facture  plus  serrée,  aboutissant  à  une 
unité  plus  tragique.  M.  Victorien  Sardou  partage 
avec  Victor  Hugo  l'insigne  honneur  d'avoir  vu,  de 
son  vivant,  un  de  ses  drames  transformé  en  opéra. 
Patrie  eût  inspiré  l'auteur  de  liigoletto  et  iVErnani. 
M.  Legouvé  la  ri'viMiiliijua  pour  le  plus  cher  de  ses 
proiégés,  Paladilhe;  M.  Sardou  n'avait  rien  à 
refuser  à  son  aimable  collègue  d(»  l'Académie  fran- 
çaise, il  donna  Patrie^  qu'un  habile  librettiste, 
AI.  Louis  Gallet,  fut  chargé  de  mettre  en  vers, 
d'après  un  scénario  qui  ne  modifie  que  1res  légè- 
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renient  la  pièce  originale.  11  y  a  dans  le  Crocodile^ 
«lu  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin, un  personnage 
a|)pelé  Péterberque,  insupportable  bavard,  qui  se 
(lit  avocat,  et  qui  adresse  à  Richard  Kolt  un 
reproche  qu'on  ne  saurait  lui  faire  à  lui-même  :  — 
«  Que  nous  veut  cet  orateur,  s*écrie-t-il,  qui  ne  dit 
que  ce  qu'il  faut  dire?  »  «  Dire  ce  qu'il  faut  dire  »  : 
voilà  justement  la  principale  qualité  de  M.  Pala- 
(lilhe.  Le  grand  mérite  du  musicien  est  d'avoir  fait 
une  œuvre  sincère  et  vivante,  en  écrivant  pour 
Patrie  la  musique  qui  convenait  à  Patrie  :  rien  de 
plus,  rien  de  moins.  Sa  partition,  un  peu  «  simple  » 
peut-être,  au  piano,  se  colle  identiquement  à  la 
pièce  représentée  aux  feux  de  la  rampe,  et  comme 
les  trémolos  de  M.  Artus  s'appliquaient  aux  pièces 
du  boulevard,  les  belles  sonorités  de  l'émouvant 
accompagnement  de  M.  Paladilhe  font  ressortir  la 
pièce  et  doublent  l'attrait  de  l'ensemble  du  spec- 
tacle. Ce  n'est  certes  pas  là  un  drame  lyrique  dans 
Taccèption  nouvelle  du  mot,  mais  —  le  vieux  jeu, 
si  vous  voulez  —  un  mélodrame  musical  du  plus 
vif  intérêt  et  de  la  plus  haute  puissance. —  Nous  sup- 
posons Patrie  suffisamment  connue  de  vous  par  la 
représentation  ou  la  lecture  du  drame.  Il  nous  suf- 
fira d 'indiquer  les  grandes  lignes  ou  les  principaux 
effets  de  la  pièce  donnée  à  l'Opéra.  L'action  s'en- 
gage devant  le  marché  de  la  Vieille-Boucherie  de 
Bruxelles,  où  les  Espagnols  ont  établi  leur  bivouac. 
Au  fond,  une  rue  et  des  pignDns  couverts  de  neige. 
Sur  le  devant  de  la  scène,  un  grand  feu  autour 
duquel  boivent  des  soldats,  servis  par  des  ribaudes. 
(iroupe  d'officiers  jouant  aux  dés.  Tout  le  désordre 
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iVxine  ville  occupée  niililain^mont.  Les  soldais, 
autour  (In  frn,  livs  l)ruyants,  vu  proie  à  une  i\Te6s<^ 
qui  s*a(M«..niue  «rinslanl  on  instant.  Des  patrouilles 
vntil  ri  virfMH^nl  au  fond  i\o  la  scène.  Saisissante 
esl  j'iniprrssion  «le  ce  suporbo  décor,  largement 
peiiil  par  M.  Poisson.  *L.arrivée  de  Rysoor  et  du 
marquis  dt'  la  'JVémoïlK» —  Tami  du  roi  Charles  de 
France;  —  puis,  1rs  lamhours  l)allant  aux  champs, 
et  prccA'drc  d'une  <'scorte  de  soldats,  celle  du  grand 
pré  vol  iXoiicarnics  cl  de  ses  acolytes  Vargas  et 
Dcirio,  qui  inslall<Mil  leur  tribunal  au  coin  du  feu; 
rinlerro^^aloirc  du  sonneur  Jouas  —  la  chanson  du 
sonneur  a  valu  un  Ois  à  M.  Bérardi,  —  l'entrée  des 
prisonniers  cl  la  scène  di»  violence  et  de  terreur 
brus(juemcnl  coupé(»  par  la  venu(»,  sur  une  musique 
douce,  (le  la  lillc»  du  duc  d'Albe,  dc^na  Rafaële; 
VArr  Maria  chanté  au  moment  où  sonne  VAnf/elus; 
rinleri'o^^aloire  du  comte  d<î  Rysoor,  avec  !a dépo- 
sition du  capitaine  espagnol  ([ui  lui  sauve  la  vie,  et 
sans  1(5  savoir,  lui  apprciud  en  mémo  temps  son  dés- 
honneur; puis  la  retraite  des  fifres  et  des  tambours: 
tous  ces  épisodes  sont  magistralement  traités  par 
le  musicien  et  font  du  j)remier  acte,  couqu  k  la 
Meyerbeer,  l(^  meilleur  de  l'ouvrage  avec  le  qùa- 
tiièin(\  Qui  eut  jamais  dit  que  le  charmant  mélo- 
diste, —  l'auteur  de  Maiidolinatù,  pour  toutdire,  et 
de  c.{\  Piirf/afoirr.  avc^c  Iequ(d  M.  Faurc  obtient  de  si 
vifs  succès  d<»  concert,  —  qui  eut  pensé  que  M.  Pa- 
ladilhe,  un  musicien  délicat,  entre  tous,  mais  un 
musicien  {\i\  salon,  se  fut  un  jour  élevé  à  une  telle 
hauteur  (rins|)irati(m  scéniipK^  qu'on  put  justement 
le  com[)arer  au  compositeurdes  Huf/uenofs,  l'iuides 
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^^énies  au  théâtre  1  Le  second  acle  nous  introduit 
chez  le  comte  de  Rysoor,  dont  la  maison  donne, 
par  une  grande  baie  à  verrière,  sur  la  place  de 
l'Hôtel  de- Ville,  que  Ton  voit  éclairée  par  la  lune. 
(Vesl  dans  cet  intérieur  flamand,  riclie  et  sévère, 
iju'apparaît  pour  la  première  fois  Dolorès,  et  le 
public  de  l'Opéra  ne  manque  pas  dr  faire  une 
entrée  —  ou,  pour  mieux  dire,  une  rentrée  ii  la 
Krauss.  Il  y  a  de  bonnes  parties  dans  ce  duo  d'a- 
mour, dont  la  ((  divine  extase  »,  fort  bien  chantée 
par  M™**  Krauss,  a  été  surtout  apj)laudif.  Mais  c'est 
à  l'arrivée  de  Rysoor  :  «  A  toi  d'abord,  ô  ma 
patrie!  »,  que  commence  véritablement  l'intérêt 
de  l'acte,  et  il  faut  entendre  les  rejiroches  du  comte, 
qut»  Lassalle  a  formulés  de  sa  j)lus  belle  voix  de 
baryton.  Disons,  une  fois  pour  toutes,  qne  le  rôle 
de  Uysoor  ne  sera  pour  l'artiste  (ju'un  triomphe 
allant  creacr fido  j[XS([Uii\i  superl)e  (iiiatrième  acte. 
C'«'st  un  Forluny,  pl(»in  de  chaleur  et  de  cou- 
b'ur,  (jue  le  tableau  du  palais  du  duc  d'Albe,  où 
se  meut  le  ballet,  si  inf;énieufteinenl  amené  par 
b'  navire  pavoisé  des  l)lasoiis  des  villes  et  des  na- 
tions qui  reronnaissiîut  la  souveraineté  de  l'Espa- 
gne. Rrmar(|uez,  en  passant,  les  costumes  des 
pages  cuirassés,  noir  et  jaune,  conlrastant  par 
leur  noie  sombre  avec  le  satin  ros(^  et  blanc  des 
invités,  et  au  milieu  de  I)allal)illi\s  peuL-ètre  plus 
dignes  de  Tivlen  ([iie  de  l'Opéra,  applau  lissez  la 
grâce  et  la  légèreté  de  M""'  Sul)radans  sa  délicieuse 
valse  pour  clarinette  solo  avec  conire-temps  de 
harpe,  et  appréciez  ensuite  le  cliarniant  cachet 
archaïque  donné  {)ar  le  musicien  à  la  pavane,  et 
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au  ma(liif»^al,  (jira  dit  avec  un  goût  exquis  le  ténor 
Muralet  et  qu*on  aurait  voulu  entendre  deux  fois. 

Nous  sommes  au  troisième  acte,  dans  le  cabinet 
duducd'Alhe  fort  bien  représenté  au  point  de  vue 
physi(|ue  par  M.  Edouard  de  Reszké,  qui,  en  re- 
vanche, ne  nous  a  point  paru  le  chanteur  impec- 
cable i\\n\  nous  connaissions.  Est-ce  la  faute  du 
compositeur,  ou  celle  de  Târtiste?  Toujours  est-il 
que,  forçant  sa  voix  pour  atteindre  les  notes  éle- 
vées, il  pousse»  ses  sons  d'une  façon  traînarde  et 
perd  ainsi  sa  distinction  habituelle,  La  scène  de 
la  dénonciation  n'était  certes  pas  aisée  à  traiter, 
et  nous  étions  fort  inquiets  de  savoir  comment  s'en 
pourrait  tirer  M.  Paladilhe.  Il  est  sorti  en  maître 
de  cettiî  l;\che  difiicile,  et  selon  nous  cette  page 
est,  musicralement  parlant,  l'une  des  plus  belles  de 
la  parlilion.  (Vest  un  tableau  vraiment  empoignant 
que  celui  de  Dolorèsse  débattant  aux  pieds  du  duc 
d'Alhe  et  de  ses  acolytes,  qui  lui  arrachent  les 
noms  des  conspirateurs  :  il  y  a  là  une  phrase  de 
douleur  dont  la  répétition  étreint  forcément  l'au- 
diteur. 

Le  (|uatri(*me  acte  —  nous  l'avons  dit  plus  haut 
—  est  le  point  culminant  de  l'intéressant  ouvrage 
représenté  ce  soir  sur  notre  première  scène  lyrique. 
C'est  dans  l(»s|)Iendidedécor  dcîM.  Lavastre,  Tinté- 
rieur  de  rilotel  de  Ville,  que  se  passent  les  épi- 
sodes émouvants  de  la  conjuration  des  Flamands 
et  de  leur  surprise  par  les  troupes  espagnoles. 
Que  dire  de  cet  acte,  sinon  qu'il  est  beau,  admira- 
blement beau  d'un  bout  à  l'autre,  depuis  l'entrée 
de  Rysoor  : 
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îst  ici  le  berceau  de  notre  libertt^.. . 

is  sinistre  est  la  nuit,  plus  joyeuse  est  l'aurore! 

u'à  l'ensemble  final.  Le  sinistre  effet  des  lam- 
rs  espagnols,  dont  le  son  se  rapproche  et  vient 
rrompre  d'une  façon  si  saisissante  la  joie  dos 
urés  ;  le  superbe  chœur  :  «  Ne  sonne  pas, 
18  !  »  et  enfin  Tadieu  suprême  de  Rysoor  au 
vre  sonneur,  Thumble  martyr  de  la  cause  :  tout 
est  supérieurement  réussi  et  de  nature  à 
er  M.  Paladilhe  à  un  rang  fort  élevé  parmi 
s  de  nos  musiciens  français  qui  écrivent  pour  la 
le.  Si  la  musique  de  M.  Paladilhe  est  on  ne 
t  mieux  appropriée  au  sujet  en  vue  duquel  elle 
é  composée,  il  faut  avouer  que,  pièce  et  parti- 
i,  Patrie  a  rencontré  dans  les  artistes  de  l'Opéra 
interprètes  dignes  d'elle.  La  voix  de  Lassalle 
plus  belle  que  jamais,  et  Téminent  baryton  a 
ntenaut  une  ampleur  de  style  etde  diction  qu'on 
iaurail  trop  louer.  M"^"'  Ivrauss,  qui  est  rentrée 
Opéra  tout  exprès  pour  y  créer  le  rôle  de  Do- 
's,  est  restée  la  grande  tragédienne  que  Ton 
.  La  voix  est  fatiguée  sans  doute,  mais  quelle 
ime  !  M.  Duc  (Karloo)  est  un  vqillant  ténor  don- 
X  généreusement  les  notes  qui  enlèvent  le  pu- 
.  M'""  Bosman  a  toujours  l'adorable  voix  ap- 
idiedansFlnfante  du  C/d,  et  les  plus  petits  rôles, 
X  de  Noircarmes,  du  capitaine  espagnol  et  de 
Ticier  d'honneur,  sont  excellemment  tenus  par 
.  DubuUe,  Sentein  etBalloroy.  De  magnifiques 
Drs,  nous  l'avons  dit  au  courant  de  notre  narra- 
i,  et  une  mise  en  scène  merveilleuse  complè- 
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liMil  un  sptîclacle  plein  de  vie  et  d'intérêt.  Il  y  aura 
là  rncorc  d»»  beaux  soirs  pour  notre  Académie 
nalhonale  de  musiqut^ 


Nombre  de 

N\)nil>i-o  Dale  de  la         roprésentatious 
d'actes     l'*roprésontation     pour  l'année. 

l.r  ('i<l I:i.  lot.  i5 

li'if/oh'fto 4  a.  8 

f'ôjtpr/ia 2  H.  2 

iln'ilhnnne    TAl ta. 5 1.  10 

Sif/nrd 4  a.  9 1.  15 

Lti  Jn'tre .')  a.  0 

rau.^t ôa.ftt.  28 

*  Les  Jumeaux  (le  JJf.n/ti me,  bal- 

Ici la.  27  janvier.                  2 

A^>/>f/7  le  DUihle '>  a.  7  t.  -                           10 

La  Favorite i  a.  ô  t.  8 

Le»  /fiif/KeHof.t ô  a.  C  t.  23 

L'Africaïue 5  a.  6  t.  24 

Jlennj   Mil 4  a.  5t.  17  mai.                      6 

La   K<trri<iaiie 2  a.  2 

'  Les  Deux  l't!feoii.<,  h<i\\i}t..   .     2  a.  3 1.  18  octobre.             11 

Le  FreÎM'hutz 3a.  4  t.  22  octobre.                3 

^  Patr'ie.   opci\'i 5  a.  6 1.  20   décembre.            6 
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Lo  graiiil  succès  iïTIamlel  avecM.Moiiuet-SuUy, 
les  premières  roprésentalions  à' Un  Parisien  de 
M.  Edmond  Gondinct,  de  Chamillac  de  M.  Oclave 
Feuillet  et  deil/o//.s7>2//**S'cfl/?m,  de  M.Jean  Ricliepin  : 
tels  sont  les  principaux  événements  qui  composent, 
avec  l'incident  de  M'"'  Dudlav,  la  retraite  de  M. 
Delaunay  et  le  départ  de  M.  Coquelin,  l'iiistoire 
de  la  Comédie  Française  pendant  Tannée  1886. 
Mais  procédons  par  ordre  chronologique. 

\l\  ja>viiî:k.  —  264-''  anniversaire  de  la  naissance 
de  Molière.  —  Première  représentation  de  Molière 
en  prison^  à-propos  en  vers  de  M.  Ernest  d'Her- 
villy  ^  —  L'auteur  nous  montre  Molière,  à  vingt- 
trois  ans,  en  prison  pour  dettes  au  marchand  de 
chandelles  de  Yllliistre  théâtre.  Mais  Ragueneau, 
le   pàtissier-poète  qui  fit   partie  plus  tard  de   la 

1.  DisiniBUTioN  :  Molière,  M.  Le  Bargy.  —   Ragueneau,  M.  dn 
Fêraudy.  —  Mascarat,  M.  Leloir.  —  Lncile,  M"e  Mar.fy. 
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troupe  (le  Molière,  a  juré  de  sauver  son  auteur  fa- 
vori : 

S'il  faiiL  qu'un  pàlissier  —  pardon  du  mut  —  pâtisse, 
tl«'  mtvix  son  honneur  d'avoir  souffert  pour  toi  ! 

Va  le  voilà  prêtant  sa  veste  blanche  à  Molière, 
qui  va  se  sauver  au  nez  de  son  geôlier  Mascarat, 
endormi  par  l'ivresse,  lorsque  tombe  de  la  poche 
du  bonhomme  l'ordre  de  mise  en  liberté,  sous 
caution,  du  comédien.  Le  rideau  baissé  sur  le 
dernier  vers  de  la  comédie,  fort  bien  jouée  par 
MM.  Le  Bargy,  de  Féraudy  et  Leioir,  dans  les  rôles 
du  jeune  Molière,  du  pâtissier  Ragueneau  et  de 
Mascarat,  s'est  relevé  pour  laisser  voir  sociétaires  et 
pensionnaires  groupés  autour  du  buste  du  Maître, 
couronné  de  lauriers  d'or  resplendissant.  Puis 
une  jeune  et  aimable  comédienne,  celle-là  même 
(M"''  Durand)  qui  venait  de  remplir  le  rôle  de 
Lucil(.'  (la  lille  du  geôlier  Mascarat,  éprise  du  jeune 
Molière),  s'est  détachée  de  la  foule  inclinée  avec 
respect,  tenant  à  la  main  des  roses  et  des  œillets, 
mêlés  de  laurier  verl,  et  après  avoir  salué  Molière, 
a  déclamé  des  stances,  dont  voici  les  deux  der- 
nières stroph(\s  : 

0  notre  Père  !  0  voix!  que  rien  n'aura  fait  taire!. .. 
Oui,  piiisqu'ei)  loi  nos  cœurs  cruellenienf,  dupés, 
(Tel  ce  géant  vaincu,   touchant  du  pied  la  terre) 
Se  retr(Mn[)ant  avec  ton  rire  salutaire, 

Nos  lauriers,  les  plus  beaux,  n'ont  pas  «Hé  coupés! 

Non!  tu  vis,  nous  vivrons  —  car  la  t>ance  meurtrie 
Ueprend  sa  force  et  rit  d(î  ton  rire  indompté!... 
Et  moi,  ton  humble  enfant,  je  t'apporte,  attendrie, 


COMÉDIE-FHANÇAISE  A\ 

Au  nom  de  ta  Maison,  de  l'Art,  de  la  Patrie, 
Les  respects  et  les  fleurs  de  la  Postérité. 

On  a  fort  applaudi  la  pièce  et  les  stances  de 
M.  d'flervilly,  et  Ton  avait  pris  grand  plaisir  à  la 
représentation  de  VAvare,  admirablement  rendu 
par  les  meilleurs  artistes  du  Théâtre- Français.  Got 
est  excellent  dans  Maître  Jacques,  Delaunay  déli- 
cieux dans  Cléante,  Coquelin  cadet  très  plaisant 
dans  La  Flèche  ;  M"*"*  Barretta  et  Muller  infiniment 
gracieuses  dans  Elise  et  dans  Marianne;  M"''  Pau- 
line Oranger  enfin  est  une  Frosine  dont  le  naturel 
et  la  franche  verve  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 
Quant  à  M.  Laugier,  qui  continuait  ses  débuts 
dans  le  rôle  d  Harpagon,  il  a  dit  d'une  façon  supé- 
rieure la  grande  scène  de  la  cassette  ;  il  a  trouvé 
là  des  accents  de  douleur  très  vrais  et  très  pathé- 
tiques qui  ont  enlevé  la  salle. 

23  JANVIER.  —  Première  représentatien  d'Un 
Parisien,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Edmond 
Gondiiiet  '.  —  Brichanteau  est  un  Parisien  pari- 
sienuant  —  c'est  du  moins  lui  qui  nous  le  dit  — 
ae  connaissant  que  son  Paris  bien-aimé,  et  regar- 
dant comme  une  jouissance  suprême  la  vue  qu'il 
a  de  ce  Paris  adorable  et  adoré,  du  haut  de  la 
fenêtre  de  son  appartement  donnant  sur  le  boule- 
vard.  C'est  là,  en   plein  boulevard,  qu'il  a  jadis 

1.  DisTîum  riON  :  Brichaiileaii,  M.  Coquelin.  —  Savourctte, 
M.  Thiron  —  Gontran,  M.  Coquelin  cadet.  —  Poulaiihert, 
.V.  Garraud,  —  De  Forpjorollcp,  M.  Uouclier.  —  fienoviève, 
iWiip  lleichenherq.  —  Léonidc,  M^^^  Muller.  —  Etnbellinc, 
.V/ii"  Kalh.  —  M«n«  Poutaubiirt,  3f"iû  Céline  Monlaland. 

A  la  fin  de  février,  M"'^  Moutalaiid  (Hait,  pour  raison  de 
saut»',  remplacée  dans  le  rôle  de  iVl'"^  Poutaubert  par  M>io  Lloyd. 
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recueilli,  pour  l'installer  chez  lui,  une  petite  orphe- 
line ahandonnée,  que  son  coupé  avait  failli  écra- 
ser. Il  l'a  élevée  comme  une  princesse  et  en  a  fait 
M"*"  (leneviëve,  à  laquelle  il  donne  encore  quatorze 
ans,  hion  qu'elle  en  ait  déjà  dix-sopt.  Geneviève 
(^st  la  maîtresse  —  en  tout  bien,  tout  honneur  — 
de  sa  maison  de  célibataire  endurci  et  l'ange  de 
son  ^enlil  foyer.  —  Mais  voilà  qui  est  très  invrai- 
semblable! allez-vous  dire.  Comment  votre  Pari- 
sien peut-il  ^ardcîr  chez  lui  une  jeune  fille  pure 
dont  il  ternit  à  plaisir  la  bonne  renommée  et  qui 
doit  terriblement  le  gêner?  Comment?...  Deman- 
dez-le à  M.  Gondinet,  qui  n'a  pas  craint  de  nous 
présenter  relie  hypothèse  par  trop  hardie  pour 
élre  a(M'eplé(^  sans  protestation.  Ce  Parisien,  dont 
le  parisianisme  consiste  surtout  à  parler  de  Paris 
eoninie  en  [)ourrait  parler  un  naïf  provincial, 
et  à  fumer  d(^  délicieux  cigares  à  la  fenêtre,  ce 
l*arisi(»n  «  à  la  Gondinet  »  est  subitement  troublé 
dans  sa  joie  par  la  demande  forl  inattendue  de 
son  nouveau  propriétaire,  M.  Savourette,  qui, 
prolilaiit  de  ce  qu'il  esl  à  fin  de  bail,  lui  réclame 
son  charmant  appartement  du  boulevard.  Quitter 
son  cIhu' boulevard  !  Autant  vaudrait  mourir,  et 
Briehanleau  se  laisse  enterrer  tout  vif,  c'est-à- 
dir(^  enlever  par  des  cousins  de  province,  les  Pon- 
taubert,  (l(î  Montauban,  qui  l'emmènent  en  plein 
Tarn-el-Garonne.  C'est  ainsi  que  le  second  acte 
de  la  comédie  de  iM.  Gondinet  se  passe  en  la  pe- 
tite  ville  de  feu  IMcard,  et  que  sa  pièce  entière 
pourrait  prendre  ce  titre  :  Un  Parisien,.,  en  pro- 
vince, M.  et  M™*^  Pontaubert  ont  conquis  lew  cou- 
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sin  Brichanleau  (un  parent  fortuné  nVsl  jamais 
éloigné),  et  ne  sont  pas  disposés  à  le  lîYchor.  Lf» 
voilà  pris  dans  leurs  filets,  le  nigaud,  et  presqui* 
obligé  d'épouser  leur  fille  Léonide,  qu'il  a  com- 
promise sans  le  savoir,  — les  langues  raarcheill 
vite,  en  province,  —  en  se  faisant  innocemment 
donner,  en  une  belle  soirée  d'élé,  une  leçon  d'as- 
tronomie par  cette  brillante  élève  du  lycée  de 
Toulouse.  Mais  Léonide,  qui  n'a  d'yeux  que  pour 
un  jeune  savant  en  us,  Gustave  Planèse,  n'aime 
pas  plus  Brichanteau  que  Brichanteau  ne  Taime, 
et  tout  s'arrange — r  vous  l'avez  peut-elre  deviné! 
—  par  le  mariage  de  Geneviève  avec  son  protec- 
teur. Très  discrète  et  très  touchante,  si  vous  vou- 
lez, mais  diablement  banale  et  connue  la  pointe  de 
sentiment  qui  termine  doucettement  cette  comédie, 
que  nous  avons  vu  jouer,  entre  autres  titres, 
sous  celui  de  V Amour  d'une  ingénue.  Ce  n'est  là 
ni  une  comédie  d'intrigue  ni  une  comédie  d^ 
mœurs:  M.  Gondinet  n'a,  croyons-nous,  pas  visé 
aussi  haut  qu'on  l'avait  dit,  et  c'était  lui  rendre 
un  fort  mauvais  service  que  de  trop  vanter  d'a- 
vance une  pièce  aimable  et  décousue,  aussi  gaie 
que  possible,  fort  amusante,  mais  dénuée  de  pré- 
tention. Son  Parisien  n'existe  point  :  il  n'a  même 
pas  essayé  d'en  esquisser  le  caractère.  Mais  il 
nous  a  donné  un  bien  joli  type  de  propriétaire, 
observé  d'après  nature,  et  la  figure  (h;  II.  Savou- 
rette  restera  comme  une  des  meilleures  créations 
di'  l'auteur  et  de  son  admirable  interprèle,  M.  Thi- 
ron.  M.  Savourette  a,  dans  son  rôle,  plus  de  mots 
qu'il  n'y  en  a  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage  qui 
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on  osl  pourlaiil  bourré,  et  il  faut  voir  de  quelle 
superbe  fai'on  U's  débile  l'excellent  Tbiron.  Nous 
avons  tous  connu  ce  M.  Savourelte,  qui  a  fait 
sa  fortune  dans  les  zincs  d'art  —  les  bustes  poli- 
li<]ues  en  dessus  de  pendule  ont  beaucoup  donné 

—  el  (|ui  prend  (exle  de  sa  belle  carrière  de 
né«;<M'ianl  cnrirbi  pour  demander  h  Brichanteau 
de  b'  faire  décorer.  —  «  Vous  aussi!  »  s'écrie 
}{rirlianh'au  ,  que  M""'  Savouretle  occupait  déjà 
au  nirnie  enmloi  (b;  solliciteur  du  lenips  de  son 
pn»niier  mari,  probablement  aussi  digne  d'èlre 
trompé  que  le  second.  Le  costume  de  M  Tbiron, 
la  perru(|ue  de  M.  Tbiron,  les  '<  très  bien  »  de 
M.  Tbiron  au  troisième  acte  sont  épiques.  M.  Sa- 
vouretle, qui  sait  se  faire  respecter  par  ses  infé- 
rieurs—  par  ses  inférieurs,  il  entend  ses  locataires 

—  a  une  façon  à  lui  d'expliquer  la  découverte 
du  p<Mtrail  de  sa  femme  cbez  Bricbanleau.  — 
«  C'est  bi<4i  simple,  répond  Bricbanleau,  c'élaii 
pour  le  moiilnu'  au  minisire.  —  Est-ce  l'usage? 
demande  Savouretle. —  Ça  dépend  des  ministres!  » 
r/esl  encore  cr,  Sganarelle  gigantesque  qui,  pre- 
nant un  instant  la  moucbe  do  la  jalousie,  s'écrie 
monumenlalement  :  «  J'ai  été  trois  fois  sur  \o 
point  (le  me  battre  :  j(i  suis  prêt  à  recommen- 
cer... »  M.  Coquelin  joue  le  rôle  de  Bricban- 
leau, (|U(î  d'aucuns  auraient  voulu  voir  donner 
ù  i\l.  Febvre,  et  ([ue,  vingt  ans  auparavant,  on 
eut  distribué  à  ce  pauvre  Bn^ssant  —  qui  vient, 
nous  le  craignons,  d'enterrer  avec  lui  cette  fleur 
d'élégance  el  de  distinction  plus  rare  qu'on  ne  croit 
au  tbéj\lre.    M.  Coquelin    prèle  au  rôle  toute  sa 
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larquoise,  ot,  entre  autres  choses,  a  bien 
it  débité,  au  troisième  acte,  son  petit  cou- 
r  la  province,  qu'on  a  fort  applaudi.  Il  joue 
açon  tout  à  fait  divertissante  ses  scènes  à 
ersonnages  avec  son  valet  de  chambre  Gon- 
-  un  domestique  invraisemblable,  nous  en 
ons,  mais  qui  ne  peut  ouvrir  la  bouche  sans 
i  mot  spirituel  :  Coquelin  cadet  y  est  char- 
Tun  bout  à  l'autre,  sans  aucune  réserve,  et 
lie  lui  a  fait  un  succès  du  meilleur  aloi.  — 
B  suis  pas  comme  Monsieur,  dit  Gonlran. 
la  province  :  je  m'y  sens  supérieur.  »  — 
id  Monsieur  me  rend  justice,  dit  encore  ce 
n  d'aujourd'hui,  c'est  comme  si  Monsieur 
ntait  mes  gages!  »  J'en  passe  et  des   meil- 

• 

pourrions-nous  dire  de  M"''  Reichen- 
lans  ce  rôle  d'ingénue,  assurément  peu 
lu  pour  elle,  sinon  qu'elle  y  est  parfaite, 
G  comme  toujours,  la  Geneviève  idéabr? 
onlaland  nous  semble  cette  fois  avoir  pris 
:c  au  Théâtre-Français  :  elle  y  a  joué  avec 
)up  d'intelligence  et  de  finesse  le  rôle  de 
ontaubert,  qui,  rendu  avec  exagération, 
i  facilement  tomber  dans  le  grotesque.  Sa 
iéonide,  M"''  Mullei',  fait  gracieusement 
'  de  sa  science  acquise  en  son  lycée  de 
filles  et  répète  d'une  manière  très  amusante 
ades  que  lui  ont  apprises  ses  professeurs 
;  maîtresses  de  nos  rois  et  l'immersion  de 
par  Jupiter.  Citons  encore  comme  complé- 
gréablement  Tensomblo  :   M'"    Kalb,  à    la- 
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qin»llr   va  si   l)ion   le  honnoi  de    Montauban,  cl 
M.  (larraud,  un  PoiUaubert  observé. 

l\  l'KVRiEH.  —  Ropriso  (le  VAventwière.  — 
M"'' BlanclK»  iMerscKi  jouait  Clorinde,  qui  fut  Tun 
des  lrioni|)hes  de  M"'*'  Arnould-IMessy,  et  M.  Gol, 
Aiinihîil,  où  M.  (ioquelin  est  demeuré  inimitable. 
Lu  nonvelh'  sociétaire  et  le  doyen  de  la  Comédie- 
Fraih;aisi'  s(^  nionlrenl  fort  hésitants  ce  premier 
soir,  (ni  la  représfMilalion  de  l'œuvre  de  M.  Augier 
est  ass(»/.  l^rnc. 

\)  KKvmi:i{.  —  Reprise  (\Au  printemps,  comédie 
en  un  aele,  <'n  vi'rs,  de  M.  Laluyé'. 

L'ineidenl  Dudiay  remplit  tout  le  mois  de  fé- 
vrier. Le  (iomité  d'administration  n'avait  pas  cru 
devoir  renouvehu*  pour  dix  ans  Je  sociétariat  de 
.M'"  Adeline  Dudiay  et  lui  avait  offert  un  engage- 
meiif  de  pensioiniaire  équivalent,  pécuniairement, 
à  relui  ([u'elle  avait  eomine  sociétaire.  La  jeune 
tia^édienne  n'accepta  pas.  Le  ministre  lui  donna 
i^ain  de  causcî  en  notiliant  au  Comité  d'adminis- 
tration  Tarrété  qu'on    trouvera  ci-dessous^.    Im- 

I.  DisTium  Tio.N  :  Thoiunssin,  ilf.  Garraud.  —  Frédéric,  il/.  Bou- 
r/nr.    —  llosiin',  3/"''  Frhndu.r.  —  M"Jo  d'Esloiirville,  M"»o  Ainel. 

1.  \a'  niiiiislrc  do  l'instruction  publique  frt  des  beaux-arta  : 

Vu,  rie...  ; 

tlousiib'raiit  qu'il  importn  au  Qiaiution  des  tradiUons  dn  la 
Comédic-bYaiUNiisc  d'assurer  les  représciitatious  du  répertoire 
Ira^'Kpic  ; 

Que  c't'st  en  vue  de  maintenir  ces  traditions  qu'une  subven- 
tion est  accordée  à.  la  Société  et  que  l'Etat  s'est  réservé  le  droit 
(î*inl(»rvenir  dans  l'adniini? tration  de  ses  afFairos; 

Considérant  qu'il  n'existe  aclncllemcnt  à  la  Comédie-Fran- 
t;ttiai;  aucune  autre  artisttî  qui  tienne  les  rôles  remplis  par 
M"o  Dudiay  dans  la  tragédie  ; 

(Innsidérant  que  II  Société,    en  la  nommant  sociétaire  il   y  a 
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liaiemenL  MM.  Got,  Delauiiay,  Coquuliii, 
vre,  Worms,  Mounet-Sully  et  Laroche,  c'est-à- 
!  sept  membres  sur  huit,  donnaient  leur  (lé- 
sion (le  membres  du  Comité.  MM.  Delaunayet 
uelin  annonçaient,  de  plus,  leur  intention  de 
étirer  défînilivemeut  de  la  Comédie-Française. 
Iules  Claretie  présentait  à  M.  René  Goblet  une 
î  de  sept  autres  membres,  choisis,  bien  en- 
lu,  parmi  les  sociétaires.  Le  ministre  approu- 
cette  nouvelle  liste,  et  l^administration  de  la 
lédie -Française  continuait  à  fonctionner 
inie  par  le  passé  *. 

6  FÉVRIER.  —  Anniversaire  de  la  naissance  de 
[or  Hugo.  —  Deuxième  acte  du  Roi  s\imuse ; 
trième  et  cinquième  actes  de  Ruij  Blas;  pre- 
re  représentation  de  180^2,  dialog-iie  en  prose 

ans,  a  reconnu  elle-même  que  M'i".  Diullay  avait  les  qiiali- 
iii  jvisliflaient  ce  litre;  qu'il  ne  i)araît  pas  qu'elle  en  soit 
s  digne  aujourd'hui; 

Arrête  : 

icl»^  premier.  —  L'engagement  qui  lie  ù.  la  Comédie-Fran- 
M^'e  Adeline  Dr.dlay  en  qualité  de  sociétaire  est  maintenu 
tous  ses  effets  jusqu'au  jour  de  son  expiration,  c'est-à-dire 
i\'\\  1896. 

:.  2.  —  L'administrateur  général  est  chargé,  eu   ce   qui   le 
îrne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté  et   de  le  notifier   à 
.c  droit. 
2i  février  1886. 

Sifjnc  :  Rkné  ri  obi, et. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  si- 
,  <lans  les  premiers  jours  de  mars,  les  deux  arrêtés  qui 
lorlaient  la  reconstitution  du  comité  d'administration  et  du 
lé  de  h'cture.  «  Le  comité  d'administration  se  composera 
.M.  Maubaut,  qui  était  membre  titulaire;  iMounet-Sully,  qui 
membre  suppléant  de  l'ancien  comité,  et   de  MM.  Thiron, 
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(!»»  M.  Eriiost  Renan';  Iroisième  acte  d'Hernani, 
—  On  avait  beaucoup  —  peut-être  un  peu  trop  — 
parlé  (lu  t8lh2j  de  M.  Renan.  La  vérité,  c'esl  que 
son  «  triomphe  »  de  ce  soir  ne  peut  être  regardé 
comme  ravènement  d*un  auteur  dramatique.  Le 
décor  r(»présente  le  Parc  Monceau  :  ce  sont,  pa- 
raît-il, les  Champs  Elysées  mythologiques,  où  un 
petit  facleui*  du  M.  (Iranet  d'alors  apporte  les  let- 
tres cl  imprimés  de  Tan  1802.  Alala,ou  les  Amours 
df*  fleur  sauratjes  dans  le  désert  :  c'est  le  livre  à  la 
mode,  si^»^iié  de  M.  de  Chateaubriand.  On  entend 
le  canon  d<'  Marengo.  Les  défunts  —  ce  sont  Cor- 
îu'ille,  Racine  et  Boileau  —  puis  Voltaire  etDide- 


IJiinv,  Corineliii  cadet,  Silvaiu,  nouveaux  membres,  M.  Pru- 
(Ihon  sera  membrr  suppléant.  Dès  le  lendemain  du  jour  où 
l'ancien  comité  envoya,  par  la  lettre  que  rédij^ea  M.  Got,  sa 
démission  au  ministre,  l'administratenr  ae  rendit  compte  que 
toutes  les  démarches  qui  seraient  tentées  tant  par  lui  qu'au  nom 
de  l'administration  auprès  de  la  plupart  des  démissionnaires 
seraient  inutiles  et  qu'il  devait  se  préoccuper,  par  conséquent, 
de  la  formation  d'un  nouveau  comité.  M.  Maubant,  qui  avait 
t«>ujours  voté  pour  le  maintien  de  M'^o  Dudlay  à  la  Comédie- 
Française,  M.  Âlounet-Sully,  qui  avait  voté  pour  la  transaction 
(dt'erte  par  le  ministère,  acceptèrent  tout  de  suite,  ainsi  que 
iM.  Thiron,  d'en  faire  partie...  Les  autres  acceptations  suivirent 
de  près  et  le  nouveau  comité  fut  formé  :  l'administrateur  géné- 
ral, cependant,  guidé  par  des  motifs  de  convenance  sur  lesquels 
il  n'est  pas  besoin  «l'insister,  préféra  attendre  quelque  temps 
pour  le  soumettre  à  l'approbation  ministérielle.  Les  fonctions 
du  nouveau  comité  dureront  jusqu'à  la  fin  de  Texercice,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  1"  janvier  1887.  Quant  au  comité  de  lecture,  il 
sera,  à  l'avenir,  et  selon  la  lettre  des  règlements,  composé  de 
tous  les  sociétaires  hommes.  MM.  Got,  Delaunay,  Goquelin^ 
Worms,  Febvre,  par  conséquent,  avec  leurs  autres  collègues.  » 

1.  Distribution:  Corneille,  M.  Got.  — Racine,  Af. De/aw/ia?/.  — 
Boileau,  M.  Coquelin.  —  Diderot,  M,  Febvre,  —  Voltaire, 
M.  Worms.  —  Un  génie,  M''®  Reichenbery. 
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rot,   qui  viennent   de    Iravorscr   le   lliéâUe    sans 
échanger  une  parole  —  s'accordent  à  déclarer  que 
ce  siècle  doit  être  extraordinaire  et  qu'il  faudra 
pour  le  chanter  un  poète  éminent,  un  homme  de 
leur  valeur  enfin,  et  l'idée  de  placer  ce  génie  th* 
notre   siècle  sous  Tinvocation  de  ces  génies  des 
siècles  précédents  est  assurément  piquante.  Cor- 
neille en  voudrait  un  qui  fût  grand;  Racine,  un 
qui  fut  tendre;  Boileau,  un  qui  fut  profond  et  sa- 
vant; Voltaire,  un  qui  fût  progressif;  Diderot  est 
d'avis  que  quatre  poètes  pour  un  siècle,  c'est  beau- 
coup. Survient  le  petit  facteur  qui  leur  annonce 
l'heureuse  nouvelle  :  il  est  né,  le  poète  de  génie 
dont  la  lyre  aura  toutes  les  cordes,  et  l'on  devine 
que  c'est  Victor  Hugo:  «  Cesiècle  avait  deux  ans...  » 
La  France,    comme  le  proclame    Corneille,   qui 
n^avait  encore  rien  dit,  n'est-elle  pas  une  terre  gé- 
néreuse qui    ne  s'endort  jamais?  Et   la  toile   du 
fond,  se  relevant,  nous  montre,  dans  un  rayon  de 
lumière  électrique,  le  buste  de  Victor  Hugo  autour 
duquel  sont  rangés  les  principaux  personnages  de 
ses  œuvres.  Le  public  a  voulu  voir  deux  fois  le 
tableau,  mais  il  a  vainement  réclamé  la  proclama- 
tion du  nom  de  l'auteur.  M.  Renan  a  eu  la  modestie 
de  se  soustraire  à  cette  ovation. 

13  MARS.  —  Reprise  de  V Ecole  des  femmes,  pour 
le  troisième  début  de  M.  Laugier.  —  Molière, 
dans  son  Garcie  de  Navarre^  avait  déjà  tracé  une 
peinture  de  la  jalousie,  mais  de  la  jalousie  sé- 
rieuse, dont  les  emportements,  malgré  la  cause 
insuffisante  qui  les  fait  naître,  n'ont  rien  de  co- 
mique. \\  ne  tarda  pas  à  comprendre  le  côté  ridi- 


50  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

fulr  (lo  Celle  alTreuso  frénésie  ;  jaloux  lui-même, 
il  (»ul  toujours  (juclque  sympathie  pour  ce  dé- 
sordre de  l'esprit,  et  daus  le  rùle  d'Arnolphe,  per- 
sonnage (|ui  ne  devait  exciter  que  le  rire,  il 
Irouva  i)res(|ue  le  moyen  d'attendrir.  La  pitié  vous 
prend,  en  vérité,  à  voir  C(î  malheureux  Arnolphe 
atteint  au  cœur  d'un  véritahle  amour,  et  se  jetant 
aux  pieils  crAgnès  en  homme  désespéré.  Il  y  a, 
dans  ce  caraclère,  quelques  traits  de  profonde 
iendresse  qui  font  oublier  la  singularité  plaisante 
du  personnage,  —  un  des  plus  redoutables  et  des 
|)lus  difliriles  du  répertoire.  —  M.  Laugier,  qui 
n'a  [)as  eraiiil  de  s'attaquer  à  lui  pour  son  troi- 
sième début,  y  a  mis  parfois  un  accent  pathétique 
(jni  nous  fait  croire  que  sa  vocation  est  peut-être 
|)lus  v<MS  le  drame  que  vers  lacomédie.  II  a  rendu 
tout  l(î  rôle  (rArnolphe,  sinon  avec  naturel —  son 
ài^e  ne  le  coniporte  pas  encore  —  au  moins  avec 
une  diction  étudiée  et  correcte  qui  prouve  en  fa- 
veur de  son  intelligence.  Quand  le  public  a  rap- 
pelé les  artistes  à  l'issue  de  la  représentation, 
nous  avons  vu  M.  Laugier  serrer  la  main  de  son 
mailre  Delaunay.  C'était  là  un  juste  témoignage 
de  reconnaissance,  en  même  temps  qu'un  hom- 
mag(î  l)ien  mérité  à  l'émincnt  comédien  qui,  lui 
faisant  apprendni  le  rôle  d'Arnolphe,  avait  voulu 
jouer  à  coté  de  son  élève  celui  d'Horace.  Et  de 
([uelle  admirable  façon!  C'est  absolument  mer- 
veilleux, et  on  ne  pouvait  trop  engager  les  ama- 
teurs à  l'y  aller  voir  encore  une  fois  avant  qu'il 
ne  quittât  définitivement  le  théâtre.  Horace  de 
V Ecole  des  femmes  n'est-il  })as,  avec  le  Menteur  et 
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Damis  de  la  Métromani^,  de  Piron,  un  des  rôles 
de  rancien  répertoire  où  Téminent  comédien  res- 
tera vraiment  inimitable?  Si  M.  Delaunav  a  main- 
tenu  haut  et  ferme  le  drapeau  de  Tancien  comité, 
M.  Silvain  a  dig'nement  représenté  le  nouveau, 
dont  il  vient  d'être  nommé  membre.  II  a  dit  avec 
une  joyeuse  bonhomie  le  célèbre  couplet  de  Chry- 
salde  sur  les  plaisirs  du  «  cocuage  »,  qui  lui  a  vahi 
deux  salves  de  bravos. 

i"  AVRIL.  —  La  dernière  représentation  de 
M.  Delaunay,  qui  jouait  Olivier  de  Jalin  du  Dmii- 
Monde,  avait  attiré,  ce  soir,  une  affluence  énorme. 
On  a  fait  8,10i  francs  de  recette,  c'est-à-dire  un 
franc  de  plus  que  le  maximum... 

L'assistance,  des  plus  choisies,  a  souvent  rap- 
pelé et  applaudi  le  toujours  jeune  premier,  et,  à 
la  fin  du  spectacle,  lui  a  fait  une  véritable  ovation 
dont  il  gardera  longtemps  le  souvenir.  Ses  cama- 
rades de  la  Comédie  lui  ont  également  fait  fête  et 
lui  ont  exprimé  tous  leurs  regrets  de  le  voir  par- 
tir. M  était  question,  dans  le  foyer  des  artistes, 
de  la  représentation  d'adieu  au  bénéfice  de  M.  De- 
launay, et  dans  laquelle  le  grand  artiste  reparaî- 
tra dans  quelques-unes  de  ses  principales  créa- 
tions. L'année  1886  se  passera  sans  que  cette 
représentation  ait  eu  lieu. 

9  AVRIL.  —  Première  représentation  de  Cliamil- 
lac,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Octave 
Feuillet*.  —  «  Surtout  faites  court,  »  nous  a  dit, 

\.  Distribution  :  Chamillac,  M.  Cofjuelin.  —  Le  général  La 
Bariherie,  M.  F.  Fehvre,  —  Robert  d'Illierd,  M.  Laroche.  —  La 
Bartheric,  M.  Coquelin  cadet,  —    Liicion    Gaillard,  M,  Joliet.  — 
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rclh'  aiiiiùi*,   noliv   aimable  éditeur  el  oxcellenl 
ami,  M.  (îeorgos  Charpenlior,  qui  prétend  que  Iç 
public  n'aime  point  les  gros  volumes.    Souffrez 
donc  que  j\aille  au  plus  pressé,  et  que,  vous  disant 
rapi(h»ment  le  sujet  principal  de  la  nouvelle  œuvre 
de  l'auteur  du  Roman  d'un  Jeune  homme  pauvre  (ti 
du   Uaniftn  parisien,  nous  accompagnions    seule- 
ment ce  court  récit  de  quelques  observations  gé- 
ïîérales.  Nous  ne  serions,  du  reste,  pas  le  moins 
tlu    inonde   embarrassé,  s'il  nous  fallait  assigner 
un  rang  à  la  comédie  de  M.  Octave  Feuillet,  com- 
|)arée  à  ses   leuvres  anciennes.   Et  de  même  que 
Clunnillac  est  la  dernière  venue  dû  dramaturge 
auquel  nous  devons  Dalila  et  Montjoye,  nous   di- 
rions nettement  que  c'est  aussi  la  plus  médiocre. 
L'(^\posilion  est  longue,  au  point  de  durer  deux 
acies    entiers;   bîs  caractères,    à   commencer  par 
celui  de  (lliamillac,  y  sont  mal  dessinés;   l'action 
y  est  languissante,  et  ne  commençant,  à  dire  vrai, 
qu'au  milieu  du  troisième  acte,  ne  devient  réelle- 
ment saisissante  qu'au    cinquième,  où  le   mot  de 
réuigiue  nous  (îst  (uilin   donné.   Nous  ajouterons 
(encore  que  Tauteur  a  abusé  d'un  procédé  qui  con- 
siste «    trois    fois    de  suite  »,  aux  trois    derniers 
actes,  à  faire  dire  par  un  troisième  personnage  le 
secret  (]ue  le  premier  des  trois  pourrait  nous  ré- 
véler. Si   maintenant  on  cberche   l'idée  que   Tau- 

ClmiiLcloup,  M.  Uogrr.  —  Hii^oniict,  M.  de  Féraudy.  —  Maurice, 
M.  Il  Samart/.  —  Carvillo,  M.  GravoUet.  —  Sophie  Lcdieii, 
3/'""  ./.  Samftrt/.  —  Jeanne  de  Tryas,  .V'i'"  Barlet.  —  Clotilde, 
^/"<'  Tho/j'r.  —  Baronne  d'Alipcr,  il/"«  Martin,  —  Comlesse  de 
Vadrcs,  M"o  Pcrsoons. 
M.  Ilamel,  JI/"o  Perviani. 
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ar  a   voulu  développer,  il  est  bien  difficile  de   la 

ouver.  Nous  voyons  bien  une  succession  de  faits 

ius  ou  moins  intéressants,  plus  ou  moins  invrai- 

emblables,  mais  nous  n'en  devinons  pas  lasigni- 

icalion.    M"'*^  de  Tryas    devait-elle  épouser  Cha- 

nillac,  qui  jadis  a  commis  une  infamie?  Cbamil- 

lac  devait-il  conlinuer  l'œuvre  de   réhabilitation 

qu'il    s'est  imposée  en    épousant  Sophie  Ledieu; 

Mystère  et  confusion  !  Nous  aimons  mieux  prendrez 

la   pièce  pour  ce  (|u'elle  est,  c'est-à-dire    pour  un 

roman  à  l'usage  de  la  jeunesse,  pour  un    chapitre 

de    la  Morale  en   actions,  destiné  à  ligurer  avec 

avantage   dans  un  compte  rendu   des  prix    Mon- 

lyon,  lu  par  M.  Feuillet  à  ses  collègues  de   TAca- 

démie  —  et  non  pour  une  œuvre  de  théâtre  digne 

de  la  grande  scène  de  la  Comédie-Française. 

Cliamillac  donc  est  la  coqueluche  du  faubourg 
Saint-Germain  :  toutes  ces  dames  si»  le  disputent 
—  en  tout  bien  tout  honneur  jus(]u'à  présent,  — et 
c'est  un  grand  jour  pour  le  comité  de  la  «  Société 
d'assistance  des  pauvres  honnêtes  •>,  que  celui  où 
Cliamillac  —  M.  de  Cliamillac  ,  ciunme  on  dit 
dans  le  monde  —  est  admis  dans  son  sein.  C'est 
le  soir  même  de  ce  jour  solennel  qu'il  se  passe 
dans  la  famille  La  Bartherie  un  événement  de 
nature  à  modifier  bien  des  projets.  Le  jeune  Mau- 
rice est  à  la  veille  d'être  af/lchf}  à  son  cercle, 
et,  par  conséquent,  déshonoré,  pour  une  dette  de 
jeu  dont  il  ne  s'est  pas  acquitté.  Il  lui  faut  payer 
le  lendemain,  à  midi,  40,000  francs  qu'il  doit  à 
Chamillac  et  les  30,000  francs  qu'il  doit  à  un  autre 
membre  du  cercle.  Or  70,000  francs  ne  se  trouvent 


o. 
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pas,  conimo  on  dit,  dans  le  pas  d'un  cheval.  Mau- 
rioi»  dit  tout  h  sa  sœur,  une  jeune  et  charmante 
veuve.  M"**  d(»  Trvas,  sur  le  point  de  se  remarier 
avec  le  commandant  Robert  d'Illiers.  M""  de  Tryas 
jure  de  sauver  son  frère;  au  lieu  de  se  rendre  au 
hal  où  v\lo  osl  invitée,  elle  court  à  minuit  chez 
(llianiillac.  VA\r  n'a,  (railleurs,  pasbesoin  de  Tim- 
plonM*  loniîl«»mps.  ('hamillac  a  simplenaent  voulu 
donner  au  jt^une  fou  une  leçon  dont  il  se  souvien- 
dra rt  qui  le  guérira  à  tout  jamais  de  la  funest(^ 
passion  du  jeu.  Il  a  déjà  remboursé  lui-même 
l'autre  rréancier  et  se  déclare  prêt  h  accorder,  en 
ce  qui  le  concerne,  tous  les  délais  dont  on  a^ira 
besoin.  M"'*"  de  Tryas,  désormais  rassurée,  s'ap- 
préle  à  se  retirer,  quand  survient  le  commandant 
[{obert  (rilli(»rs,  demandant  h  sa  fiancée  Texpli- 
ealioii  de  sa  présence  à  cette  heure  de  nuit  chez 
(ibamillar.  Celui-ci  se  refuse  k  livrer  un  secret 
qui  ne  lui  appartient  pas,  et  se  contente,  pour 
toute  réponse,  d'avouer  qu'il  adore,  platonique- 
nienl,  la  vertueuse  M'°®  de  Tryas.  Un  duel  est  iné- 
vitable... Tl  met  ('lianiillac  à  deux  doigls  de  la 
mort.  M""'  (le  Tryas  adonné  son  cong^é  définitif  au 
fiancé  qui  n'a  pas  eu  confiance  en  elle;  elle  est 
prèle  h  épouser,  guéri  et  devenu  libre,  Ghamil- 
lac,  (pii  a  tout(?s  ses  sympathies.  Mais  son  pèn» 
s'y  o])pos(î.  Il  y  a,  dit  le  général  La  Barlherie,  un 
obstacle  insurm(uital)le  à  ce  mariage.  Chamillac 
aura  le  courage  d'avouer  lui-même  à  M"*®  de 
Tryas  (ju'étant  jeunt»  lieutenant  sur  la  terre  d'Afri- 
qu(»,  il  a  jadis  volé,  pour  payer  une  dette  de  jeu  :  le 
général  lui  a  épargné  la  honte  de  passer  en  con- 
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soil  de  guerre,  et  personne  que  lui  ne  sait  la^ 
faute  commise,  et  amplement  réparée  depuis  par 
Chamillac,  usant  au  profit  des  malheureux  cou- 
pables de  la  fortune  qu'il  a  héritée  de  ses  parents. 
Le  général  a  pardonné  ;  M""  de  Tryas  en  fait 
autant.  Elle  sera  M'"''  Chamillac.  Telle  est,  dé- 
pouillée des  incidents  et  des  personnages  inutiles, 
l'action  principale  de  la  comédie  a  romanesque  » 
de  M.  Octave  Feuillet.  Y  avait-il,  dans  Chamil- 
lac, un  sujet  de  pièce  prêtant  à  une  puissant(^ 
étude  psychologique?  En  ce  cas,  il  fallait  un  main 
plus  jeune  que  celle  de  M.  Feuillet,  un  tempéra- 
ment d'écrivain  de  forte  trempe  et  un  audacieux. 
L'auteur  de  M,  de  Camors  a  jadis  été  cet  écrivain, 
et  personne  ne  Toublie  moins  que  nous  ;  mais  il 
nous  sera  bien  permis  de  dire  ici  que  ce  dernier 
ouvrage  ne  répondait  pas  aux  espérances  qu'on 
en  avait  conçues  ;  qu'il  était  peu  spirituel,  pou  at- 
tachant, que  le  style  en  était  de  faible  qualité  cl  ne 
rt'Ievait  guère  cette  trame  invraisemblable  et  am- 
phigourique. A  part  une  charmante  scène  de 
marivaudage,  fort  bien  jouée,  au  second  acte, 
par  M"^  Tlioler,  —  oh  !  la  jolie  vipère!  —  et  par 
M.  Laroche,  et  qui,  pour  employer  l'expression 
même  de  M.  Feuillet,  a  causé,  dans  la  salle,  un 
véritable  frémissement  de  plaisir,  où  est,  dans 
cette  pièce,  le  côté  «  Comédie-Française  »?  Et. 
que  signifie,  dans  ce  grand  roman,  le  petit  roman 
de  Sophie  Ledieu,  l'ex-danseusc  de  l'Opéra  «  lâ- 
chée »  par  son  protecteur,  et  devenant  la  femme 
légitime  du  peintre  Ilugonnet  pour  permettre  à 
Chamillac,  qui  lui  avait  promis  le  mariage,  d'é- 
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poiisrr  la  f»ran(li»  damo  de  ses  rêves?  Les  deux  me- 
napes  se  fréquenteront  cerlainomenl,  car  M"'*'  de 
Tryas  n'a  pas  d(»   meilleure  amie  que  l'ancienne 
lill(»  enlret(»nue...  Nous  aimions  assez  le  premier 
acte,  où,  <lans  l'atelier  du  peintre  subitement  en- 
vahi par  les   visites  importunes  —  il  y    a   là    un 
ainusani  trait  d'observation  —  l'auteur  avait  saisi 
le   pij'h'xle  de  nous  présenter  la   plupart  de    ses 
persdiinîi^os.  Mais   la  séance  d'administration  de 
la  Snriélr  (h'  bienfaisance  n'a  pas  produit  l'effet 
sur   lequel   tout   le   monde  comptait,   au   théâtre, 
jus(|u'au  jour     de    la    répétition    générale.   Nous 
avons   trouvé  long    et  pénible  le  défilé  des  men- 
diants,   (lu    reste,  assez  bien  vêtus,  qui  viennent 
à    ra|)pel  du   comité.    Mais  si   nous  glissons  sur 
l'inutilité  des  scènes  accessoires,  nous  ne  devons 
pas  dissimuler  le  gros  défaut  de  la  pièce  :  le  peu 
de   clarté   du   |)rincipal    personnage.  Quel  est   ce 
Cliamillac   i\\i\  fait  la  pluie  et   hi  beau  temps  au 
noble  faubourg?  Et  pourquoi  l'auteur  a-t-il  tant 
tardé  à  éclairer  les  spectateurs  à  son   endroit?  En 
le  voyant  si  dur  à  l'égard  de  son  jeune  débiteur, 
on  se  prend  à   b^  détester,  et  c'est    un  tort.  Nous 
compriînons  qu(^  l'auteur  ait  fait  du  récit  du  cin- 
quii'mo  acte  le  gros,  —  très  gros  —  intérêt  de  sa 
pièc(î,   Chfiniillac^    ou  le    Secret  du    (jénéral;  — 
mais  ce  qui;  nous  n^admetlons  pas,  c'est  que,  né- 
gligeant de    mettre  le  public  dans  la  confidence, 
il  lui  soit  permis  de  se  méprendre  sur  le  caractère 
du   personnage.  Trois    sociétaires,    paraît-il,   s'é- 
taient pourtant  disputé  le  rôle  de  Cliamillac,  au- 
quel ils  eussent  prêté  l'inappréciable  concours  de 
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leurs  qualités  personnelles.  Febvre,  qui  a  su  nous, 
offrir  un  nouveau  type  de  général  tout  à  fait  dif- 
férent de  celui  à' Antoinette  Rigaud,  eût  imprimé  à 
M.  de  Chamillac  une  élégance  et  une  distinction  à 
la  Bressant.  Worms,  dont  la  voix  pénétrante  eût 
tiré  les  larmes  de  toutes  les  spectatrices  au  récit 
(lu  cinquième  acte,  a  fait,  avec  une  abnégation 
moins  rare  qu'on  no  pense  chez  les  artistes  do  cotte 
haute  valeur,  répéter  la  pièce  et  le  rôle  qu'il  au- 
rait pu  jouer  lui-même.  Il  était  échu  à  Coquelin, 
auquel  il  convenait  peut-être  moins  bien  —  physi- 
quement surtout —  qu'à  ses  deux  éminenls  cama- 
rades, et  l'intelligent  et  brillant  comédien  l'avait 
composé  et  joué  avec  un  art  infini,  à  tel  point 
qu'il  pouvait  être  regardé  comme  une  de  ses  plus 
vaillantes  créations.  Que  dire  de  M"^  Bartet,  sinon 
qu'elle  était  la  perfection  mémo,  dans  le  rôle  do 
Jeanne  de  Tryas  :  la  distinction,  la  mesure,  la 
sobriété,  le  charme  et  l'esprit,  elle  avait,  réunies 
on  elle,  toutes  ces  qualités,  qui  on  faisaient  une 
<le  nos  premières  comédiennes  de  Paris.  Le  rôle 
de  Sophie  Ledieu,  presque  tout  on  drame,  ne 
seyait  guère  à  M"''  Jeanne  Samary,  la  gaieté  mémo. 
Et  la  prouve,  c'est  qu'elle  n'a  eu  do  véritable  suc- 
cès que  dans  sa  dernière  scène,  où  elle  vient  an- 
noncer son  mariage  avec  Ilugonnot  à  son  ox- 
fiancé  Chamillac.  M.  Féraudy,  qui  lui  donnait  la 
réplique,  jouait  avec  beaucoup  de  naturel  le  rôle 
du  peintre.  M.  Henri  Samary  a  paru  beaucoup 
moins  bien  placé  dans  celui  du  jeune  Maurice, 
dont  il  a  exagéré  le  côté  dramatique  :  à  lui 
comme  h  sa  sceur  convient  la  gaieté,  innée  dans 
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la  fainilli».  Il  v  u  de  l'IIenri  Munnier  et  du  Bal- 
/ac  dans  le  personnage  du  député  La  Bartherie  : 
M.  Coquelin  cadet  lui  a  donné,  avec  la  chevelure, 
les  favoriM  et  le  |)inee-nez  de  M.  Floquet,  le  faux- 
e<»l  dt'  (iarriier-Pagès.  Son  entrée  a  été  saluée 
d'iinr  lon^u<,»  ovation;  s(»s  discours  emphatiques 
r{  prudlionimesciues  ont  soulevé  d'universels 
érials  <le  rire.  (Vi^st  là  de  la  fine  et  spirituelle  ca- 
ricalure. 

20  Avi\iL.  —  Remise  au  répertoire  des  Four- 
('/((Uiihault,  de  Al.  Emile  Augier. 

7  MAI.  —  lleprise  de  la  Coupe  enchantée^  comé- 
dir  ni  un  acte,  en  prose,  de  La  Fontaine  et  Champ- 
nirsliV.  —  M.  (luslave  Worms  dans  le  Mtsanûirope, 
—  La  Cou/jr  vnchaiitée  Q^{  la  seule  comédie  de  La 
Foulai  ne  ([ni  soit  resiée  au  répertoire,  et  encore 
n(;  ravioiis-iious  pas  vue  depuis  douze  ou  qua- 
torze ans  au  moins.  Nous  nous  souvenons,  entre 
auti'es  repiésenlalions,  d'une  interprétation  dans 
laquelle  figuraient  :  Monrose  pour  le  rôle  de  Jos- 
selin,  Barré  pour  celui  de  Bertrand,  Eugène  Pro- 
vost  dans  Thibaul,  M'^°  Bonval  dans  Perrette, 
M"*' Tonleus  dans  Lélie,  qu'a  joué  Delaunay  lui- 
même;  et  ensuil<;  M"''  Llovd  ;  enfin  M"®  Ponsin 
dans  Lucin(le,()fi  nous  avons  vu  plus  tard  M""ïho- 
1er.  Vous  connaissez  le  suj(;t  de  la  comédie.  C'est 
une  coupe,  dit  Josselin,  qui  est  entre  les  mains  du 
seigneur  de  ce  château  :  quand  elle  est  pleine  de 
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vin,  si  la  femme  do  celui  qui  y  boil  lui  est  lidèh», 
il  u*en  perd  pas  une  goulle;  mais  si  elle  est  infi- 
dèle, tout  le  vin  se  répand  à  terre.  »  Et  la  coupe 
verse  chaque  fois  qu'on  y  boit...  Seul,  le  paysan 
Thibaut,  plus  sage  que  les  autres,  refuse  prudem- 
ment de  tenter  l'épreuve  ;  aussi  sa  femnii»  Ten  féli- 
oite-t-elle  :  «  La  coupe  n'aurait  rien  dit...  mais  tu 
as  bien  fait!  »  A  cette  bonne  gauloiserie  se  mêle 
l'histoire  romanesque  du  jeune  homme  que  son 
père  prétend  élever  dans  l'ignorance  du  beau  sexe. 
Le  jouvenceau  rencontre  une  jeurn»  fille  et  dame 
nature  Tinstruit  à  l'instant  de  ce  qu'on  voulait  lui 
cacher.  La  grivoise  comédie  de  La  Fontaine  et 
Champmeslé  a  fait,  ce  soir,  beaucoup  d'effet,  un 
effet  tel  qu'au  beau  milieu  de  la  pièce  on  a  vu 
plusieurs  groupes  de  familles  se  diriger  vers  les 
portes  :  on  rentrait  les  jeunes  filles.  On  a  vu  même 
—  chose  plus  étrange  —  un  grand  jeune  homme 
blond,  sans  doute  élevé  dans  les  austères  prin- 
cipes du  père  deLélie,  se  voiler  d'abord  le  visagtî 
<le  son  journal,  puis  se  lever  et  quitter  le  parterre, 
le  rouge  sur  la  ligure...  Ce  qui  s'est  passé  ce  soir 
nous  prouve  que  l'éducation  littéraire  du  public 
a  besoin  d'être  complétée.  On  était  venu  pour 
le  Misanthrope^  et  nombre  de  spectateurs  igno- 
raient abs(>lument  la  Coupe  enchantée  de  La  Fon- 
taine !  Coquelin  cadet  a  obtenu  dans  le  bout  de 
rôle  du  paysan  Thibaut  l'un  des  plus  grands 
succès  de  sa  carrier».  Le  fait  est  qu'il  est  impos- 
sihle  de  le  jouer  avec  un  naturel  plus  parfait  et  un 
comique  plus  exquis.  Les  autres  personnages  sont 
fort  bien  interprétés,  surtout  par  M.  Leloir,    ad- 
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inirîihhMneiil  grimé  dans  Josselin;  par  M"*  Du- 
rand, loulc  channanto  sous  la  perruque  blonde  de 
LtMio,  cl  par  M"°  Kalh,  qui  a  dit  avec  beaucoup 
d<»  verve  les  répliques  de  Perrelte.  Il  faut  féliciter 
la  Comédie  d(î  la  remise  au  répertoire  de  ce 
ruri(Mix  badinap^e  du  dix-septième  siècle.  On  n'em- 
mrncra  pas  les  demoiselles,  mais  on  viendra  voir 
la  (^oitpp  rncluintée\  la  pièce  en  valait  la  peine. 

M.  NN'ornis  avait,  depuis  longtemps,  le  désir  de 
s'cssaytM'  dans  Alcesle.  Il  a  discrètement  attendu 
(]U('  M.  Delaunay  fut  [)arti  pour  s'offrir  et  nous 
offrir  ce  [)laisir.  Mais  voyez  la  malechance!  Il 
était  pris,  ce  soir,  d'un  enrouement  qui  lui  enlevait 
un(î  partie  d(î  ses  moyens.  Il  a  pourtant  joué  sans 
aiin()nc(i  —  Worms  est  ennemi  de  toute  réclame 
(»1  a  horreur  de  faire  parler  de  lui.  Il  s'était  montré 
fort  renuinjuable  dans  le  premier  acte,  et,  en 
(lé[)il  (le  sa  fatigue,  il  mena  courageusement  le 
rôle  jusqu'au  bout.  Il  nous  a  sembla  qu'il  le  pous- 
sait au  drame  à  la  fa^'on  de  Lafontaine  et  de  Gef- 
froy;  il  nous  a  paru  aussi  qu'il  n'avait  pu  se  dé- 
partir, à  cette  première  épreuve,  de  quelque  imi- 
tation de  M.  Delaunay,  son  éminent  prédécesseur. 
—  Pour  Dieu  !  mon  cher  Worms,  restez  vous- 
même  :  c'est  le  meilleur  conseil  que  puissent  vous 
donncu^  vos  amis  les  critiques.  En  dehors  de 
M"''  Marsy,  qui  avait  encore  besoin  d'apprendre  à 
«  articuler  »  ,  nous  croyons  inutile  d'insister  ici 
sur  un  entourage  qui  nous  semblait  bien  insuffi- 
sant, et  sur  une  représentation  du  chef-d'œuvre  de 
Molière  qui  était  restée  fort  médiocre. 

22  MAI.  —  Matinée  gratuite  en  l'honneur  de 
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l'anniversaire  de  la  mort  de  Victor  Hugo,  uii  sont 
lus  des  fragments  inédits  de  la  Fin  de  Satan, 
poëme  inédit  de  Victor  Hugo. 

21  MAI.  —  Reprise  du  Fruit  défendu,  comédie 
on  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Camille  Doucet*. — 
En  reprenant,  à  près  de  trente  ans  de  distance, 
l'une  des  plus  jolies  pièces  de  M.  Camille  Doucol, 
M.  Jules  Clarelie  a  remis  sa  carte  à  TalTable  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  française.  Tout  a 
une  fin  en  ce  monde  :  quand  M.  Clarelie  se  sera 
«lémis  de  ses  délicates  fonctions  d'administrateur 
ffénéral  de  la  Comédie-Française,  il  entrera  tdut 
droit  à  l'Académie.  Ce  n'est  certes  pas  nous  qui  le 
hlâmerons  de  commencer  dès  aujourd'hui  ses  vi- 
sites de  rigueur. —  h^ Fruit  défendu!  Nous  voilà, de 
par  M.  Doucet,  transportés  au  paradis  terrestre.  La 
pièce  ne  ment  pas  au  titre  :  aussitôt  le  rideau  levé, 
Irois  Eves,  trois  so'urs,  apparaissent  aux  regards 
éblouis  du  public  :  Claire,  Marguerite  (4  Jeanne, 
vues  de  dos.  Toutes  trois  sont  v(Mues  à  la  d(;rnière 
luodci  des  paradis  parisiens  :  robes  de  neige,  fleu- 
rettes d'oranger  dans  les  cheveux,  fleurettes  d'in- 
nocence sur  les  joues,  petits  souliers  de  satin  trot- 
tant sur  le  parquet  comme  des  souris  blanches. 
Les  deux  premières  se  marient  le  jour  même  : 
Marguerite  épouse  un  campagnard  qui  troque  son 
château  de  lirunoy  contre  un  hôtel  en  plein  Paris. 


\.  Distribution  :  Desrosier?,  M.  Coquelin  cadrl.  —  De  Vji- 
roime,  M.  Haillef.  —  Julabert,  M.  de  Fëraudij.  —  Léou  Desro- 
Apv^,  m.  Le  Barfjy.  —  Jeanne,  Mi'e  Reichenhery.  —  Claire, 
.V"c  Marsj/.  —  Marguerite,  M^c  Durand,  —  Fanny,  3/i'e  Kalb, 
—  .Marianne,  Af^o  Jamaux, 

6 


Tii  LES  ANNALKS  WJ   THÉATRK 

<llain!   aliaiulouno  sa  iiiaiii  à  uu  joli  viveur,  qui 
l'iMiiiuiMu*  aux  rhainps.   Pailie  carrée,  commo  od 
voit.  Ilrsli»  une  troisième  Eve,  mi^uonue  elflaelte; 
à   celle-ci  on  se  coiileiile  de  désigner  dans  l'ho- 
rizon   un  |)(îlit  cousin   (lui  esl,  lui  assure-L-on,  du 
l)ois  (^\crllenl   dont  on  fail  les  maris.  Le  second 
arh;    ntuis   monin»  les  deux  jeunes  couples  occu- 
ltes à  roiitmipler  h.'  disque  de  leur  lune   de  miel 
<|ui  à  Iravers  l(»s  arbres  d'un  i>arc,  qui  à  travers  les 
Inslit's  d'un  hal.  Ace  moment,  le  public  voit  re- 
parailn*  la   silhouette  du  cousin  indiqué  dans  le 
premier   acle,  cousin  cosmopolite    (|ui  déjeune  à 
Paris  etdintî  à  Brunoy,  cousin  «  perfide  »,  baisanl 
la  main   d(^   Marguerite  et  apportant  des   roses  à 
dlain».  L'  <<   infâme»  s'appelle  Léon;  il  n'a  que 
vin;4l  ans;   il  n'a  pas  encore  passé  sa   thèse;    les 
maris  —  tous  les  mêmes  —  n'en  font  aucun  cas. 
lN)urlaiit  ce  Léon  est  la  cheville  ouvrière    de  la 
pii'ct^  Il  tourne  autour  de  ses  cousines   avec  tant 
de   madrigaux  sur  les  lèvres  que    le  campagnard 
(4  l'ancien  viveur  s'aviseront  d'en  prendre    om- 
brage, —  l'un  [)our  l'autre.  —  Retournons  à  Paris, 
dit  à  (Claire  M.  de  Varenne,  le  joli  viveur.   —  Re- 
prenons le  chemin  de   Brunoy,  dit  à   Marguerite 
Jalaberl,  riiommci  des  champs.  Mais  les  femmes, 
qu'on  n'a  pas  consultées  lors  de  leur    premier  dé- 
placomenl,  s'insurgent,  se  trouvent  bien  où  elles 
soni,  (îl  hissent  huir  volonté  à  la  hauteur  de  celle 
(le  leurs  oharis.  Ce  sera  le  point  culminant,  la   si- 
tuation priiK'ipale  de  la  comédie.  Le  petit  cousin 
n'aime  (Maire,  le  petit  cousin  n'adore  Marguerite 
que  parc(î  (|ue  Marguerite  el  Claire  sont  mariées. 
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Elles  représontent  à  ses  yeux  le  fruit  défendu.  — 
La  nature  humaine  est  ainsi  faite  que,  pour  beau- 
coup d'amoureux,  le  principal  attrait  d'une  femme 
c'est  son  mari.  —  C'est  alors  que,  pour  éloigner 
le  danger  imminent  qui  menace  ses  deux  gendres 
et  ses  deux  nièces,  un  oncle  surgit,  produisant  ou 
plutôt  reproduisant  Jeaime,  blondi»,  elle  aussi, 
comme  une  marmelade  d'abricots,  (^et  oncle,  ser- 
pent bienfaisant,  annonce  au  Léon  tentateur  qu'un 
obstacle  éternel,  qu'un  abîme  infranchissable  s'op- 
posent à  son  union  avec  Jeanne.  Quel  est  ct»t  obs- 
tacle? Quel  est  cet  abîme?  Ce  sont,  bien  entendu, 
les  mots  sur  lesquels  s'est  abaissé  le  rideau  du  se- 
cond acte.  Nous  vous  dirions  qu'au  troisième  et  der- 
nier acte,  on  s'assassine,  on  s'égorge,  on  se  mange 
le  nez.  que  vous  ne  nous  croiriez  pas,  et  vous  auriez 
raison.  L^'oncle,  qui  n'a  que  le  tort  de  ressembler 
un  tantinet  aux  oncles  de  Bouilly  c^t  de  Berquin, 
simule  une  petite  comédie  dans  la  coraédio  de 
M.  Camille  Doucet;  il  dit  à  son  coquin  de  neveu  : 
—  Tu  n'auras  pas  Jeanne  !  afin  que  le  coquin  de 
neveu  réplique  naturellement  :  —  J'aurai  Jeanne  ! 
Et  il  a  Jeanne.  Le  mariage  s'opère  alors,  au  grand 
contentement  des  maris  de  Claire  et  de  Margue- 
rite, qui  étaient  dans  leurs  très  petites  bottes  de- 
puis la  découverte  du  «  sentiment  »  de  Léon  pour 
leurs  ft^mmes.  Ne  badinons  pas  !  Cette  comédie, 
toute  brodée  d'esprit  et  d'observations  fines,  a 
cette  légèreté  de  trame  que  demandent  les  pièces 
contemporaines  en  vers.  Une  idée  délicate,  expri- 
mée en  langage  choisi,  ne  doit  pas  être  bousculée 
par  un  tumulte  d^événements  qui  entrent  et  sor- 
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l<*nl  sans  crier  gare.  Il  eut  été  facile,  avec  le  thème 
«lu  Fruit  défendu,  de  composer  un  drame  violent 
ou  une  comédie  d'un  sarcasme  amer.  M.  Camille 
I)<»ucet  a  préféré  faire  une  pièce  aimable,  claire  et 
tendre  dr  Ion,  écrite  avec  gôùt,  en  vers  d'une  fa- 
mi  liari  lé  élégante  qui  marchent,  mais  qui  pour- 
raicnl  voirr,  s'ils  le  voulaient,  malgré  l'embarras 
que  cause  au  vers  Thabit  noir  moderne.  —  Le  Fruit 
dvjendu  était  interprété  par  la  jeune  troupe.  Co- 
(judin  cadet  se  montrait  excellent  de  bonhomie 
nan|U(>isL'  dans  l'oncle  Desrosiers,  créé  par  Pro- 
vosl.  MM.  de  Féraudy  et  Baillet  jouaient  les  deux 
maris  (Régnier  et  Bressant  en  1857)  avec  la  légère 
nuance  de  comique  que  comporte  la  situation, 
mais  sans  trop  la  marquer.  Quant  à  M.  Le  Bargy, 
il  nous  ap|)renait  à  tous  —  et  nous  étions  bien 
heureux  de  U?  savoir —  que  M.  Delaunay  n'avait 
[)as,  comme  le  bruit  en  avait  couru,  quitté  sa  chère 
Clomé(lie-Fran(:aise.  Il  était  jeune,  vif,  amoureux, 
pliMu  de  chaleur  et  de  distinction  :  son  jeu  avait 
déjà  de  l'ampleur,  sa  mise  seule  restait  un  peu 
étri(iuée.  M"''  Reichenberg,  Durand  et  Marsy  fai- 
saient assaut  d(^  gnice,  comme  si  .elles  voulaient 
justifier  «  le  Petil  Léon  »  de  son  triple  amour. 
l*our  nous,  nous  ne  regrettons  point  que  la  Comé- 
die-Française ait  songé,  une  fois  par  hasard,  à 
faire  plaisir  ii  un  aimable  académicien,  qui,  lui,  a 
su  faire  })laisir  à  tant  de  monde,  tout  en  n'étant 
point  banal,  même  dans  la  banalité.  La  représcn- 
lation  de  ce  Fruit  d(' fendu,  qu'auraient  pu  signer 
Andrieux  et  (!lolin  d'IIarleville,  Demoustiers  et 
Alexandre  Duval,  les  honnêtes  prédécesseurs  de 
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M.  Camille  Doucet,  établit  aujourd'hui  un  contraste 
des  plus  curieux  avec  les  pièces  réalistes  actuelle- 
ment à  la  mode. 

6  JUIN.  —  280^  anniversaire  de  la  naissance  de 
Corneille.  —  Visite  à  Corneille,  poème  de  M.  Emile 
Blémont;  troisième  acte  de  Psyché. — LeThéâlre- 
Français  n^élait  généralement  pas  embarrassé  pour 
célébrer  Tanniversaire  de  Corneille.  A  une  de  ses 
iragétlies  :  le  Cid,  Horace  ou  Cinna,  il  joignait  le 
Menteur.  La  retraite  de  M.  Delaunay  l'obligeait, 
cette  année,  à  changer  ses  douces  habitudes.  Après 
le  Ciel,  (\u\  a  valu  de  sincères  applaudissemenis  à 
M.  Mounet-SuUy  et  à  W  Dudlay,  à  MM.  Silvain 
et  Maubant,  là  toile  s'est  relevée,  et  tandis  que  les 
interprètes  de  Corneille,  qui  n'avaient  point  encore 
quitté  leurs  costumes,  étaient  groupés  autour  du 
buste  du  célèbre  tragique,  une  jeune  femme  «  vê- 
tue à  la  modo  du  dernier  printemps  »,  M"*"  Bartet, 
s'est  avancée  sur  la  scène  et  a  demandé,  elle  aussi, 
la  Parisienne  de  nos  jours,  à  couronner  le  maître. 
UEpitre  de  M.  Emile  Blémont  a  été  dite  d'une 
façon  très  fine  par  la  charmante  M"'^  de  ïryas  de 
Chamillac ;  mais  ce  n'est  pas  là  son  seul  mérite. 
Les  vers  de  M.  Emile  Blémont  valent  d'être  cités,  (;t 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  vous  en  donner  ici 
qu<dqu<'s  [)assages  :  la  péroraison  surtout,  (|ue 
M'"'  Bartet  a  fait  applaudir  de  la  nombreuse  assem- 
blée réunie  pour  la  circonstance  au  premier  Tliéà- 
he-Franrais.  Toujours  pour  remplacer  le  Men- 
teur, autjuel  il  manquait...  le  Menteur,  M.  Cilarelie 
a  eu  l'idée  de  faire  jouer  le  troisième  acte  de  Psy- 
ché, en  aUendant  la  reprise  de  la  pièce  tout  entière. 

0. 
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Kilo  a  déjà  (*u  lieu,  ii  y  a  plus  d'une  vingtaine 
d'années,  c<»lte  reslanralion  projolée,  et  en  dépit 
d'un  ^rand  déploionienl  de  mise  en  scène,  elle  n'a 
obtenu  i|u*un  médiocre  succès.  Outre  l'ouverture 
et  les  enlr'actes  de  Lulli,  M.  Jules  Cohen  avait 
écril  des  clueurs  nouveaux,  chantés  par  les  élèves 
du  (louservaloire;  un  divertissement,  également 
inédit,  était  dansé  par  les  artistes  de  l'Opéra. 
M.  Maiihaut  Taisait  alors  le  roi,  M.  Worms  Cleo- 
mène,  M"'  Fix  l'Amour,  et  M""  Favart  Psyché.  — 
(hi  sait  que  l'auteur  de  Cinna  écrivit  à  l'âge  de 
soixante-ciîiq  ans  celte  déclaration  de  Psyché  à 
l'Amour,  qui  passe  encore  pour  un  des  morceaux 
les  plus  tendres  et  les  plus  naturels  qui  soient  au 
théâtre.  Elle  était  dite  admirablement,  ce  soir-là, 
par  M"*"  Ueiehonherg^  répondant  à  M"*  Durand. 
22  JUIN.  —  Reprise  Aq  Zaïre  *  et  première  repré- 
sentation <le  la  Sortie  de  Saînt-Cf/r,  comédie  en 
un  acte,  en  prose,  d(î  M.  Eugène  Verconsin  ^  — 
M.  Mouni'l-Sully,  admirablement  costumé,  est 
superl)(i  (le  |)r(\slanco  et  vraiment  inspiré,  par 
niomcMits,  dans  Orosmane.  Il  a  puissamment  rugi 
le  ein(|uième  acte,  qui  lui  a  valu  de  sincères 
applaudissenienis.  Il  serait  excellent  dans  Othello. 
M""'  (lahrielle  Tholer  recueillait  pour  la  circons- 
lanet;  l'hérilag'e  de  Sarah  Bernhardt,car  on  n'avait 

1.  DisTiui»  Tio.N  :  Liisi^Mi.in,  .)/.  MauhaiU, —  Orosinau*',  *U.  Mou- 
nnt-SuUfi.  —  Nôrosl.in,  .1/.  J.firo-'hn.  —  Cliatilloii,  M.  Martel.  — 
(^)rasinin,  iïï.  Viliain.  —  Un  ('scluvo,  ^f.  Falconnier.  —  Miîlidor. 
M.  Harnel.  —  Zaïre,  iï/"*'  Ihdcr.  —  Fatiinc,  i\i*'o  Martin, 

2.  DisriuniTioN.  —  (ilaiidc;,  M.  Ont.  —  Le  ooloïK-l  Moiitloiiis^ 
M.  Martel,  —  Piorro,  M  liofjer,  —  (n^orgo,  M.  II.  Samari/.  -■ 
D'Aiiherivo,  M.  Gravollet.  —  Henôo,  .W"«  lieichcnherq . 
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pas  joué  Zaïre  au  Théâtre-Français  depuis  la  fugue 
célèbre  de  la  grande  artiste.  Elle  y  est  gracieuse 
et  jolie  au  possible,  mais  maniérée  comme  une 
coquette  et  parlant  si  bas,  si  bas  qu'on  ne  Tenten- 
dait  plus.  Citons  Maubant,  un  Lusignan  plein  de 
conviction,  et  nommons  M.  Martel,  qui  a  fort 
hien  dit  le  fameux  récit  de  Chàtillon.  La  célèbre 
tragédie  de  Voltaire  était  suivie  de  la  première 
représentation  d'une  petite  comédie  d'été  :  La 
Sortie  de  Saint-Cyr^  longtemps  répétée  sous  le 
litre  de  la  Leçon  d'armes,  et  dont  l'auteur  q^\. 
M.  Eugène  Verconsin.  Qui  ne  connaît  M.  Ver- 
consin,  l'écrivain  dM  la  porte  et  à' En  wagon,  des 
Rêves  de  Marguerite  et  des  Curiosités  de  Jeanne? 
M.  Verconsin  n'a-t-il  pas  donné  son  nom  à  un 
genre  de  pièces  qu'on  appelle  des  «  verconsi- 
nades  »  :  saynètes  de  paravent  à  deux  ou  plusieurs 
personnages,  petites  comédies  de  ville  et  de  cam- 
pagne, «  faciles  à  jouer  en  voyage  »,  et  habituées, 
de  longue  date  déjà,  à  faire  le  bonheur  des  châ- 
teaux et  des  salons,  avant  d'être,  comme  celte 
fois,  destinées  à  illustrer  (?)  le  riche  répertoire  (hi 
ThéAtre-Français.  Il  s'agit,  dans  cette  Sortie  df' 
Saint-Cf/r,  d'un  jeune  sous-lieutenant  qui,  le  len- 
demain du  jour  où  il  a  quitté  l'Ecole,  doit  s(^ 
battre  en  duel,  pour  un  motif  puéril,  avec  son 
meilleur  ami.  Ajoutez  à  cela  que  Georges  a  uni* 
[ïclite  sœur,  et  que  cette  petite  sœur  a  un  faible 
pour  l'adversaire  de  son  frérot^  dont  elle  a  fait 
connaissance  au  bal  du  général.  La  pièce  rotile 
sur  les  angoisses  d'un  brave  domestique  de  fa- 
mille,  cousin  du    Noël  de  la  Joie  fait  peur  —  le 
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hrosseur  du  c(»lonel  —  qui,  mis  dans  le  secrol 
par  M.  (loorgt's,  se  lient  à  quatre  pour  ne  rien 
dire  à  M"'  Renée,  —  jusqu'au  moment  où  lont 
s'arrange  (en  avez-vous  douté,  6  lecteurs  des 
eontrs  pour  les  enfants  de  M™''  (iuizot  et  de 
M""*  niiac-Trémadeur?),  et  où  lout  se  termine  par 
uiH'  <'inl)rassade  générale.  —  On  vous  donnera  (;a 
en  prix,  jrunes  élèves,  si  vous  êtes  bien  sages. 
M.  Vereonsiii  n'a  pas  à  se  plaindre  de  son  inter- 
prétation :  le  rôle  d(;  Renée  est  confié  aux  mains 
de  M"''  Reiclirnherg,  dont  le  tari  rare  et  l'adresse 
infinie  sont  passés  en  proverbe  au  Tbéâlre-Fran- 
(;ais  :  n'esl-ee  pas  toujours  l'idéale  ingénue  de 
srize  ans?  Quant  au  personnage  de  Claude,  le 
virnx  troupier,  il  est  admirablement  joué  par 
AI.  (lot.  Ravi  de  voir  M"*^  Reichenberg  croiser  le 
ïrv  avec  M.  (lot,  et,  sauf  votre  respect,  «  bouton- 
nrr  et  reboutonner  »  son  doyen,  le  public  a  fait 
le  nK'illeur  aecuiîil  h  l'aimable  bluette,  qui  nous 
montre  les  deux  saint-cyriens  en  pantalon  rouge 
à  bandr  bbnie  sous  les  jeunes  traits  de  MM.  Henri 
S:unary  et  Gravollet,  le  colonel  Montlouis  sous 
les  traits  plus  accentués  de  riionnête  M.  Martel, 
(M.  le  rhénire  Fran(:ais  sous  un  jour  bénin,  bénin. 
(M)ninie  celui  (Tun  joli  petit  tbéAlre  de  société. 

*{1)  .iiiN.  —  Reprise  (l(»s  Fàchrîix,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  de  Molière  *,  et  début  de  M'"'  Kesly 

1.  DjsTiuHrrio.N  :  Dorante,  M.  Coquelin.  —  AIrippe,  M.  Prudhnn. 

—  Hrasic,  M .  liouchfr.  —  Lisandre,  M.  Truffier.  —  Caritidès, 
M.  LfUuir.  —  La  Moiita|Lfue,  M.  de  Feraudy.  —  Ormiu,  M.  Cl"vh. 

—  La  Hivinre,  M.  Fnlconnkr.  —  Alcandrc,  M,  Ilamel.  —  Phi- 
liiitf,  M.  (ivavoUel.  —  Daini?,  M.  l\  L-ritr/ier.  —  Orante,  3/"«  F , 
liroisaf.  —  Orphise,  ;Vf"o  Fr(fmau.r.  —  Cliiin^nft,  3fi'e  Marstj. 
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dans  le  Malade  imaginaire.  —  Les  Fâcheux  n'a- 
vaient pas  été  donnés  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées. Dans  ravertissement  mis  en  tète  de  iapremière 
édition  de  cette  comédie-ballet  jouée  â  Vaux  en 
1661,  Molière  assure  que  la  pièce  a  été  «  conçue, 
faite,  apprise  et  représentée  en  quinze  jours  »,  et 
il  rejette  adroitement  les  fautes  qui   peuvent  s'y 
trouver  sur  le   peu  de   temps  qu'on  lui  accorda 
pour  cette  composition,  l'ouvrage  ayant  été  com- 
mandé par  le  roi  à  l'occasion  des  superbes  fêtes 
que  le  surintendant  Fouquet  donna  à  Louis  XIV, 
la  veille  de  sa  disgrâce,  dans  son  château  de  Vaux. 
Molière,  à  ce  qu'il  paraît,  n'était  pas  de  l'avis  d'AI- 
ceste,  qui  prétend  que  «  le  temps  ne  fait  rien  à 
l'affaire  ».  Cet  avertissement  est  curieux  en  ce  qu'il 
annonce  l'intention  qu'avait  le  poète  de  faire  im- 
primer des  remarques  sur  ses  pièces.  Quel  mal- 
heur que  nous  ayons  été  privés  de  ce  cours  théâ- 
tral, qui  aurait  mieux  valu  à  coup  sur  que  les  pré- 
ceptes d'Aristote  !  Il  faut  regretter  aussi  que  l'au- 
teur  des  chefs-d'œuvre  de  notre   scène   comique 
n'ait  pas  eu  le  temps  de  mieux  arranger  un  sujet 
aussi  bien  trouvé  que  celui  des  Fâcheux  et  de  com- 
poser, ainsi  qu'il  le  disait  lui-même,  une  «  comé- 
die en   cinq  actes  bien  fournis  ».  Louis  XIV,  en 
cette  circonstance,  nous  semble  le  premier  fâcheux. 
Cette  comédie  appartient  au  genre  des  pièces  qu'on 
appelle  à  tiroirs,  c'est-à-dire  pièces  à  scènes  déta- 
chées qu'un  nœud  léger  a  réunies.  Il  s'agit  pour 
Eraste,  tout  simplement,  de  ne  pas  manquer  au 
rendez-vous  que  lui  a  assigné  sa  maîtresse,  et  il 
se  (rouve  assassiné  de  fâcheux  qui  le  retardent  et 
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80  cramponiieut  à  lui  sans  qu'il  puisse  les  écon- 
(luire.  Cesl  la  mùmc  situation,  sans  doute,  ducom- 
mencemonl  à  la  fin,  mais  les  scènes  sont  si  variées 
par  la  diversité  des  caraclëres,  et  jamais  on  n'a  su 
mieux  relracer  les  ennuis  de  l'importunité.  Aucun 
trait  n'a  élé  omis  par  le  grand  peintre,   depuis 
riiomme  qui  vous  prend  au  collet  pour  vous  débi- 
ter ses  hémistiches,  jusqu'à  celui  qui  vous  arrête 
tlans  la  rue  afin  de  vous  emprunter  de  Targent  à  la 
suite  d'un  entretien  détourné.  La  force  comique 
de  Molii're  se  fait  pleinement  jour  dans  cette  pièce; 
elle  s'y  étale  largement.  La  main  qui  a  tracé  les 
scènes  du  joueur  de  piquet  et  du  chasseur  de  cerf, 
dont  Louis  XIV  avait,  dit-on,  désigné  l'original  à 
Molière,  dans  la  personne  de  son  grand  veneur, 
le  ni.ircinis  dc^  Soyécourt,  cette  main-là  était  ini- 
tiée h  tous  les  secrets  de  son  art.  N'est-ce  pas  une 
chose  îidiniiabhî,  en  effet,  que  de  vouloir  forcer 
un  amoureux  attendant  sa  maîtresse  à  donner  son 
opinion  sur  les  chances  du  pique  ou  du  carreau  ? 
Kt  lors([ue  le  fâcheux  tire  les  cartes  de  sa  poche, 
pour  mieux    faire   comprendre    son  explication, 
peul-on  s'(^mpècher  de  rire  aux  écfats?  Quel  trait 
(|U(^  celui  du  chasseur,  qui  oublie  tout  à  coup  et  le 
cerf  et  les  chiens,   pour  donner  la  description  de 
son  clieval  alezan,  et  «  rase  »  ainsi  de  plus  en  plus 
son    malheureux   auditeur,    dont   l'impatience  se 
croyait  au  bout  du  récit!  Ce  comique  redoublé, 
d'où  est  sorti  le  «  pauvre  homme  »  du  Tartufe^ 
est  un  des  procédés  les  plus  ingénieux  de  Molière, 
et  qu'il  avait  déjà  mis   en  usage   dans   les  Pré- 
cieuses ridicules,  Molière  s'est  inspiré  des  peines 
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racontées  par  Horace  se  voyant  arrêté  et  suivi  dans 
la  voie  Sacrée,  alors  qu'il  s'en  allait,  comme  il  le 
(lit  dans  sa  neuvième  satire  : 

Nescio  qiiid  meditans  nugarumy  totus  in  illis. 

M.  Boucher  est  tout  h  fait  élégant  dans  Eraste. 
Tmffier  à  retrouvé,  dans  Lisandre,  le  succès  qui 
avait  accueilli  sa  composition  du  maître  de  danse 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme.  Il  représente,  cette 
fois,  un  marquis  du  bel  air,  qui  arrête  Eraste  pour 
lui  faire  entendre  une  courante,  dont  il  a  composé 
les  paroles,  la  musique  et  les  pas.  On  n*a  pas  plus 
de  vivacité,  de  grâce  et  de  mesure.  M.  Loloir  joue 
finement  le  personnage  de  Caratidès.  Coquelin 
s'était  réservé  ce  fameux  récit  de  chasse,  que 
Louis  XIV,  en  humeur  de  plaisanter,  commanda 
à  Molière.  Coquelin  l'a  lancé  à  pleine  voix  comme 
une  fanfare.  C'est  lui  qui  a  naturellement  emporté 
tout  le  succès  de  la  soirée.  Le  fait  est  qu'il  était 
vraiment  exquis  dans  ce  bout  de  rôle  de  Dorante, 
et  le  public  l'a  applaudi  avec  transport. 

Dans  Toinette  du  Malade  imaginaire  débutait 
M"^'  Jeanne  Kesly,  élève  de  M"""  Arnould-Plossy. 
Début  malheureux  :  cette  jeune  fille  est  certaine- 
ment intelligente,  mais,  à  commencer  par  la  voix, 
qui  lui  manque,  elle  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour 
jouer  les  servantes  du  répertoire.  Par  instants,  elle 
nous  a  rappelé,  moins  le  naturel  primesautier  et 
la  gentillesse  du  physique,  M"^  Netty,  du  Gymnase. 
Comment  n'a-t-on  pas  épargné  h  cette  écolière  un 
échec  trop  prévu,  qui  est  venu  jeter  une  note  dis- 
cordante dans  la  représentation  de  la  célèbre  farce 
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«le  Mulièro?  Par  bonlieur,  il  nous  restait  Thiron, 
qui  est  uu  merveilleux  Argan  ;  MM.  Barré  et  Truf- 
l'u'r,  fort  amusants  dans  Diafoirus  père  et  fils  ; 
M*"''  Barrella,  une  bien  gracieuse  Angélique  ; 
M""  Favolle,  qui,  à  défaut  de  M*""  Jouassain,  s*est 
fort  adroitement  tirée  du  rôle  de  Béline,  et  la  petite 
W'aller,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  se  faire  rappeler 
pour  l'étonnante  façon  dont  elle  a  joué  le  rôlet  de 
Louison. 

()  JLiLLET.  —  On  reprend  les  Deux  Ménages, 
|{0  jriLLET.  —  Reprise  du  Mari  à  la  Campagne, 
coniéilie  en  trois  actes  de  Bayard  et  Jules  de 
NVailly.  —  Tarlufe  était  trop  passionné  ,  trop  ar- 
dent, pour  n'avoir  pas  laissé  de  postérité;  il  vit  dans 
.ses  enfants  bien  nombreux;  mais  les  races  dégénè- 
rent. Les  petits  Tartufes  modernes  ne  travaillent 
j)as  tous  avec  l'audace  de  leur  aïeul.  Il  en  est  qui 
s'em|)arent  doucettement  de  Tesprit  des  Pernelle 
et  n'osent  plus  s'attaquer  aux  Orgon;  ils  ne  con- 
voitent plus  les  femmes  mariées;  seulement  ils 
demandent  en  légitime  mariage,  pour  leurs  fils  ou 
leurs  neveux,  les  jeunes  filles  des  maisons  riches. 
Ainsi  agit  ce  bon  M.  Mathieu,  marguillier  de 
Saint-Sulpic(%  personnage  important  du  Mari  à  la 
Campagne,  comédie  de  Bayard  et  de  Wailly,  qui 
portait  tï  la  première  représentation  (3  juin  1844) 
ce  titre  plus  exact,  mais  moins  gai  :  Le  Mari  diine 
Dévote,  Nous  remercions  le  Théâtre-Français  d'a- 
voir ramené  sous  nos  yeux  ce  pauvre  Colombet  et 
de  nous  l'avoir  montré  dans  sa  maison  où  règne 
^jmc-  (l'Aigueperse,  sa  bigote  belle-mère,  et  où  gou- 
verne M.  Mathieu,  saint  homme  qui  bannit  du  logis 
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les  plaisirs  les  plus  innocents.  Si  Colombet  s'en- 
nuie à  mourir,  c'est  qu'on  liii  donne  pour  spectacle 
unique  les  pompes  de  l'Eglise,  et  pour  toute  mu- 
sique, l'orgue  et  le  plain-cliant;  si,  jeune  mari,  il 
ne  se  lient  point  éveillé,  à  quatre  pas  de  sa  jolie 
compagne,  c'est  la  faute  de  leur  entourage.  Pauvre 
Colombet  !  lui,  la  franchise  même,  on  le  fait  tour- 
ner au  tartufe,  et  les  grandes  gaietés  dont  son 
cœur  est  plein,  il  va  les  déverser  secrètement  dans 
les  salons  d'une  jeune  veuve,  à  laquelle  il  cache 
son  état  social.  Il  faut  le  voir,  pendant  que  sa  fa- 
mille le  croit  à  la  campagne,  jeter  le  froc  aux  or- 
lies  et  reprendre  sa  vie  de  garçon  !  Folie  entraî- 
nante, troublée  bientôt  par  l'apparition  de 
M™"  d'Aigueperse  et  d'Ursule,  venant  quêter  pour 
Vœuvf'e  chez  M™®  de  Nohan  !  Vous  savez  ce  que 
fait,  dit- on,  le  diable  dans  un  bénitier  :  ainsi  se 
démène,  au  milieu  de  la  fête,  la  vieille  bigote  qui 
s'échappe  en  entraînant  Ursule,  tout  émue  d'un 
bon  mouvement  qu'elle  vient  d'avoir,  et  dont  le 
résultat  a  été  de  pallier  la  vive  escapade  de  son 
mari.  César,  l'ami  de  Colombet,  a  donné  ce  bon 
conseil  à  la  jeune  femme,  et  César,  qui  jusqu'ici  a 
suivi  les  événements,  va  les  diriger.  «  Voulez-vous, 
(lit-il  à  Ursule,  que  votre  mari  ne  parte  plus  pour 
celte  campagne  intrà  muros,  où  vous  l'avez  trouvé 
au  milieu  des  fleurs  artificielles?  Couvrez-en  votre 
front,  caché  aujourd'hui  sous  une  coiffe  de  béguine, 
et  faites  de  sa  maison  si  triste  un  gracieux  séjour; 
parez-vous  décemment,  mais  sans  bégueulisme, 
comme  Tétait  hier  W^  de  Nohan;  dansez...  M""®  de 
Nohan  danse...  Le  saint  roi  David  dansait  bien  de- 
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vant  rarclio.  Ursule  est  fille  d^Ève.  Elle  écoute  le 
serpent  aimable,  et  elle  se  présente  bientôt  à  son 
mari  plus  belle  de  tout  ce  que  Tart  peut  ajoutera 
une  nature  exquise.  Les  lustres  brillent;  un  or- 
cbeslro  improvisé  va  se  faire  entendre.  Colombet 
sera  joyeux,  content  entre  sa  femme  et  sa  sœur, 
parée  aussi,  et  qu'il  rendra  au  jeune  Edmond,  son 
petit  amoureux.  —  Mais  M"*®  d'Aigueperse?  Mais 
M.  Mathieu?  Ils  tombent  au  milieu  de  ces  prépa- 
ratifs do  bal,  ils  s'indignent,  se  courroucent: 
vaines  fureurs!  Sur  un  conseil  suprême  de  son 
ami,  Colombet,  brave  comme  César,  donne  congé 
au  Tartufe  et  articule  à  sa  belle -mère  un  sévère 
ultimatum,  qui  rend  heureux  tout  le  monde^ 
oxcopLé  les  deux  démons  du  logis.  Cette  comédie, 
revue  ce  soir  avec  un  grand  plaisir,  obtint  dans  sa 
nouveauté  —  dame!  il  y  a  de  cela  plus  de  qua- 
rante ans  !  —  un  succès  de  très  bon  aloi.  Elle  est, 
a-t-on  dit,  bougeoisement  écrite.  Faut-il  donc 
faire  parler  les  bourgeois  du  Paris  d'alors  comme 
écrivent  les  fantaisistes  de  1886?  Si  vous  disiez 
que  le  langage  y  manque  de  correction,  nous  sous- 
cririons à  c(,»L  arrêt;  mais  l'esprit  de  dialogue 
abonde  dans  ce  tableau  vivant  que  Scribe  ou 
Picard  n'eussent  pas  désavoué;  le  trait  vivifie  les 
situations  qui  se  déroulent,  les  scènes  qui  s'en- 
chassont  l'une  dans  l'autre  avec  une  habileté 
extrême;  les  détails  amusants,  les  tirades  bien 
faites  sont  pris  dans  le  sujet  même,  et  non  posés 
en  placage,  comme  dans  la  plu[)art  de  nos  pièces 
modernes.  Une  comédie  qui  est  une  étude  de 
mœurs  et  qui  fait  rire,  n'est  vraiment  pas  chose 
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mmune.  Le  Mari  à  la  campagne  fut  représenté 

iisavec  un  grand  ensemble  de  talents;  conten- 

ns-nous  de  citer  Régnier  et  Provost,  les  créateurs 

3  Colombet  et  de  M.  Mathieu.   Le  souvenir  du 

assé  ne  devrait  que  prêter  des  forces  aux  artistes 

/'aujourd'hui.  M.  Féraudy  a  repris  des  mains  de 

Coquelin  aîné  —  on  est  en  train  de  se   partager 

rhéritage  d'Alexandre  —  le  rôle    de  Colombet, 

que  Coquelin  jouait  avec  beaucoup  de  gaieté  et  de 

succès.  Il  s'y  montre  bon  comédien,   et  n'aurait 

pas  besoin  de  semer  le  dialogue  d'éclats  de  rire 

à  la  Réval  —  Réval  de  l'Alcazar  d'été  —  pour 

arriver  à  des  effets  amusants.  Sa  gaieté  manque 

peut-être  de  naturel,  mais  ses  ahurissements  ne 

tournent  jamais  à  la  charge,  et  son    émotion,  en 

vue  de  sa  chère  dévote  convertie,  ne  le  fait  pas 

sortir  du  caractère  comique  de  son  personnage.  Il 

a  surtout  bien  dit  le  couplet  final,  qui  lui  a  valu 

une  salve  d'applaudissements  fort  méritée. 

19  AOUT.  —  Reprise  du  Luthier  de  Crémone,  de 
M.  François  Coppée. 
13  SEPTEMBRE  *.  —  Andromaque  et  les  Plaideurs  \ 


1.  La  t.  qiiestiou  Coquelin  »  est  TuDique  préor.cupatiou  du 
moment.  On  sait  qu'après  vingt  ans  de  services,  les  sociétaires 
peuvent  donner  leur  démission  et  faire  valoir  leurs  droits  à  la 
retraite.  Outre  cette  retraite,  les  sociétaires  qui,  sur  la  répar- 
tition annuelle  des  bénéfices,  laissent  une  certaine  part,  placée 
au  Mont-de-Piété,  reprennent  ce  capital,  dit  fonds  social,  en  se 
retirant.  M.  Coquelin  aurait  de  la  sorte  droit  à  une  retraite  de 
6,200  francs  et  à  un  capital  de  200,000  francs.  Mais  les  précau- 
tions prises  par  le  décret  de  Moscou  pour  qu'une  demande  de 
retraite  soit  mûrement  réfléchie  n'iudiquent-elles  pas  qu'on  a 
voulu  conserver  les  sociétaires  le  plus  longtemps  possible,  et 
que  las  conditions  de  leur  part  ont  été  réglées  pour  le  seul  cas 
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débuts  de  M*'«  Hadamard  et  de  M.  Berr.  —  M"*^  Ha- 
damard,  la  comédienne  consciencieuse  et  patiente 
qui,  depuis  six  ans,  a  conquis,  degré  par  degré, 
tous  ses  grades  dans  le  bataillon  artistique,  a 
paru,  co  soir,  sur  notre  premier  théâtre  drama- 
tique. M'^"  Hadamard  n'a  sans  doute  pas  le  masque 
tragique,  ni  les  grandes  attitudes,  ni  les  hautes 
envolées,  ni  la  voix  robuste,  ni  cet  ensemble  de 
qualités  naturelles  qui  attire  tout  de  suite  les 
sympathies  des  masses.  Elle  n'en  est  pas  moins 
exquise  dans  Andromaque,  Ce  n'est  point  seule- 

où  ils  se  retireraient  défiDitivement  du  théâtre?  Or,  M.  Coque- 
lin,  qui  w  observé  les  formes  prescrites  et  accompli  ses  vingt 
ans,  et  se  juge  en  règle  avec  la  lettre  du  décret,  est-il  d'accord 
avecTesprit  qui  l'a  dicté?  L'a(fministration  ne  le  pense  pas.  Au 
point  de  vue  de  la  lettre  même  des  règlements,  il  nous  semble 
int«'ressant  de  reproduire  ici  les  textes  suivants  : 

C'est  «l'abord  l'article  12  de  l'acte  de  société  même  de  la  Co- 
médie, passé  devant  M®  Hua,  le  27  germinal  an  IX;  il  est  ainsi 
conçu  :  a  Après  vingt  ans  de  services  seulement,  tout  sociétaire 
prendra  sa  retraite,  à  moins  que  le  gouvernement  et  le  co- 
mité d'administration  n'en  décident  autrement,  j»  C'est  ensuite 
l'article  12  «In  décret  de  1812,  connu  sous  le  nom  de  décret  de 
Moscou  :  0  Tout  sociétaire  qui  sera  reçu  contractera  l'engage- 
ment d«'  jou«;r  pendant  vingt  ans,  et,  après  vingt  ans  de  ser- 
vices non  intorrompus,  il  pourra  prendre  sa  retraite,  à  moins 
que  le  surintendant  ne  juge  à  propos  de  le  retenir.  —  F^es 
vingt  ans  dateront  du  jour  des  débuts,  lorsqu'ils  auront  été  im- 
médiatement suivis  de  l'admission  à  l'essai  et  ensuite  dans  la 
société.  »  Le  «  surintendant  »  est  aujourd'hui  M.  Goblet,  mi- 
nistre des  l)eaux-arts.  L'intention  publiquement  avouée  de 
M.  Co<|nelin  d'aller  sur  d'autres  scènes,  françaises  ou  étran- 
gères, st;  roncilie-t-elle  avec  ces  textes  et  lui  conserve-t-elle  ses 
droits  à  la  pension?  Faut-il  admettre  qu'un  acteur  engagé  aux 
Français  à  sa  sortie  du  Conservatoire  pourrait,  aux  environs  de 
la  quarantaine,  bénéficiant  de  l'éducation  reçue,  des  traditions 
recueillies,  de  l'expérience  acquise  W  la  Comédie-Française,  de 
la  gloire  qui  s'attache  au  titre  de  sociétaire,  aller  porter  sur 
d'autres  scènes  des  parcelles  de  cette  gloire;  en  d'autres  termes. 
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ment,  comme  on  Ta  dil,  parce  qu'elle  a  mis  au 
service  du  rôle  sa  grande  expérience,  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  une  autorité  incontestable.  C'est 
surtout  parce  qu'elle  a  établi  le  personnage  sim- 
plement, naturellement,  sans  se  soucier  outre 
mesure  des  traditions  d'école,  en  oubliant  ce 
qu'imposent  les  professeurs  pour  ne  se  souvenir 
que  de  ce  que  donne  l'éducation  théâtrale.  Elle  a 
détaillé  les  scènes  touchantes  d'Andromaque  avec 
une  telle  sûreté  de  diction  et  un  tel  charme,  qu'elle 
a  mérité  d'être  rappelée  par  la  salle  après  le  troi- 

établir  une  concurrence  au  Théâtre-Français,  tout  en  profitant 
des  avantages  exceptionnels  que  cette  scène  accorde  à  ses  ar- 
tistes? C'est  ce  que  ne  pense  pas  l'administration.  Elle  s'est 
souvenue  quMl  y  a  quelques  années,  ce  sont  des  raisons  ana- 
logues qui  ont  déterminé  M.  Got  à  rester  an  théâtre.  Elle  a  sous 
les  yeux  l'exemple  de  M.  Delaunay,  qui  ne  songe  pas  à  jouer 
sur  d'autres  scènes,  et,  finalement,  elle  estime  que  le  départ  de 
M.  Coquelin  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'à  la  condition  qu'il  aban- 
donnât retraite  et  capital.  Tel  était  l'état  de  cette  question, 
restait  celle  du  congé  de  quatre  mois  que  M.  Coquelin  avait  la 
ferme  intention  de  prendre  alors  et  qui  n'allait  pas  non  plus 
sans  contestations.  M.  Coquelin  s'appuie  sur  ce  qu'il  a,  plu- 
sieurs années  de  suite  ,  laissé  s'accumuler  ses  congés  ,  mais 
on  lui  répond  par  le  paragraphe  H  de  l'article  2  du  décret  du 
30  avril  1850,  ainsi  conçu  :  «  L'administrateur  du  Théàtre-Fran- 
çais  est  chargé  de  donner  des  congés  en  se  conformant,  pour 
leur  répartition,  aux  dispositions  du  règlement  et  sans  pouvoir 
en  accorder  «  plus  de  six  mois  »  à  l'avance,  ni  pour  des 
époques  périodiques.  »  D'où  il  résulterait  pour  un  artiste  l'im- 
possibilité de  se  faire  «  reporter  »  à  un  ou  deux  ans,  ce  qui 
r8od  caduque  la  théorie  de  l'accumulation.  —  Telles  sont,  en 
résumé,  les  objections  formulées  par  l'administration  aux  di- 
verses demandes  de  M.  Coquelin. 
Voici  maintenant,  les  répliques  de  M.  Coquelin  interviewé: 
«  Je  quitterai  la  Comédie-Française  le  l^^  décembre.  J'en  ai 
le  droit;  j'ai  vingt-six  ans  de  services.  J'ai  accompli  les  forma- 
lités imposées  dans  les  délais  voulus.  Personne  ne  peut  m'em- 
pécher  de  mettre  ce  projet  à  exécution. 

7. 
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sième  acte.  Los  deux  derniers,  qui  appartiennent 
à  Ilermiono,  ont  été,  pour  M"®Dudlay,  Tobjet  d^un 
succès  dos  plus  flatteurs.  Nous  ne  jurerions  pas 
que  nous  ayons  parfaitement  entendu  tout  ce  qu'a 
dit,  co  soir  la  farouche  fiancée  de  Pyrrhus,  mais 
nous  trouverions  injuste  de  ne  pas  constater  le 
triomphe  que  lui  a  valu  la  rare  énergie  avec  la- 
quollo  ollo  a  enlevé  la  fin  de  ce  terrible  rôle.  M.  Du- 
ponl-Vernon  succédait  à   M.   Mounet-Sully  dans 


a  L'adiiiiiiistration  dit  qu'elle  ne  peut  me  liquider  ma  re- 
traite* parce  que  j(;  suis  on  pleine  santé  d'une  part,  et  que,  de 
l'autre»,  j'ai  annoncé  l'intention  de  jouer  sur  d'autres  scènes  pa- 
risiennes. 

a  Ce  dernier  fait,  je  le  nie  formellement.  Je  mets  l'adminis- 
tration au  défi  d(»  me  montrer  un  engagement  que  j'aie  sigoô 
avec  l'un  dos  directeurs  parisiens. 

a  Quant  à  jouer  «'i  l'étranger,  les  règlements  de  la  Comédie 
Fraiiçais(î  me  l(i  permettent,  attendu  qu'ils  ne  portent  d'inter- 
diction nue  pour  un  rayon  de  trente  lieues. 

«  .l'attiMids  donc  très  patiemment  la  notification  des  mesures 
administratives,  car  je  suis  persuadé  que,  si  l'alfairo  est  sou- 
mise à  un  tribunal  de  commerce,  comme  cela  ne  peut  manquer 
d'arriver,  j'obtiendrai  gain  de  cause. 

a  On  nie  reproche  de;  vouloir  porter  sur  d'autres  scènes  la 
notoriété  (ju(î  Je  tiens  de  ma  situation  de  sociétaire  du  Théâtrc- 
Franeais.  Mais  n'ai-je  pas  moi-môme  contribué  à  l'éclat  de  cette 
dernière  scène? 

a  Qu'on  se  rap[)ell(;  (jue  M"'c  Sarali  B:n*nhardt  a  quitté  la  Co- 
médie-Française après  neuf  ans  do.  services  seulement,  laissant 
le  théâtre  en  désarroi,  et  on  ne  l'a  condamnée  qu'à  100,000  francs 
de  dommages-intérêts.  Et  moi  qui  ai  vingt-six  ans  de  services 
non  intorrouipiis,  l'ailministnition  voudrait  m'enlever  mon 
fonds  social,  200,000  francs,  ma  retraite  de  6,000  et  quelques 
centaines  de  francs,  ou  l.')0,000  francs  de  capital,  soit  en  tout 
350,000  francs.  C'est  inadmissible. 

a  Encore  une  fois,  j'attends  les  résolutions  de  la  Comédie- 
Française  et  de  l'administration  sans  m'en  préoccuper  autre- 
ment. Je  (piitterai  la  Comédie-F'rançaise  le  1"  décembre.  Voilà 
le  seul  et  unique  fait  à.  retenir  juscpi'à  présent.  » 
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Oreste  :  il  ne  nous  a  pas  paru  trop  faiblir  sous 
cette  lourde  lâche.  Quant  à  M.  Silvain,  qui  jouait 
Pyrrhus,  en  7*aiso7ineu7*{Vh(ihii\ideesiune  seconde 
nature),  nous  permettra-t-il  de  lui  faire  observer 
que  son  personnage  prend  une  part  directe  à 
l'action?  Le  sujet  de  la  tragédie  de  Racine  est 
bien  moins  le  péril  d'Astyanax  que  Tamour  de 
Pyrrhus  pour  Andromaquo  et  son  incertitude  entre 
Andromaque  et  Hermione.  Qui  remportera  d'An- 
dromaque  ou  d' Hermione?  Voilà  où  est  l'intérêt 
principal  de  la  pièce.  Il  est  vrai  que  nous  enten- 
dons souvent  parler  d^Astyanax  et  dUector;  mais 
l'amour  de  Pyrrhus,  cet  amour  tantôt  suppliant  et 
tantôt  impérieux,  plein  de  colères  qu'un  coup 
d'œil  apaise,  et  de  résolutions  qu'un  mot  change, 
cet  amour  est  le  fond  de  la  pièce  et  il  en  fait  toutes 
les  péripéties.  M.  Silvain  n'avait  pas  l'air  de  s'en 
douter,  et  paraissait  songer  à  tout  autre  chose... 
L'épreuve  des  derniers  concours  du  Conserva- 
toire, où  il  remportait,  d'ailleurs,  le  premier  prix 
de  comédie,  ne  nous  avait  que  superficiellement 
renseigné  sur  les  mérites  propres  de  M.  Bcrr  :  il 
avait  joliment  enlevé  la  réplique  de  Scapin  dans 
les  Fourberies  de  Nériîie,  etla  fantaisie  de  Banville 
l'avait  servi  à  souhait  ;  mais  dans  sa  plaidoirie  de 
rintimé  des  Plaideurs,  il  avait  serré  de  si  près  le 
jeu  de  Got,  qu'il  nous  semblait  voir  le  maître 
concourir  par  l'organe  de  l'élève.  Or,  nous  nous 
méfions  toujours  de  ces  aptitudes  au  décalque,  et 
plus  elles  atteignent  le  but,  plus  elles  confirment 
nos  scrupules  de  conscience.  Nous  nous  deman- 
dions si  nous  n'étions  pas  là  en  face  d'une  victoire 
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à  la  (lalipaux.  Le  début  de  ce  soir  n'est  pas  fait 
encore  pour  nous  tirer  de  notre  embarras.  Disons 
pourtant  (jue  M.  Berr,  qui  a  joué  sans  grand  éclat 
le  rôle  de  l'Intimé,  possède  une  voix  d'un  excel- 
lent timbre;  son  jeu  est  très  correct,  son  comique 
est  (le  bon  aloi.  La  personnalité  viendra  sans 
doute  plus  tard  :  attendons.  Le  gros  succès  de 
rint(M[)rélation  des  Plaideurs  n'a  pas  été  à  l'élève, 
mais  au  maître,  M.  Got,'qui,  vu  la  circonstance, 
jouail,  pour  la  première  fois,  dit-on,  le  rôle  de 
Pfrrin  Dandin.  Il  s'est  montré  d'une  fantaisie  étin- 
celanle  et  cliarmante  ;  M.  Barré  est  d'un  naturel 
exquis  dans  Chicaneau;  Petit- Jean  reste  un  des 
bons  rôles  M.  Coquelin  cadet,  et  M""  Reichenberg 
est  tuuj<»ursune  délicieuse  Isabelle.  Quant  au  rôle 
(le  la  (M>mtesse,  il  n'a  pas  gagné  de  passer  des 
mains  Aki  M'^'' Jouassain  dans  celles  de  M"®  Fayolle. 
Lan«Miv('lle  Pimbescbe  manque  d'autorité  et  n'est 
p(jint  comique  témoins  du  monde.  Il  ne  sera  déci- 
d(»nienl  pas  facile  de  remplacer  la  première. 

22  sKPTEMnRE.  —  Début  de  M"®  Du  Minil  dans 
Drnlse.  —  Aux  derniers  concours  du  Conserva- 
t(ùre,  M"'  Du  Minil  avait  obtenu  un  second  prix 
(le  iraf^ndie  et  le  premier  prix  de  comédie.  Con- 
sultons nos  notes  :  «  M''°  Du  Minil  est  une  petite 
personne  blonde,  très  jeune  encore  (elle  n'a  pas 
dix-huit  ans),  élève  de  Delaunay,  point  jolie,  mais 
à  la  |)liysionomie  intelligente,  qui,  après  avoir 
donni'î  l)eaucoup  de  répliques,  a  joué  pour  son 
propre  compte,  en  tragédie,  plusieurs  scènes 
iVAnc/ro?naque,  non  certes  sans  passion,  mais  avec 
une  voix  encore  mal  formée   à  l'expression  dra- 
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matique,  et  en  comédie,  la  grande  sc^ne  de  V Etran- 
gère^  qui  ouvrait  le  concours,    et  lui  a  valu  un 
énorme  succès.  Elle  dit  juste,  et  a  bien  le  senti- 
ment exact  des  situations  où  elle  se  trouve  placée. 
Sous  les  traits  de. la  duchesse  de  Septmonts,  elle 
a  merveilleusement  traduit  Tindignation  que  lui 
inspire  le  triste  personnage  au  sort  duquel  Ta  liée 
l'imprudente  vanité  de  papa  Moriceau,    >F'®  Du 
Minil  est  déjà  une  élève  faite.  Sera-ce  une  comé- 
dienne d'avenir?  Peut-être...  »  Le  rôle  de  Denise 
est  difficile,  écrasant,  surtout  pour  une  débutante. 
La  grâce  langoureuse  et  sévère,  la  diction  si  juste 
et  si    large    de  M^^®   Bartet  convenaient    à  mer- 
veille au  personnage.  Elle  y  mettait  toute  son  âme, 
comme  tout  son  art.  Le  désespoir,  Tindignation, 
les  alternatives  d'attendrissement  et  de  révolte  par 
où  passe  Denise,  dans  la  grande  scène  du  troisième 
acte,   étaient  rendus  par  M^'®  Bartet  avec  la  plus 
forte  et  la  plus  poignante  vérité.  Son  succès  fut 
triomphal.  C'était  bien  là  la  Denise  idéale  et  irré- 
sistible qu'il  fallait  à  l'auteur  pour  donner  raison 
à  sa  thèse.  Le  véhément  amour  du  comte  André 
deBardannes  pourM'^"  Brissotse  comprend  moins 
avec  M'^*  Du  Minil,  qui  n'a  pas  la  distinction,  le 
«je  ne  sais  quoi  j)  de  la  devancière,  et  qui,  défauts 
plus  graves,  manque  de  tendresse   et  de  charme, 
jjiie  ^)^  ]viinil  a  de  l'expérience  et  mémo  déjà  de 
l'autorité;  mais  elle  est  sèche  et  froide,   sans  au- 
cune émotion  communicative,  et  ne  peut  revendi- 
quer qu'une   bien  faible    partie    des  larmes   que 
Denise  a  fait  couler  ce   soir  comme   au  premier 
jour.  L'interprétation  de  la  belle  pièce  de  M.  Alexan- 
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(Ire  Dumas  est  restée  absolument  remarquable. 
M.  Got  et  M"®*Pauline  Granger  sont,  Tun  et  Tautre, 
excellents  dans  les  rôles  du  père  et  de  la  mère  de 
Denise.  M.  Coquelin  joue  Thouvenin  avec  sa  verve 
habituelle,  et  dit  avec  un  art  étonnant  sa  formi- 
dable tirade  du  dernier  acte.  Sans  lui,  ce  person- 
nage pérorant  pourrait  agacer;  avec  lui,  tout  passe 
et  ri(»n  ne  lasse...  Le  personnage  le  plus  discuta- 
ble de  la  pièce,  c'est  celui  du  comte.  Il  n'est  pas 
exempt  de  reproches.  Il  a  eu  tort  de  laisser  son 
ancienne  maîtresse  voir  sa  sœur;  il  a  tort  de  sa- 
crifier celle-ci  au  désir  de  connaître  le  secret  de 
Denise...  L'auteur  l'a  si  bien  compris,  qu'il  lui 
fait  adresser  tous  ces  reproches  par  l'ami  Thou- 
venin. Mais  le  rôle  est  des  plus  ardus.  M.  Worms 
en  triomphe  à  force  de  sincérité,  de  chaleur  et  de 
vérité.  Par  sa  jolie  tournure,  son  élégance  et  sa 
bonne  tenue,  M.  Baillet  excuserait,  si  elle  pouvait 
l'être,  la  faute  de  Denise.  M.  Leloir  a  hérité  du 
rôle  épisodique  de  M.  dePontferrand,  dont  Coque- 
lin  cadet  avait  fait  une  caricature  amusante,  et 
qu'il  joue,  lui,  de  façon  plus  sérieuse,  mais  avec 
une  simplicité  qui  ne  nous  a  pas  déplu.  M"°  Pierson 
sauve  par  sa  grâce  légère  le  personnage  scabreux 
de  M*"^  de  Thauzette,  qui  l'a-  faite  sociétaire. 
M"*' Muller  joue  Marthe,  l'insupportable  Marthe. 
Elle  trouve  moyen  d'y  être  délicieuse.  Arrangez 
cela. 

28  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Ilamlet^  prince  de  Danemark  [Sliakespeare^s  Ham- 
let,  prince  of  Demnark)^  drame  en  vers  en  cinq 
actes  et   treize   tableaux,  d'Alexandre  Dumas  et 
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I.  Paul  Meurice  \  —  Le  Théâtre-Français  a  fait 
ne  grande  joie  aux  lettrés  —  et  au  public  un 
rai  plaisir  —  en  reprenant  VHamlet  de  Shake- 
peare,  dans  la  belle  et  poétique  traduction  de 
[.  Paul  Meurice  et  d'Alexandre  Dumas.  L'effet  a 
lé  immense  et  le  succès  de  première  incontes- 
ible.  Que  dire  encore  sur  /?«m/^/ qui  n'ait  point 
lé  dit  déjà  et  bien  dit?  Il  nous  semble  qu'un 
crivain  théâtral  qui  se  respecte  ne  saurait,  sans 
Ire  exposé  à  se  couvrir  de  ridicule,  entre^prendre 
e  discussion  sur  l'œuvre  de  Shakespeare.  Nous 
^'ons  assez  souvent,  pour  notre  part, — plus  loin 
[icore,  à  propos  de  la  représentation,  sur  la  scène 
(?  la  Porle-Saint-Martin,  du  drame  de  MM.  Samson 
:  Cressonnois  —  fait  nos  réflexions  sur  Hamlet^ 
3ur  nV  plus  revenir  ici,  et  nous  ne  nous  occu- 
3rons,  si  vous  le  voulez  bien,  que  delà  manière 
3nt  il  est  rendu  au  Théâtre-Français.  Gœlhe, 
ms  Wilhem  Meister,  a  fait  de  ce  caractère  com- 
exe  une  analyse  savante  que  tous  les  autours 
)ivent  lire  et  méditer,  et  le  jeu  do  M.  Mounot- 
illy  nous  prouve  qu'il  s'est  pénétré  de  ces  pages 
une  si  haute  critique.  Hamlet  est  un  jouue 
ince  à  qui  tout  souriait,  une  belle  âme  ouverte  à 

.  DiSTRiecTiON  :  Polouius,  M,  Got.  —  Le  Spectre,  M.  Mauhant. 

Hamlet,  M.  Mounet-Sully.  —  l^r  Fossoyeur,  M,  Coqudiu 
let.  —  Le  Roi,  M.  Silvain.  —  Francisco,  M.  Joliet.  —  Un  Co- 
dien,  M.  Dupont-Vernon.  —  2™o  Fossoyeur,  M.  Roger.  —  Guil- 
jstem,  M.  Villain,  —  Osric,  M,  Truffier.  —  Iloratio,  M.  Bail- 

—  Rosencrantz,  M.  Leloir.  —  Laerte,  M.  Raphaël  Duflos.  — 
cianus,   M.  Falconnier.  —   Bernardo,  M.  Hamel.  —  Marcellus, 

Gravollet.  —  Un  Prêtre,  M,  Pierre  Laufjier.  —  Ophélie, 
c  Reichenberg.  —  Le  Prologue,  Af^i^  Martin.  —  La  Relue, 
c  Agar.  —  Bapiista,  Afno  HadamarJ. 
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tous  les  beaux  sentiments,  une  nature  poétique  et 
tendre  qu'effraye  l'action.  Et  tout  à  coup  un  spec- 
tre —  le   spectre    de  son  père  —  lui  impose  une 
responsabilité  terrible.  Il  doit  venger  ce  noble  roi 
traîtreusement  assassiné,  tuer  l'usurpateur  Clau- 
dius,  dont  sa  mère  est  complice,  reconquérir  son 
trône,  et,  en  attendant  l'occasion  favorable, cacher 
ses  projets,  défendre  sa  vie,  qu'on  ne  respecterait 
pas  plus  que  celle  de  son  père.  A  partir  de  ce  mo- 
ment,  il  ne  s'appartient  plus,    il  donne  congé  à 
l'amour,  il  repousse  Ophélie.  Dévoué  à  une  héca- 
tombe, juge  et  bourreau,  il  n'a  plus  le  droit  d'en- 
chaîner une  femme  à  son  sort.  Peu  à  peu,  la  folie 
qu'il  jouait  d'abord  devient  parfois  réelle.  Ce  n'est 
qu'à  grand'peine  qu'il  rentre  en  possession  de  son 
bon  sons.  Une  anxiété  terrible  l'agite.  Ce  spectre 
armé  vient-il  du  ciel  ou  de  l'enfer?  N'est-ce  pas  le 
démon   qui  le  tente  et  pousse  sa  mélancolie  au 
meurtre?  Avant   d'agir,    il    essaye    une   épreuve 
suprême.  Il  veut  faire  avouer  son  crime  au  meur- 
trier en  le  lui  présentant  sous  la  forme  d'une  tra- 
gédie. A  la  suite    de  cette  scène,  où   l'assassin 
effaré,     sentant    l'ombre    de     l'enfer    l'envelop- 
per, s'écrie  en  s'enfuyant  :  «  Des  flambeaux  !  des 
flambeaux  ?  »   sa  conviction  est  faite.  Mais  com- 
bien d'irrésolutions  encore!  comme  il  lui  en  coûte 
de  passer  de  la  pensée  à  l'action  !  Au  cimetière, 
avec  son  ami  lloratio,  il  écoute  les  lazzi  des  fos- 
soyeurs, il    philosophe  sur  le  crâne   du    pauvre 
Yorick,  il  se  collette,  au  bord  de  la  fosse  d'Ophélie, 
avec  l'emphatique  douleur  de  Lacrte,  et  sa  ven- 
geance, si  longtemps  méditée,   n'arrive   que    par 
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hasard  dans  Tassaut  d'armes  où  le  frère  d'Ophélie 
Je  blesse  d'un  fleuret  empoisonné  qu'il  lui  arrache 
à  son  tour  pour  le  plonger  au  cœur  de  Claudius. 
Quant  à  la  reine,  elle  meurt  pour  avoir  bu  par 
mégarde  la  coupe  préparée  pour  son  fils,  au  cas 
où  Laërte  aurait  manqué  son  coup.  L'ombre  du 
vieux  roi  doit  être  satisfaite.  Le  théâtre  est  jonché 
de  cadavres  comme  un  champ  de  bataille.  Cette 
vengeance  incertaine,  que  la  volonté  ne  dirige 
pas,  a  fait  en  chemin  bien  des  victimes  :  Polonius, 
piqué  comme  un  rat  derrière  la  tapisserie  ;  la 
pauvre  Ophélie,  folle  et  noyée;  Laërte,  la  reine, 
et  Hamlet  lui-même,  —  avant  d'arriver  à  Clau- 
dius! Hamlet,  un  Oreste  dans  le  brouillard, 
éclaire  à  demi  par  un  rayon  de  lune.  Combien  le 
héros  grec  est  plus  direct  que  le  prince  danois  : 
c'est  que  l'un  est  dirigé  par  la  fatalité  antique,  et 
l'autre  par  la  conscience  moderne,  avec  ses  hési- 
tations et  ses  troubles. 

Depuis  la  première  représentation  au  Théâtre- 
Historique  —  en  1847  —  de  Y  Hamlet  traduit  par 
Alexandre  Dumas  et  M.  Paul  Meurice,  le  public  a 
fait  des  progrès,  et  l'on  a  pu  risquer  au  Théâtre- 
Français  plusieurs  scènes  qui,  jadis,  eussent  sou- 
levé d'inintelligents  murmures.  Les  traducteurs, 
on  leur  doit  cette  justice,  n'ont  jamais  trahi  ni 
altéré  le  style  de  Shakespeare.  Ils  n'ont  pas  sub- 
stitué leur  pensée  à  la  pensée  du  maître,  mais  ils 
avaient  été  obligés  à  des  suppressions,  à  des 
lacunes;  quelques  détiails  scabreux  ou  violem- 
ment bizarres  avaient  du  disparaître.  Tout  n'est 
pas  rétabli,  sans  doute,  mais  on  ne  saurait,  dans 
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une  version  destinée  à  la  scène,  pousser  plus  loin 
rexactitude.  Les  vers  ne  sentent  en  aucune  ma- 
nière la  gène  de  la  traduction.  Ils  sont  pleins, 
fermes,  bien  rimes,  lyriques  dans  les  tirades, 
souples  et  familiers- dans  le  dialogue,  excellents 
de  tout  point.  Le  dénouement  primitif,  qu'on 
avait  moilifié  d'abord,  a  été  restitué  avec  l'horreur 
vertigineuse  de  sa  tuerie  au  hasard,  et  Fortinbras 
de  iNorvè*^e,  pour  s'asseoir  sur  le  trône  vide  que 
lui  li'<^uo  llamlet,  sera  forcé  d'enjamber  quatre 
cadavres  étalés  sur  la  scène. 

(le  rôle  terrible  d'Hamlet,  ce  pauvre  Rouvière  y 
a  laissé  sa  vie.  11  allait  le  jouer  en  province,  dans 
de  petites  villes  et  des  bourgades  perdues,  où  des 
granges  servaient  de  théâtre,  avec  une  demi- 
douzaine  de  figurants  dont  il  tirait  les  ficelles, 
comme  un  directeur  de  marionnettes,  tout  en 
récitant  son  propre  rôle,  devant  deux  ou  trois 
toiles  qu'il  avait  barbouillées  lui-même,  à  la  lueur 
d'une  rangée  de  chandelles  fumeuses,  au  grand 
ébahisscment  d'un  public  naïf,  plus  apte  peut-être 
à  comprendre  ces  beautés  sublimes  que  ne  l'a  été 
longtemps  le  moqueur  public  parisien.  Rouvière 
racontait  qu'un  soir,  au  moment  où  il  débitait  le 
célèbre  monologue  :  htre  ou  ne  pas  être,  des  gre- 
nouilles éveillées  par  le  bruit  se  mirent  à  coasser 
sous  les  planches  du  tréteau,  donnant  au  drame 
de  Shakespeare  Taccompagnement  d'une  comédie 
d'Aristophane,  et  chantant  le  chœur  :  Brékékékex, 
coax,  coaXy  avec  une  obstination  sans  pareille. 
Mais  le  sérieux  d'Hamlet  n'en  fut  pas  dérangé,  et 
Rouvière  continua  imperturbablement  ses  médita- 
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lions  sur  le  néant  de  la  vie,  dans  une  pose  dessinée 
d'après  Delacroix.  Des  représentations  pareilles 
durent  avoir  lieu  du  temps  de  Shakespeare, 
lorsque  des  troupes  ambulantes  allaient  jouer 
dans  les  comtés  d'Angleterre  les  pièces  du  grand 
poète.  Il  n'en  va  pas  de  même  à  Paris,  et  la 
Comédie-Française  a  su  donner  à  Shakespeare 
des  interprètes  et  un  cadre  dignes  de  lui. 

Après  Rouvière,  de  regrettable  mémoire, 
M"^  Judith*  voulïit,  un  jour,  interpréter,  sur  la 
scène  de  la  Gaité,  le  personnage  d'Hamlet.  On  la 
loua  pour  la  hardiesse  de  ses  efforts  et  comme  il 
convient  de  louer  toute  comédienne  qui  cherche  à 
s'élever..  Mais  l'idée  d'un  Hamlet  travesti  n'était 
pas  heureuse.  Hamlet  n'a  rien  de  féminin  :  sa 
folie,  feinte  ou  réelle,  a  des  réveils  de  lion  et  des 
colères  d'ouragan.  Son  irrésolution  même  est 
\irile  :  c'est  le  scepticisme  d'un  philosophe,  et 
non  la  mollesse  d'une  femmelette.  L'ironie  pro- 
fonde, le  désespoir  réfléchi,  la  rudesse  du  ton, 
toutes  les  notes  mâles  du  rôle  prenaient  un  accent 
équivoque  en  passant  par  une  voix  d'actrice. 
Malgré  son  talent  très  réel,  M'^®  Judith  n'avait 
donc  pu  nous  montrer  un  Hamlet  sérieux.  La  ten- 
tative de  M.  Mounet-SuUy  était  autrement  heu- 
reuse, et  ce  fut  pour  lui  un  triomphe  égal  à  celui 
qu'il  remporta  le  soir  où  il  joua  VOEdipe-Roi,  de 
M.Jules  Lacroix:  Shakespeare,  comme  Sophocle, 
a  porté  bonheur  à  l'éminent  tragédien,  qui  s^est 
montré  cette  fois  comédien  consommé,  car  il  n*a 
pas  moins  bien  réussi  —  ceci  est  à  noter  —  les 
parties  ironiques  et  railleuses  que  les  parties  vio- 
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lentes  du  rôle.  Un  rôle  écrasant  s*il  en  fut  jamais, 
à  tel  point  qu'il  semble  dépasser  les  forces  hu- 
maines. Nous  le  louerons,  nous,  non  seulement 
de  l'avoir  tenu  sans  broncher,  du  commencement 
h  la  fin,  mais  de  Tavoir  pour  ainsi  dire  «  clarifié  ». 
Dans  les  diverses  manières  d'interpréter  le  per- 
sonnag-e,  M.  Mounet-Sully  a  pris  parti,  et  nous 
montre  bien  Hamlet  simulant  la  folie.  On  voit  avec 
lui  ce  qu'il  veut  faire  ;  on  comprend  Hamlet,  aussi 
clairement  expliqué  que  possible,  et  *ce  n*est  pas 
un  mince  mérite  pour  l'acteur  que  de  nous  avoir 
fait  admirablement  saisir  la  pensée  du  héros  sha- 
kespearien. Ajoutons  que  M.  Mounet-Sully  a  été 
remarquable  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  soirée 
si  fatigante  pour  lui.  Dans  la  rencontre  avec  le 
spectre  sur  la  plate-forme  du  château  d'Elseneur, 
sa  pantomime  avait  exprimé  merveilleusement 
TcITroi  des  choses  surnaturelles  dompté  par  le 
courage.  Il  a  dit  à  merveille  le  fameux  monologue, 
et  joué  en  grand  artiste  la  scène  où  Hamlet,  pen- 
dant la  représentation  Ayx  Meurtre  de  Gonzague^ 
traverse  le  théâtre  en  rampant,  l'éventail  d'Ophé- 
lie  à  la  main,  et  se  relève  d'un  bond  devant  Clau- 
dius,  qui  pâlit.  On  l'a  applaudi  con  fiirore,  et  rap- 
pelé d'acte  en  acte  comme  il  méritait  d'être 
applaudi  et  rappelé.  —  M.  Raphaël  Duflos,  qui 
jouera  peut-être  un  jour  le  rôle  d'Hamlet,  dans 
lequel  il  espérait  débuter  au  Théâtre-Français,  a 
joué,  ce  soir,  Laërte  avec  le  feu  et  la  violence  qui 
conviennent  à  ce  tempérament  mis  pour  contraste 
par  le  poète  au  caractère  rêveur  du  prince  danois. 
Laërte  agit  sans  penser,  Hamlet  pense  sans  agir. 
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i\lmc  Agar  est  une  superbe  reine  Gorlrudo;    elle 
donne  grand  air  à  cette  Clytemneslre  du  Nord,  qui 
a  pour  Egisthe  Claudius.  Mlle  Reichenberg,  blonde 
comme  les  blés,  prête  à  Ophélie  sa  grâce  mélanco- 
lique et  son  ingénuité   idéale.  M.  Got  rend  d'une 
façon  très  curieuse  la  physionomie  penaude  et  stu- 
pide  de  Polonius,  ce  Machiavel  jocrisse,  victime  de 
ses  ruses.  M.  Maubant  est  un  spectre  superbe,  mais 
M.  Silvain  a  encore  une  fois  manqué  sa  création 
de  Claudius,  comme  il  avait  déjà  manqué  derniè- 
rement le  Pyrrhus  de  Racine  :  c'est  à  croire  qu'il 
ne   doit   pas  sortir  de  l'emploi  des  raisonneurs. 
M.   Laugier,  au  contraire,  jouera  la  tragédie  un 
jour  ou  l'autre,  et  la  jouera  fort  bien  :  on  l'a  vu  à 
la  façon  dont  il  a  dit  les  quelques  vers  du  prêtre 
à  l'enterrement  d'Ophélie.  M.  Coquelin  cadet  doit 
être  satisfait  de  sa  soirée  :  il  est  parvenu  à  faire 
rire  dans  le  rôle  sinistre  du  fossoyeur,  auquel  il  a 
donné  une  tête  qu'il  faut  voir,  et  il  a  ajouté  à  la 
musique  d^\mbroise  Thomas,  comme  aux  inten- 
tions de  Shakespeare,  en  risquant  une  note  de 
tête  —  en  tyrolienne  —   que  nous    n'attendions 
guère  au  refrain  d'un  de  ses  couplets.  Les  autres  : 
MM.  Truffier  (Osric),  Baillet  (Horatio),  Leioir  (Ro- 
sencrantz),  Mlle  Hadamard  et  M.  Dupont-Vernon, 
à  l'acte  du  théâtre,  ont  fait  de  leur  mieux.  Ce  mieux 
n'est  pas  l'ennemi  du  bien;  au  contraire.  Les  cos- 
tumes dessinés  par  M.  Bianchini,  et  les  décors  de 
Lavastre  sont  superbes  ou  charmants.  La  mise  en 
scène  est  admirablement  réussie.  D'aucuns  pen- 
saient cependant  —  peut-être  avec  raison  —  que 
le  cercueil  d'Ophélie  gagnerait  à  passer  du  premier 

8. 
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plan,  oii  la  vue  de  cette  morte  glace  le  spectateur, 
au  fond  de  la  scène,  où  il  produirait  une  impres- 
sion tout  aussi  poétique,  en  étant  moins  pénible. 
27  OCTOBRE.  —  Premières  représentations  de 
Monsieur  Scapin,  comédie  en  trois  actes^  on  vers, 
de  M.  Jean  Ricliepin  *,  et  des  Honnêtes  Femmes, 
comédie»  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Henry  Bec- 
quo  ^  —  Pastiche  —  le  mot  vient  de  Vilalien  pas- 
ticcio  —  (le  la  farce  classique  de  Molière,  allant  au 
bosoin  jusqu'à  la  pantalonnade  et  à  la  parade  de 
la  foiiv.  Le  premier  acte  est  un  pur  bijou;  il  y  a 
de  biiMï  jolies  choses,  entre  autres  une  délicieuse 
scène  d'amour,  au  second  acte;  le  troisième  est 
lan^Miissant  et  ennuyeux;  il  y  a  toujours  danger  à 
prolonger  ces  pièces  sans  intrigue  qui  ne  valent 
que  par  la  facture,  lors  même  que  cette  facture, 
est  d'une  richesse  éblouissante.  Au  demeurant, 
Monsinir  Scapin  est  un  régal  littéraire,  bon  pour 
les  gourmets,  digne  d'être  dédié  au  maître  Théo- 
(lonî  de  Banville,  mais  peu  accessible  au  gros 
public.  L'essentiel  est  que  M.  Richepin  ait,  avec 
cette  hluette  de  jeunesse  et  telle  qu'en  font  au 
collège  les  rhétoriciens  très  forts,  déposé  sa  carte 
au  Tlié;\tre-Frauçais,  afin  d'y  pouvoir  donner  l'un 
des  grands  drames  qu'il  a  là  tout  prêts  à  voir  le 
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îu  de  la  rampe.  M.  Richepin  est  désormais  admis  : 
est  de  la  maison  —  de  la  grande  maison,  s'il 
ous  plaît,  et  sans  vouloir  attacher  plus  d*impor- 
mce  qu'il  ne  faut  au  présent  prélude,  nous  comp- 
)ns  sur  l'auteur  de  Nana-Sahib  comme  sur  l'un 
e  ceux  qui  doivent  honorer  le  glorieux  Théâlre- 
rançais. 

A  Bologne,  vingt-cinq  ans  après  les  Fourberies 
e  Scapin  :  telle  est  l'époque  à  laquelle  se  passe 
action  de  Monsieur  Scapin.  Scapin  est  relire  des 
[Taires,  devenu  bourgeois,  Géronte  à  son  tour, 
.'lui  qui  donnait  à  Géronte,  enveloppé  dans  son 
ic,  la  célèbre  volée  que  vous  savez.  Celte  idée  de 
i  vieillesse  des  valets  de  comédie,  qui  fait  le  fond 
u  sujet  de  Monsieur  Scapin,  n'est  assurément  pas 
ouvelle,  et  nous  la  trouvons  dans  un  petit  acte 
n  vers,  de  M.  Louis  Gallet,  Crispin  hattu^  repré- 
onté  une  seule  fois  à  Paris,  sur  la  scène  du  Cercle 
iternational,  avec  une  distribution  qui  vaut  la 
oine  d'èlro  rappelée  :  Coquelîn  aîné,  Coquelin 
adet,  Davrigny,  M"®*  Hortense  Damain  et  Volsy. 
)u  reste,  pas  d'autre  ressemblance  cnlie  le  Cris- 
in  battu  d'il  y  a  sept  ans,  et  le  Monsieur  Scapin 
e  ce  soir.  Mettez,  en  revanche,  toutes  les  allu- 
ions  que  vous  voudrez  à  ce  petit  discours  que  fait 
ancien  valet  de  Léandre  à  Dorine,  d^^venue,  elle 
.ussi.  M'"''  Scapin.  Que  de  Scapins  de  1886 
courraient  en  dire  autant  à  leur  Dorine  ! 

....  Nous  avons  (Mon  Dieu!  parque!  moyen? 
C'est  notre  affaire)  acquis  de  l'argent  et  du  bien. 
Sachons  donc  nous  montrer  dignes  de  la  fortune, 
Oublier  du  vieux  temps  la  mémoire  importune, 
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Tous  cos  jours  hasardeux  au  lendemain  peu  sûr, 
Kt  Naples,  <loul  j'ai  trop  connu  les  flots  d'azur. 
Nous  sommes  à  Bologne,  ayant  pignon  sur  rue, 
Et  bonne  renommée.  Or,  pour  qu'elle  soit  crue, 
Piviids  toi-mêmo  le  pli  d'y  croire.   Est-ce  compris? 
Hausse  jusquesà  moi  tes  vulgaires  esprits! 
Je  ne  suis  [dus  valet,  et  lu  n'es  plus  suivante 
Dis-moi  donc  comme  il  sied,  de  façon  triomphante  : 
Monsieur  Scapin!  Oui,  gros  comme  Je  bras  entier, 
Avt'c  tous  les  égards  que  mérite  un  tenlier. 

A  quoi  Dorine  répond  : 

Eh  bien!  monsieur  Scapin,  veux-tu  que  je  le  dise? 
Ton  appétit  d'honneur  tourne  à  la  gourmandise, 
EL  j«i  crains  fort  pour  toi  quelque  indigestion 
A  trop  prendre  de  la  considération. 

Ah  !  (jne  je  t'aimais  mieux  jouant  ton  ancien  rôle, 
Av«Miluroux  et  pauvre,  et  maigre  comme  un  clou, 
Mais  phis  lin  qu'un  renard  et  plus  hardi  qu'un  loup, 
Quand  tu  m'apparaissais  le  bonnet  sur  l'oreille, 
lOt  drapé  (ièronient  dans  ta  cape,  pareille 
Au  cJL'l  rayé  de  feu  par  le  soleil  couchant! 

—  Peste  !  quel  souvenir?  s'écrie  Scapin  : 

....  E'argument  est  touchant. 
I^t  c('pon(lan(,  ma  mio,  il  ne  me  touche  guère, 
liah!  Tout  cola,  vois-tu,  c'était  parfait  naguère. 
Eho  vêtu  d'azur  et  d'or  comme  un  lézard, 
ViviM»  à  la  bolhi  (Uoilo  et  manger  par  hasard. 
C'élait  doiu-  l(î  bon  temps?  Oui,  dans  notre  jeunesse. 
I)i(Mi  ni(^  garde  aujourd'hui  que  ce  hSn  temps  renaissel 
11  nio  faut  désormais  par  jour  mes  trois  repas, 
El,  quand  je  suis  devant,  qu'on  ne  me  trouble  pas. 
L(»  bon  temps,  c'est  celui  des  digestions  calmes. 
J'ai  su  me  faire  un  lit  de  lauriers  et  de  palmes. 
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Dis-tu.  Laisse-moi  donc  y  dormir.  C'est  si  bon! 

Je  ne  veux  point  finir,  aventurier  barbon, 

A  tendre  mon  vieux  casque  ainsi  qu'un  Bélisaire, 

Et  puisque  j^ai  vaincu  la  faim  et  la  misère, 

Je  n'ai  plus  qu'à  vieillir,  tranquille,  gras  et  doux, 

Comme  Cincinnatus  quand  il  plantait  ses  choux. 

Scapin  a  une  fille.  Suzette,  que,  dans  sa  manie 
de  bourgeoisie  et  dans  son  orgueil  de  rentier,  il 
veut  marier  à  Antoine,  fils  du  notaire  Barnabe. 
Suzette  n'aime  pas  plus  Antoine  Barnabe  que 
l'Angélique  de  Molière  n'aime  Thomas  Diafoirus; 
elle  a  donné  son  cœur  à  Léandre,  c'est-à-dire  au 
jeune  et  beau  musicien  Florisel,  qui,  parlant  à 
jjme  Dorine,  s'exprime  on  ne  peut  mieux  : 

Qu'importent  maintenant  les  anciens  maux  soufferts, 
Et  les  hasards,  et  la  misère,  et  tant  d'alarmes. 
Mon  enfance  orpheline,  et  ma  jeunesse  en  larmes? 
Ah  !  tous  ces  mauvais  jours  à  jamais  révolus. 
En  ce  jour  radieux  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Se  souvient-on  des  flots  soulevés  par  l'orage, 
Quand  on  arrive  au  port  échappé  du  naufrage, 
Et  qu'on  y  voit  sa  nef  pavoisée  à  l'abri? 
Se  souvient-on  du  ciel  par  l'hiver  assombri, 
Quand  la  brise  d'avril  au  ciel  est  revenue, 
Et  que  le  gai  soleil  va  redorer  la  nue. 
Réveiller  les  oiseaux  dans  les  fleurs  du  buisson, 
Et  vous  remplir  le  cœur  de  sa  jeune  chanson? 

Florisel  a  fort  heureusement  pour  valet  un  futur 
Scapin,  que  les  lauriers  du  grand  Scapin  empêchent 
de  dormir,  et  qui,  poussé  par  laforce  des  circon- 
stances, se  voit  forcé  de  déclarer  la  guerre  à  celui 
qu'il  révère  : 
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...  Je  sais,  monsieur,  quel  homme  surhumain 
J'ai  l'honneur  d'attaquer,  et  pour  cette  bataille 
Je  tâche  à  me  hausser  jusques  à  votre  taille. 
Oui,  monsieur,  oui,  je  sais  que  vous  êtes  celui 
Sur  qui  l'apothéose  aux  rayons  d'or  a  lui, 
I.e  maître  incomparable,  impérissable,  immense. 
En  qui  la  fourberie  et  finit  et  commence; 
Ktje  tremble  en  pensant  que  moi,  vil  galopin, 
J'appelle  sur  le  pré  Scapin,  le  grand  Scapin! 

ScAPiN,  se  rengorgeant. 

Quoi  !  maraud... 

Tristan 

Songez  donc  !  Pour  moi,  quelle  épouvante 
D'affronter  en  ce  jour,  face  à  face  et  vivante. 
Celte  ligure  auguste  aux  éclairs  radieux, 
Uue  nous  imaginons  déjà  parmi  les  Dieux  ! 
Oui,  les  Dieux  !  Car  j'entrais  ici  comme  en  un  temple! 
Et  demeure  étonné,  lorsque  je  vous  contemple, 
A  vous  trouver  de  chair  et  non  pas  de  métal. 
Moi  qui  vous  vois  en  bronze  et  sur  un  piédestal, 

Scapin,  très  orgueilleux. 
Comment!  Tu  connais  donc...? 

Tristan 

Toutes  vos  aventures. 
Je  suis  le  premier-né  de  ces  races  futures 
Pour  qui  l'on  vous  chanta  comme  un  héros  vainqueur; 
Et  vos  exploits,  monsieur,  je  les  apprends  par  cœur. 
Le  livre  peut  brûler  !  J'en  suis  un  exemplaire. 
Vous  plairait-il  d'ouïr  le  Turc  et  la  galère, 
Ou  Sylvestre,  ou  le  sac  et  les  coups  de  bâton. .? 

Scapin,  se  rengorgeant  de  plus  ea  plus. 

Tais-toi! 

Tristan 

Mais  savez-vous  que  moi,  pauvre  avorton. 
Je  n'ai  qu'une  espérance,  un  rêve  dans  ma  vie  : 
C'est  de  vous  imiter  !. ..  Oh!  de  loin.  Mon  envie 
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Ne  va  point  jusqu'à  vous  égaler,  vous,  non  pas! 

Mais  baiser  seulement  la  trace  de  vos  pas, 

Et  de  ce  fulgurant  éclat  qui  vous  décore 

Etre  un  reflet,  un  clair  de  lune,  moins  encore  ! 

Rappeler  votre  gloire,  un  peu,  très  peu,  si  peu, 

Juste  assez  pour  qu'un  jour,  quand  Tristan  sera  feu, 

On  lui  grave  sur  son  monument  funéraire. 

Qu'il  vous  ressemblait  comme  un  frère...,  un  petit  frère. 

Coquelin  cadet  parlant  ainsi  à  Goquelin  aîné  : 
l'allusion  était  transparente  et  vous  pouvez  pen- 
ser si  elle  fut  saisie  au  vol  et  vivement  applau- 
die. Bornons  là  nos  citations  :  elles  suffiront  h 
vous  donner  Tidée  de  celte  langue  pittoresque 
et  vigoureuse  qui  a  fait  la  joie  des  spectateurs  de 
cette  première  représentation.  Malheureusement, 
les  vers  bien  frappés  ne  constituent  pas  une  pièce 
de  théâtre,  et  nous  avons  déjà  dit  que  les  deux 
derniers  actes  ne  valaient  pas  le  premier,  qui 
faisait  présager  un  très  grand  succès.  La  lutte 
s'engage  entre  le  jeune  et  le  vieux  Scapin.  Bar- 
nabe a  fait  un  faux,  lequel  est  entre  les  mains  de 
la  courtisane  Rafa,  flanquée  de  son  frère  le  spa- 
dassin Esplandias,  comme  ddnisY Aventurière ^  dona 
Clorinde  est  escortée  de  don  Annibal.  Scapin  se 
déguise  en  commissaire  et  met  en  fuite  Esplandias 
et  Rafa.  Tristan  vient  à  son  tour  et,  travesti  en 
commissaire,  fait  signer  à  Scapin  le  contrat  de 
Florisel  et  de  Suzette,  comme,  dans  les  Plaideurs, 
Chicancau  a  signé  par  surprise  un  consentement 
au  mariage  de  sa  fille  Isabelle  avec  son  amoureux 
Léandre. 

—   Patron,  dit  Tristan,   c'est  vous  qui  m'avez 
enseigné  : 
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LVIôve  à  vos  conseils  n'a  fait  que  se  soumettre. 

C'est  vous  qui  triomphez  de  vous-même,  ô  grand  maître  1 

SCAPIN 

Non,  non,  ren^^aine  tes  compliments  superflus. 
Je  ne  triomphe  pas  du  tout.  Mais  toi  non  plus. 
11  n'est  ni  patron,  va,  ni  grand  maître  qui  tienne, 
Ce  qui  faisait  ma  force,  et  ce  qui  fait  la  tienne', 

(Montrant  Suzette  et  Florisel.) 
C'est  ça,  c'est  d'ôtre  avec  le  printemps,  la  beauté. 
En  mettant  de  pareils  atouts  de  son  côté, 
Te  dernier  des  Scapins  bat  le  roi  des  Gérontes. 
Nos  bons  tours,  mon  génie  et  ma  gloire,  des  contes! 
Les  vrais  triomphateurs,  mon  ami,  les  voici. 
Et  tant  que  durera  le  monde,  c'est  ainsi; 
Car  on  [)erd  à  coup  sur,  si  bien  qu'on  s'y  connaisse. 
Quand  on  a  contre  soi  l'amour  et  la  jeunesse. 

Le  fond  n'est  rien,  comme  vous  voyez,  dans 
Monsieur  Scapin,  mais  la  forme  e§t  tout. 

Quant  à  l'interprétation,  elle  était  simplement 
merveilleuse,  et  nous  aurons  tout  dit  quand  nous 
aurons  constaté  que  les  deux  Coquelin,  le  cadet 
comme  Taîné,  étaient  parfaits  chacun  dans  leur 
rôle;  que  M.  Delaunay  n'a  jamais  été  plus  char- 
mant que  ne  le  fut  M.  Le  Bargy  dans  Florisel;  que 
M''°  Muller  a  fait  à  juste  titre  la  conquêttî  du  public 
séduit  par  la  grâce  spirituelle  et  la  malice  de  la 
délicieuse  Suzette;  que  M™°  Montaland  nous  a 
donné  une  superbe  M""*  Dorine  et  que  M.  Truffier, 
admirablement  grimé,  a  été  un  Barnabe  très 
réussi.  Moins  bien  partagés,  M"®*  Jeanne  Samary 
et  Fayolle,  MM.  Laugier  et  Gravollet,  s'étaient  ac- 
quittés avec  talent  de  leurs  bouts  de  rôle  et  avaient 
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contribué  à  la  perfection  d'un  ensemble  bien  digne 
de  la  Comédie-Française. 

N'osant  jouer  la  Parisienne^  ladite  Comédie 
avait  emprunté  à  Toeuvre  de  M.  Henry  Becque  une 
pièce  en  un  acte,  les  Honnêtes  Femmes,  primitive- 
ment jouée  au  Gymnase,  où  elle  fut  donnée  pour 
contraster  avec  la  Navette j  et  reprise  ensuite  à  la 
Renaissance,  où  elle  faisait  précisément  affiche 
avec  cette  œuvre  de  haute  valeur  qui  s'appelle  la 
Parisienne,  Les  Honnêtes  Femmes  ne  sont  qu^une 
aimable  bluette,  un  petit  acte  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vertueux.  Un  monsieur  vient  faire  une  visite 
à  une  dame,  sa  voisine  de  campagne.  Il  est  céliba- 
taire, elle  est  mariée  :  il  risque  une  déclaration  ! 
L'honnête  femme,  bonne  mère  de  famille  et  bonne 
ménagère,  remet  vivement  à  sa  place  l'impertinent 
et  le  congédie.  Puis  elle  se  ravise,  le  rappelle. 
Pourquoi?  C'est  qu'une  jeune  fille  vient  d'arriver 
qui  doit  passer  quelque  temps  auprès  de  M"®  Che- 
valier. Celle-ci  démontre  à  son  adorateur  que  ce 
qui  l'a  séduit  en  elle,  c'est  son  honnêteté,  la  placi- 
dité et  la  régularité  de  sa  vie,  le  ménage,  les  bébés, 
et  que  tous  ces  bonheurs,  il  les  connaîtrait  en 
épousant  la  jeune  fille  qui  est  là.  Le  célibataire  se 
laisse  convaincre,  et  il  épouse.  Il  y  a  là  une  bonne 
et  saine  langue,  d'excellents  traits  d'observation, 
de  jolis  mots  :  «  Je  vous  ai  peut-être  vu  dans  votre 
ménage,  mais  jamais  dans  le  mien...  »  dit  l'honnête 
femme  à  celui  qui  voulait  être  son  amant.  Très  fine- 
ment traitée  aussi  la  scène  de  la  jeune  fille. —  «  Com- 
ment Irouves-tu  ce  monsieur?  »  lui  demande  M""^ 
Chevalier.  — «  Il  est  marié  ?  »  interroge  Geneviève. 
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lenles  du  rôle.  Un  rôle  écrasant  s'il  en  fut  jamais, 
à  toi  point  qu'il  semble  dépasser  les  forces  hu- 
maines. Nous  le  louerons,  nous,  non  seulement 
de  l'avoir  tenu  sans  broncher,  du  commencement 
à  la  fin,  mais  de  l'avoir  pour  ainsi  dire  «  clarifié  ». 
Dans  les  diverses  manières  d'interpréter  le  per- 
sonnage, M.  Mounet-Sully  a  pris  parti,  et  nous 
montre  bien  Hamlet  simulant  la  folie.  On  voit  avec 
lui  ce  qu'il  veut  faire  ;  on  comprend  Hamlet,  aussi 
clairement  expliqué  que  possible,  et  *ce  n'est  pas 
un  mince  mérite  pour  l'acteur  que  de  nous  avoir 
fait  admirablement  saisir  la  pensée  du  héros  sha- 
kospoarien.  Ajoutons  que  M.  Mounet-Sully  a  été 
remarquable  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  soirée 
si  fatigante  pour  lui.  Dans  la  rencontre  avec  le 
spectre  sur  la  plate-forme  du  chôteau  d'Elseneur, 
sa  pantomime  avait  exprimé  merveilleusement 
rofTroi  des  choses  surnaturelles  dompté  par  le 
courage.  Il  a  dit  à  merveille  le  fameux  monologue, 
et  joué  en  grand  artiste  la  scène  où  Hamlet,  pen- 
dant la  représentation  du  Meurtre  de  Gonzague^ 
traverse  le  théâtre  en  rampant,  l'éventail  d'Ophé- 
lio  à  la  main,  et  se  relève  d'un  bond  devant  Clau- 
dius,  qui  pâlit.  On  l'a  applaudi  con  furore,  et  rap- 
pelé d'acte  en  acte  comme  il  méritait  d'être 
applaudi  et  rappelé.  —  M.  Rapha(*l  Duflos,  qui 
jouera  peut-être  un  jour  le  rôle  d'Hamlet,  dans 
lequel  il  espérait  débuter  au  Théâtre-Français,  a 
joué,  ce  soir,  Laërte  avec  le  feu  et  la  violence  qui 
conviennent  à  ce  tempérament  mis  pour  contraste 
par  le  poète  au  caractère  rêveur  du  prince  danois. 
Laërte  agit  sans  penser,  Hamlet  pense  sans  agir. 


COMÉDIE-FRANÇ/TISE  89 

Mme  Agar  est  une  superbe  reine  Gortrudo;    elle 
donne  grand  air  à  cette  Clytemneslre  du  Nord,  qui 
a  pour  Egisthe  Claudius.  Mlle  Reichenberg,  blonde 
comme  les  blés,  prête  à  Ophélie  sa  grâce  mélanco- 
lique et  son  ingénuité   idéale.  M.  Got  rend  d'une 
façon  très  curieuse  la  physionomie  penaude  et  stu- 
pide  de  Polonius,  ce  Machiavel  jocrisse,  victime  de 
ses  ruses.  M.  Maubant  est  un  spectre  superbe,  mais 
M.  Silvain  a  encore  une  fois  manqué  sa  création 
de  Claudius,  comme  il  avait  déjà  manqué  derniè- 
rement le  Pyrrhus  de  Racine  :  c'est  à  croire  qu'il 
ne   doit  pas  sortir  de  l'emploi  des  raisonneurs. 
M.  Laugier,  au  contraire,  jouera  la  tragédie  un 
jour  ou  l'autre,  et  la  jouera  fort  bien  :  on  Ta  vu  à 
la  façon  dont  il  a  dit  les  quelques  vers  du  prêtre 
à  l'enterrement  d'Ophélie.  M.  Coquelin  cadet  doit 
être  satisfait  de  sa  soirée  :  il  est  parvenu  à  faire 
rire  dans  le  rôle  sinistre  du  fossoyeur,  auquel  il  a 
donné  une  tête  qu'il  faut  voir,  et  il  a  ajouté  à  la 
musique  dWmbroise  Thomas,  comme  aux  inten- 
tions de  Shakespeare,  en  risquant  une  note  de 
tête  —  en  tyrolienne  —   que  nous    n'attendions 
guère  au  refrain  d'un  de  ses  couplets.  Les  autres  : 
MM.  Truffier  (Osric),  Baillet  (Horatio),  Leloir  (Ro- 
sencrantz),  Mlle  Hadamard  et  M.  Dupont-Vernon, 
à  l'acte  du  théâtre,  ont  fait  de  leur  mieux.  Ce  mieux 
n'est  pas  l'ennemi  du  bien;  au  contraire.  Les  cos- 
tumes dessinés  par  M.  Bianchini,  et  les  décors  de 
Lavastre  sont  superbes  ou  charmants.  La  mise  en 
scène  est  admirablement  réussie.  D'aucuns  pen- 
saient cependant  —  peut-être  avec  raison  —  que 
le  cercueil  d'Ophélie  gagnerait  à  passer  du  premier 

8. 
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plan,  où  la  vue  de  cotte  morte  glace  le  spectateur, 
au  fond  (le  la  scène,  où  il  produirait  une  impres- 
sion tout  aussi  poétique,  en  étant  moins  pénible. 
27  oirroBRE.  —  Premières  représentations  de 
Momiour  Scapin,  comédie  en  trois  actes^  on  vers, 
de  M.  Jean  Richopin  *,  et  des  Honnêtes  Femmes^ 
comédit»  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  lïenryBec- 
que  -.  —  Pastiche  —  le  mot  vient  de  \\ltA\Qn  pas- 
(i'rct'o  —  (le  la  farce  classique  de  Molière,  allant  au 
besoin  jus(iu*à  la  pantalonnade  et  à  la  parade  de 
la  foire.  Le  premier  acte  est  un  pur  bijou;  il  y  a 
de  bien  jolies  choses,  entre  autres  une  délicieuse 
scène  d'amour,  au  second  acte;  le  troisième  est 
laiif^uissant  et  ennuyeux;  il  y  a  toujours  danger  à 
prob»nner  ces  pièces  sans  intrigue  qui  ne  valent 
quo  par  la  facture,  lors  même  que  cette  facture, 
tvsl  d'une  richesse  éblouissante.  Au  demeurant, 
Monsirur  Scapin  est  un  régal  littéraire,  bon  pour 
les  «gourmets,  digne  dNHre  dédié  au  maître  Théo- 
don»  de  Banville,  mais  peu  accessible  au  gros 
public.  L'essentiel  est  que  M.  Richepin  ait,  avec 
cette  hUnUte  de  jeunesse  et  telle  qu'en  font  au 
collège  les  rhétoriciens  très  forts,  déposé  sa  carte 
au  ThéîYlre-Français,  afin  d*y  pouvoir  donner  l'un 
des  grands  drames  qu*il  a  là  tout  prêts  à  voir  le 


\.  DisTfuiu'TioMMoiiïiicMir  î>ci\\nu,M.Co(fuelin. — Tristan,  M.Co- 
quolin  cadet.  —  Maîlro  Rarmibô,  M.  Truffier.  —  Floriscl,  M.  Le 
Ihirfpj.  —  Un  ch^rc,  M.  Falcoimier.  —  Antoine,  M.  Gravollet,  — 
Espinndias,  M.  l*.  ÏMiujier.  —  I{afa,  M"'*^  J.  Samary.  —  M^o  Bar- 
nabe, Af'"o  Faijolle.  —  Suziîtto,  3/H"  Muller.  —  M""'  Scapin, 
M rao  Cdine  Montaland. 

2,  DisTiuBUTio.N  :  Lambert,  M.  Baillet.  —  M™c  Chevalier, 
jl/iio  pierson,  —  Geneviève,  3f'ie  Durand.  —  Lomsc,  Afmo  Jamaus, 
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feu  de  la  rampe.  M.  Richepin  est  désormais  admis  : 
il  est  de  la  maison  —  de  la  grande  maison,  s'il 
vous  plaît,  et  sans  vouloir  attacher  plus  d'impor- 
tance qu'il  ne  faut  au  présent  prélude,  nous  comp- 
tons sur  l'auteur  de  Nana-Sahib  comme  sur  l'un 
de  ceux  qui  doivent  honorer  le  glorieux  Théâtre- 
Français. 

A  Bologne,  vingt-cinq  ans  après  les  Fourberies 
de  Scapin  :  telle  est  l'époque  à  laquelle  se  passe 
l'action  de  Monsieur  Scapin.  Scapin  est  retiré  des 
affaires,  devenu  bourgeois,  Géronte  à  son  tour, 
celui  qui  donnait  à  Géronte,  enveloppé  dans  son 
sac,  la  célèbre  volée  que  vous  savez.  Cette  idée  de 
la  vieillesse  des  valets  de  comédie,  qui  fait  le  fond 
du  sujet  de  Monsieur  Scapin,  n'est  assurément  pas 
nouvelle,  et  nous  la  trouvons  dans  un  petit  acte 
en  vers,  de  M.  Louis  Gallet,  Crispin  battu,  repré- 
senté une  seule  fois  à  Paris,  sur  la  scène  du  Cercle 
international,  avec  une  distribution  qui  vaut  la 
peine  d'être  rappelée  :  Coquelin  aîné,  Coquelin 
cadet,  Davrigny,  M"®"  Hortense  Damain  et  Volsy. 
Du  reste,  pas  d'autre  ressemblance  cnlie  le  Cris- 
pin  battu  d'il  y  a  sept  ans,  et  le  Monsieur  Scapin 
de  ce  soir.  Mettez,  en  revanche,  toutes  les  allu- 
sions que  vous  voudrez  à  ce  petit  discours  que  fait 
l'ancien  valet  de  Léandre  à  Dorine,  davenue,  elle 
aussi.  M"*®  Scapin.  Que  de  Scapins  de  1886 
pourraient  en  dire  autant  à  leur  Dorine  ! 

....  Nous  avons  (Mon  Dieu!  parque!  moyen? 
C'est  notre  affaire)  acquis  de  l'argent  et  du  bien. 
Sachons  donc  nous  montrer  dignes  de  la  fortune, 
Oublier  du  vieux  temps  la  mémoire  importune, 
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Tous  ces  jours  hasardeux  au  lendemain  peu  sûr, 
Et  Naples,  dont  j'ai  trop  connu  les  flols  d'azur. 
Nous  sommes  à  Bologne,  ayant  pignon  sur  rue, 
Et  bonne  renommée.  Or,  pour  qu'elle  soit  crue, 
Prends  toi-même  le  pli  d'y  croire.   Est-ce  compris? 
Hausse  jusquesà  moi  tes  vulgaires  esprits! 
Je  ne  suis  plus  valet,  et  tu  n'es  plus  suivante 
Dis-moi  donc  comme  il  sied,  de  façon  triomphante  : 
Monsieur  Scapin!  Oui,  gros  comme  le  bras  entier. 
Avec  tous  les  égards  que  mérite  un  rentier. 

A  quoi  Dorine  répond  : 

Eh  bien!  monsieur  Scapin,  veux-tu  que  je  le  dise? 
Ton  appétit  d'honneur  tourne  à  la  gourmandise, 
Et  je  crains  fort  pour  toi  quelque  indigestion 
A  trop  prendre  de  la  considération. 

Ah!  que  je  t'aimais  mieux  jouant  ton  ancien  rôle, 
Aventureux  et  pauvre,  et  maigre  comme  un  clou. 
Mais  plus  fin  qu'un  renard  et  plus  hardi  qu'un  loup. 
Quand  tu  m'apparaissais  le  bonnet  sur  l'oreille, 
Et  drapé  fièrement  dans  ta  cape,  pareille 
Au  ciel  rayé  de  feu  par  le  soleil  couchant! 

—  Poste  !  quel  souvenir?  s'écrie  Scapin  : 

....  L'argument  est  touchant. 
Et  cependani,  ma  mie,  il  ne  me  touche  guère. 
Hah!  Tout  cela,  vois-tu,  c'était  parfait  naguère. 
Elre  vêtu  d'azur  et  d'or  comme  un  lézar^, 
Vivre  à  la  belle  étoile  et  manger  par  hasard. 
C'était  donc  le  bon  temps?  Oui,  dans  notre  jeunesse. 
Dien  me  garde  aujourd'hui  que  ce  b4n  temps  renaissel 
11  tue  faut  désormais  par  jour  mes  trois  repas, 
Et,  quand  je  suis  devant,  qu'on  ne  me  trouble  pas. 
Le  bon  temps,  c'est  celui  des  digestions  calmes. 
J'ai  su  me  faire  un  lit  de  lauriers  et  de  palmes, 
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Dis-tu.  Laisse-moi  donc  y  dormir.  C'est  si  boni 

Je  ne  veux  point  finir,  aventurier  barbon, 

A  tendre  mon  vieux  casque  ainsi  qu'un  Bélisaire, 

Et  puisque  j'ai  vaincu  la  faim  et  la  misère, 

Je  n'ai  plus  qu*à  vieillir,  tranquille,  gras  et  doux, 

Comme  Cincinnatus  quand  il  plantait  ses  choux. 

Scapin  a  une  fille.  Suzette,  que,  dans  sa  manie 
de  bourgeoisie  et  dans  son  orgueil  de  rentier,  il 
veut  marier  à  Antoine,  fils  du  notaire  Barnabe. 
Suzette  n'aime  pas  plus  Antoine  Barnabe  que 
l'Angélique  de  Molière  n'aime  Thomas  Diafoirus; 
elle  a  donné  son  cœur  à  Léandre,  c'est-à-dire  au 
jeune  et  beau  musicien  Florisel,  qui,  parlant  à 
jjme  Dorine,  s'exprime  on  ne  peut  mieux  : 

Qu*importent  maintenant  les  anciens  maux  soufferts, 
Et  les  hasards,  et  la  misère,  et  tant  d'alarmes. 
Mon  enfance  orpheline,  et  ma  jeunesse  en  larmes? 
Ah  !  tous  ces  mauvais  jours  à  jamais  révolus. 
En  ce  jour  radieux  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Se  souvient-on  des  flots  soulevés  par  l'orage, 
Quand  on  arrive  au  port  échappé  du  naufrage, 
Et  qu'on  y  voit  sa  nef  pavoisée  à  l'abri? 
Se  souvient-on  du  ciel  par  l'hiver  assombri, 
Quand  la  brise  d'avril  au  ciel  est  revenue, 
Et  que  le  gai  soleil  va  redorer  la  nue. 
Réveiller  les  oiseaux  dans  les  fleurs  du  buisson, 
Et  vous  remplir  le  cœur  de  sa  jeune  chanson? 

Florisel  a  fort  heureusement  pour  valet  un  futur 
Scapin,  que  les  lauriers  du  grand  Scapin  empêchent 
de  dormir,  et  qui,  poussé  par  la  force  des  circon- 
stances, se  voit  forcé  de  déclarer  la  guerre  à  celui 
qu'il  révère  : 
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...  Je  sais,  monsieur,  quel  homme  surhumain 

J'ai  l'honneur  d'attaquer,  et  pour  cette  bataille 

Je  tâche  à  me  hausser  jusques  à  votre  taille. 

Oui,  monsieur,  oui,  je  sais  que  vous  êtes  celui 

Sur  qui  l'apothéose  aux  rayons  d'or  a  lui, 

Le  maître  incomparable,  impérissable,  immense. 

En  qui  la  fourberie  et  finit  et  commence; 

Et  je  tremble  en  pensant  que  moi,  vil  galopin, 

J'appelle  sur  le  pré  Scapin,  le  grand  Scapin! 

ScAPiN,  se  rengorgeant. 

Quoi  !  maraud... 

Tristan 

Songez  donc!  Pour  moi,  quelle  épouvante 
D'aiïronter  en  ce  jour,  face  à  face  et  vivante. 
Cette  ligure  auguste  aux  éclairs  radieux. 
Que  nous  imaginons  déjà  parmi  les  Dieux! 
Oui,  les  Dieux  !  Car  j'entrais  ici  comme  en  un  temple! 
Et  demeure  ('•tonné,  lorsque  je  vous  contemple, 
A  vous  trouver  de  chair  et  non  pas  de  métal. 
Moi  qui  vous  vois  en  bronze  et  sur  un  piédestal, 

ScAPLN,  très  orgueilleux. 
Comment!  Tu  connais  donc...? 

Tristan 

Toutes  vos  aventures. 
Je  suis  le  preniier-né  de  ces  races  futures 
Pour  qui  l'on  vous  chanta  comme  un  héros  vainqueur; 
Et  vos  exploits,  monsieur,  je  les  apprends  par  cœur. 
Le  livre  peut  brûler  !  J'en  suis  un  exemplaire. 
Vous  plairait-il  d'ouïr  le  Turc  et  la  galère. 
Ou  Sylvestre,  ou  le  sac  et  les  coups  de  bâton. .? 

Scapin,  se  rengorgeant  de  plus  ea  plus. 

Tais-toi  I 

Tristan 

Mais  savez-vous  que  moi,  pauvre  avorton. 
Je  n'ai  qu'une  espérance,  un  rêve  dans  ma  vie  : 
C'est  de  vous  imiter  !. ..  Oh!  de  loin.  Mon  envie 
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Ne  va  point  jusqu'à  vous  égaler,  vous,  non  pas! 

Mais  baiser  seulement  la  trace  de  vos  pas, 

Et  de  ce  fulgurant  éclat  qui  vous  décore 

Etre  un  reflet,  un  clair  de  lune,  moins  encore  ! 

Rappeler  voire  gloire,  un  peu,  très  peu,  si  peu. 

Juste  assez  pour  qu'un  jour,  quand  Tristan  sera  feu, 

On  lui  grave  sur  son  monument  funéraire. 

Qu'il  vous  ressemblait  comme  un  frère...,  un  petit  frère. 

Coquelia  cadet  parlant  ainsi  à  Goquelin  aîné  : 
Tallusion  était  transparente  et  vous  pouvez  pen- 
ser si  elle  fut  saisie  au  vol  et  vivement  applau- 
die. Bornons  là  nos  citations  :  elles  suffiront  h 
vous  donner  Tidée  de  cette  langue  pittoresque 
et  vigoureuse  qui  a  fait  la  joie  des  spectateurs  de 
cette  première  représentation.  Malheureusement, 
les  vers  bien  frappés  ne  constituent  pas  une  pièce 
de  théâtre,  et  nous  avons  déjà  dit  que  les  deux 
derniers  actes  ne  valaient  pas  le  premier,  qui 
faisait  présager  un  très  grand  succès.  La  lutte 
s'engage  entre  le  jeune  et  le  vieux  Scapin.  Bar- 
nabe a  fait  un  faux,  lequel  est  entre  les  mains  de 
la  courtisane  Rafa,  flanquée  de  son  frère  lo  spa- 
dassin Esplandias,  comme  dans  V Aventurière ^  dona 
Clorindc  est  escortée  de  don  Annibal.  Scapin  se 
déguise  en  commissaire  et  met  en  fuite  Esplandias 
et  Rafa.  Tristan  vient  à  son  tour  et,  travesti  en 
commissaire,  fait  signer  à  Scapin  le  contrat  de 
Florisel  et  de  Suzette,  comme,  dans  les  Plaideurs^ 
Chicaneau  a  signé  par  surprise  un  consentement 
au  mariage  de  sa  fille  Isabelle  avec  son  amoureux 
Léandre. 

—  Patron,  dit  Tristan,   c'est  vous  qui  m'avez 
enseigné  : 
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L'f^lève  à  vos  conseils  n'a  fait  que  se  soumettre. 

C'est  vous  qui  triomphez  de  vous-même,  ô  grand  maître  ! 

SCAPIN 

Non,  non,  rengaine  tes  compliments  superflus. 
Je  ne  triomphe  pas  du  tout.  Mais  toi  non  plus. 
Il  n'est  ni  patron,  va,  ni  grand  maître  qui  tienne, 
Ce  qui  faisait  ma  force,  et  ce  qui  fait  la  tienne], 

(Montrant  Suzette  et  Florisel.) 
C'est  ça,  c'est  d'être  avec  le  printemps,  la  beauté. 
En  mettant  de  pareils  atouts  de  son  côté, 
Le  dernier  des  Scapins  bat  le  roi  des  Gérontes. 
Nos  bons  tours,  mon  génie  et  ma  gloire,  des  contes! 
Les  vrais  triomphateurs,  mon  ami,  les  voici. 

Et  tant  que  durera  le  monde,  c'est  ainsi; 

Car  on  perd  à  coup  sûr,  si  bien  qu'on  s'y  connaisse, 
Quand  on  a  contre  soi  l'amour  et  la  jeunesse. 

Le  fond  n'est  rien,  comme  vous  voyez,  dans 
Monsieur  Scapùi,  mais  la  forme  e§t  tout. 

Quant  à  l'interprétation,  elle  était  simplement 
merveilleuse,  et  nous  aurons  tout  dit  quand  nous 
aurons  constaté  que  les  deux  Coquelin,  le  cadet 
comme  Taîné,  étaient  parfaits  chacun  dans  leur 
rôle;  que  M.  Delaunay  n'a  jamais  été  plus  char- 
mant que  ne  le  fut  M.  Le  Bargy  dans  Florisel;  que 
M''''  Muller  a  fait  à  juste  titre  la  conquête  du  public 
séduit  par  la  grâce  spirituelle  et  la  malice  de  la 
délicieuse  Suzette;  que  M™'  Montaland  nous  a 
donné  une  superbe  M""  Dorine  et  que  M.  Truffier, 
admirablement  grimé,  a  été  un  Barnabe  très 
réussi.  Moins  bien  partagés,  M"®"  Jeanne  Samary 
et  Fayolle,  MM.  Laugier  et  GravoUet,  s'étaient  ac- 
quittés avec  talent  de  leurs  bouts  de  rôle  et  avaient 
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ontribué  à  la  perfection  d'un  ensemble  bien  digne 
e  la  Comédie-Française. 

N'osant  jouer  la  Parisienne^  ladite  Comédie 
vait  emprunté  à  Tœuvre  de  M.  Henry  Becque  une 
ièce  en  un  acte,  les  Honnêtes  Femmes  y  primilive- 
lent  jouée  au  Gymnase,  où  elle  fut  donnée  pour 
ontraster  avec  la  Navette,  et  reprise  ensuite  à  la 
Renaissance,  où  elle  faisait  précisément  affiche 
vec  cette  œuvre  de  haute  valeur  qui  s'appelle  la 
Parisienne.  Les  Honnêtes  Femmes  ne  sont  qu'une 
imable  bluette,  un  petit  acte  tout  ce  qu'il  y  a  de 
lus  vertueux.  Un  monsieur  vient  faire  une  visite 

une  dame,  sa  voisine  de  campagne.  Il  est  céliba- 
lire,  elle  est  mariée  :  il  risque  une  déclaration  ! 
/honnête  femme,  bonne  mère  de  famille  et  bonne 
fiénagère,  remet  vivement  à  sa  place  l'impertinent 
t  le  congédie.  Puis  elle  se  ravise,  le  rappelle. 
Pourquoi?  C'est  qu'une  jeune  fille  vient  d'arriver 
[ui  doit  passer  quelque  temps  auprès  de  M""®  Che- 
alier.  Celle-ci  démontre  à  son  adorateur  que  ce 
[ui  l'a  séduit  en  elle,  c'est  son  honnêteté,  la  placi- 
iité  et  la  régularité  de  sa  vie,  le  ménage,  les  bébés, 
ît  que  tous  ces  bonheurs,  il  les  connaîtrait  en 
épousant  la  jeune  fille  qui  est  là.  Le  célibataire  se 
aisse  convaincre,  et  il  épouse.  Il  y  a  là  une  bonne 
it  saine  langue,  d'excellents  traits  d'observation, 
le  jolis  mois  :  «  Je  vous  ai  peut-être  vu  dans  votre 
nénage,  mais  jamais  dans  le  mien...  »  dit  l'honnête 
■emme  à  celui  qui  voulait  être  son  amant.  Très  fine- 
ment traitée  aussi  la  scène  de  la  jeune  fille. —  «  Com- 
ment Irouves-tu  ce  monsieur?  »  lui  demande  M""^ 
Chevalier.  — «  Il  est  marié  ?  »  interroge  Geneviève. 

9 
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—  «  Oui.  »  —  «  Je  le  trouve  ordinaire.  » —  «Non, je 
l'ai  trompée,  regarde-le  mieux  :  il  est  garçon.  »  — 
«  Je  le  trouve  très  bien.  »  M'^®  Pierson,  M'*®  Du- 
rand et  JVI.  Baillet  ont  rendu  avec  talent  les  trois 
personnages  de  la  petite  comédie  de  M.  Becque, 
qu'on  croyait  insigniiiante,  et  qui,  ainsi  interprétée, 
a  porté  comme  elle  le  méritait.  La  voilà  en  atten- 
dant mieux  —  car  la  Parisienne  y  arrivera  tôt  ou 
tard  —  entré(î  au  répertoire  du  Théâtre-Français. 
Pendant  qu'//am/<?/ continue  à  faire  de  superbes 
recettes  (entre  7  et  8,000  francs),  les  dernières 
représentations  de  M.  Coquelin  attirent  au  théâtre 
une  foule  énorme,  à  tel  point  qu'on  ne  peut  trou- 
ver une  seule  place  chaque  fois  que  le  nom  de 
rémiïient  transfuge  estsur  raffiche. 

2  DÉCEMBRE.  —  M.  Coqucliu  joue  pour  la  der- 
nière fois  Monsieur  Scapin  et  les  Précieuses  ridi- 
cules. Inutile  de  dire  qu'il  est  fort  applaudi. 

6  DÉCEMHUE.  —  M.  de  Féraudy  reprend  le  rôle 
de  Coquelin  aîné  dans  Monsieur  Scapin. 

10  DÉCEMBRE.  —  Daus  Ic  Gondrc  de  M,  Poirier, 
M.  Wormsjoue  pour  la  première  fois,  non  sans 
succès,  le  rôle  du  marquis  de  Presles,  tenu  en 
dernier  lieu  par  Delaunay. 

21  DÉCEMBRE.  —  241"  aunivcrsairc  de  la  naissance 
de  Racine.  On  joue  Andromaque  et  les  Plaideurs. 
M"""  Lerou  dit  les  Larmes  de  Racine ,  de  Sainte- 
Beuve,  et  M"""  Agar  :  A  Racine,  poésie  de  M.  Fabié. 
Le  30  décembre,  les  sociétaires  de  la  Comédie- 
Française  s'étaient  réunis  pour  entendre  le  rap- 
port soumis  par  l'administrateur  générai  au  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique.  Ce  rapport  est  un 
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véritable  bilan  très  étudié  de  la  situation  de  notre 
première  scène  littéraire  à  la  fin  de  l'année  1886  *. 
Les  bénéfices  de  la  Comédie-Française  auront, 
cette  année-là,  dépassé  410,000  francs,  sur  les- 
quels Tadministrateur  général,  d'accord  avec  le 
Comité,  a  décidé  de  faire,  au  profit  de  la  réserve, 
une  retenue  de  10  pour  cent.  C'est  donc  367,000 
francs  que  se  partageront  les  sociétaires,  soit 
20,000  francs  par  sociétaire  à  part  entière.  En 
1884^  le  partage  avait  été  de  20,000  francs,  mais 
en  n'avait  rien  mis  à  la  réserve,  pas  plus  qu'en 
1883. 

1.  La  part  pour  chaque  sociétaire  à  part  entière  s'élèvera, 
en  1886  comme  en  1884,  à  20,000  franc?,  avec  cette  différence 
que  M.  Jules  Claretie  a  fait  voter  par  le  comité  qu'on  retiendrait 
tous  les  ans,  à  l'avenir,  ce  qu'on  n'avait  fait  ni  en  1883  ni  en 
1884,  10  0/0  sur  les  bénéfices,  c'est-à-dire  que  cette  année,  avant 
de  faire  le  partage,  l'administrateur  a  tenu  à  mettre  en  réserve 
ces  10  0/0,  plus  10,000  francs  pour  annuités  de  réparations 
d'immeubles,  soit  51,000  francs.  Cette  somme  ira  grossir  le 
fonds  de  réserve. 

Il  est  nécessaire,  en  effet,  d'assurer  l'avenir,  et  l'on  peut  prévoir 
le  temps  oii  cinq  sociétaires  seulement,  en  prenant  leur  retraite, 
emporteront  plus  de  900,000  francs  de  fonds  sociaux.  Avec  les 
pensions  qu'on  aura  à  leur  servir,  la  Comédie  aura  70,000  livres 
de  rente  de  moins  à  son  actif. 

L'administrateur  appelle  l'attention  du  ministre  et  du  comité 
sur  celte  question  des  pensions,  sur  le  nombre  des  pension- 
naires, dont  le  chapitre  grossit  chaque  année  au  budget.  Ce 
budget  des  pensionnaires,  qui  n'était  que  de  130,000  francs 
en  1878,  dépasse  ÎOO, 000  francs  aujourd'hui.  C'est  une  différence 
de  80,000    francs.  Il  est  trop  élevé. 

Les  décors  et  costumes  d'Hamlet^  et  surtout  les  frais  mensuels 
d'une  pièce  que  le  théâtre  n'a  pu  donner  que  trois  fois  par 
semaine,  ont  également  grossi  le  total  des  dépenses.  Mais  c'est 
là  une  œuvre  qui  fait  honneur  à  la  Comédie. 

Au  total,  le  capital  du  théâtre  a  grossi  de  50,000  francs,  et 
les  sociétaires  se  partagent,  aprèâ  une  année  particulièrement 
laborieuse,  la  môme  somme  qu'en  i88i. 
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Date  de  la  Nombre  de 

Nombre  1"  représentation  représentations 
d'actes,  ou  de  la  reprise,      pend,  l'année. 


REPERTOIRE  MODERNE 

La    Pluie   et   le    beau    Temps, 

comédie 1 

Miulemoiselle  de  Belle- Isle,  co- 
médie      6 

L'Héritière,  comédie 1 

Socrate  et   sa  femme^  comédie 

en  vers 1 

Antoinette  R'igaud,  comédie.    .  3 

Le  Supplice  d'une  fem  me,  drame.  3 

Le  Gendre  de  M.  Poirier,  co- 
médie      4 

Jean  Baudry,  comédie  ....  4 

Il  ne  faut  jurer  de  rient  comé- 
die   3 

Molière  en  prison,  comédie.    .  l         16  janvier, 

Denise,  comédie 4 

Le  Pour  et  le  Contre,  comédie.  1 

//enm?JÔ  drame  en  vers.    ...  6 

Chez  l'Avocat,  comédie.    ...  1 

*  Un    Parisien,  comédie.    .    .  3         23  janvier. 
V Etincelle,  comédie 1 

Le   Bougeoir,   comédie.    ...  1 

Le  Demi-Monde,  comédie.    .    .  5 

L'Ami    Fritz,  comédie.    ...  3 

//  faut  qu'une  porte  soit  ou- 
verte ou  fermée,  comédie.    .  1 

L' Eté  de  la  Saint-Martin,  co- 
médie   1 

Volteface,  comédie  en  vers.    .  1 

On  ne  badine  pas  avec  l'amour, 

drame 3 

Une  Rupture,  comédie   ....  1 

L'Av>enturih'e,coxaéà\&Qn\trB.  4           3  février. 

Le  Post-Scriptnm,  comédie.    .  1 

Les  Ouvriers,  comédie  en  vers.  1 

Au  Printe?nps,  comédie  en  vers»  1           9  février. 

Les     Caprices    de     Marianne, 

drame 3 

Le  Mariage  de  Victorine,  co- 
médie      3 

La  Cigale  chez  les  Four  mis,  co- 
médie    1 

Le  Villaqe,    comédie 1 

*  1802,  dialogue  en  prose.    .  26  février. 
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Date  de  la  Nombre  de 

Nombre  1"  représentation   roprésentationi 
d'actes,  ou  do  la  reprise.       pour  Tannée. 


Le  Testament  de  César  Giro- 
dot,  comédie.  ....... 

Le  Dernier  Quartier,  comédie 
en   vers 

Le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  co- 
médie     

*  Chamillac,  comédie    .... 
Mademoiselle  de    la    Seiglîère, 

comédie 

Les     Fourchamhault ,  comédie.. 
Ruy-Blas,  drame  en  vers.    .    . 

*  Le  Fruit  défeiidu,  comédie 
eu    vers 

Le  Feu    au  couvent,  comédie. 

Visite  à  Corneille,  à- propos  en 

vers 

*  La  Sortie  de  Saint- Cyr,  co- 
médie    

Les  deux  Ménages,  comédie.    . 

Bataille  de  dames,  comédie.    . 

Le     Chandelier,    comédie.    .    . 

Z^  Mari  à  la  campagne,  co- 
médie     

Le  Luthier  de  Crémone,  comé- 
die en  vers  .    .    • 

La  joie  fait  peur,   comédie.    . 

Griugoire,  comédie   envers.    . 

*  Hanilet,  drame  en  vers.    .    . 

*  Les  Honnêtes  Femmes,  comé- 
die  

*  Monsieur  Scajrin,  comédie  en 

vers 

*  Les  Larmes  de  Racine,  poésie. 

A    Racine,    poésie 

Un  Mari  qui  j^leure,  comédie. 


3 

4 

2 

13 

3 
5 

9  avril. 

20 
52 

4 
5 
ô 

10 
4 

8 

3 

1 

24  mai. 

• 

15 

1 

6    juin. 

1 

1 
2 
3 
3 

24  juin. 
6  juillet. 

15 
9 

0 

4 

3 

30  juillet. 

10 

1 

1 
1 
5 

19  août. 

28  septembre. 

5 

1 

5 

42 

1 

27    octobre. 

20 

3 
1 

27  octobre. 
21  décembre. 
21  décembre. 

28  décembre. 

18 
2 

Le  26  février,  on  a  joué  le  deuxième  acte  du  Roi  s'amuse,  le 
quatrième  et  le  cinquième  acte  de  Ruy  Blas  et  le  troisième 
acte  dllernani. 

Zaïre  et  la  Coupe  enchantée  faisaient  les  frais  de  la  matinée 
gratuite  du  14  Juillet. 
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Date  de  la  Nombre  de 

Nombre  1"  représentation   reprôsentation 
d'actes    ou  de  la  reprise,     pour  Tannée . 


[lEPERTOIRE  CLASSIQUE 


LésFemmes  myantcs,  comédie.  6 

Le  Malade  imaginaire,  comédie.  3 

Le  Mariage  forcé,  comédie .    .  1 

Tartufe,     comédie 5 

Le8  Précieuses  ridicules,  comé- 
die    1 

Le  Meilleur j  comédie 5 

Le   Dépit  amoureux,  comédie.  2 

L'Avare,    comédie 5 

Le  Mariage  de  Figarc,  comédie.  6 

Le    Cid,    tragédie 5 

BritamiicuSf  tragédie .5 

Sgnnarelle,    comédie 3 

Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard, 

comédie 3 

L'Ecole    des  femmes,  comédie.  6 

Polyeucte,    tragédie 6 

Le  Misanthro])e,   comédie.    .    .  6 

*  La  Coupe  enchantée,  comédie.  1 
Phèdre,  tragédie 6 

*  Zaïre,   tragédie  ...*..  6 

*  Les   Fâcheux,    comédie.    .    .  3 

Cinna,    tragédie ô 

Le  Légataire  universel,  comédie.  6 

Horace,  tragédie 6 

Andromaque,    tragédie  ....  6 

Les  Plaideurs,  comédie.    ...  3 


7  mai. 

24  jain. 
30  jain. 


13  septembre. 
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9 
9 

/ 

9 
3 
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11 
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3 
6 
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1 
6 
4 

11 

10 


Le  fi^juin  on  a  donné  le  troisième  acte  de  Psyché. 
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L'année  1886  s'ouvre,  comme  la  précédente, 
par  le  succès  de  Roméo  et  Juliette^  alors  chanté 
par  M.  Talazac  et  M'^  Heilbron.  Pauvre  Heilbron, 
dont  nous  trouverons  le  nom  inscrit,  hélas!  à  la 
liste  nécrologique  du  présent  volume!  Les  Contes 
d'Hoffmann,  avec  M"°  Isaac  et  le  ténor  Lubert, 
servent  de  lendemain  à  la  belle  partition  de 
M.  Gounod. 

19  JANVIER.  —  Reprise  de  Zampa,  opéra-co- 
mique en  trois  actes  de  Mélesville,  musique  d'IIé- 
rold*. —  On  n'avait  pas  joué  Touvragc  depuis 
trois  ans.  La  dernière  reprise  date  du  28  janvier 
1883.  Stéphane,  qui  vient  de  mourir,  rentrait  alors 
à  la  salle  Favart  par  le  rôle  de  Zampa,  aujourd'hui 
confié  à  M.  Maurel:  on  sait  qu'il  peut  être  chanté 

1.  Distribution  :  Zampa, M.  Viclor  Maurel.  —  Alphonse,  M.  Mou- 
llérat.  —  Daniel,  M.  Grivot.  —  Dandolo,  M.  BarnoU.  —  Uu  cor- 
saire, M.  Troy.  —  Camille,  M^o  Emma  Calvé.  —  Rita,Afi'o  Esthcr 
Chevalier.   . 
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par  un  ténor  ou  par  un  baryton.  Ce  Zampa,  dont 
quelques  parties  ont  singulièrement  vieilli,  n'en 
restera  pas  moins  parmi  les  monuments  de  Técolc 
française.  On  y  retrouve  de  ces  effets  puissants, 
imprévus,  solennels,  de  ces  riches  combinaisons 
des  voix  et  de  Torchestre  qui  sentent  le  grand 
maîln»  —  et  cependant  le  genre  est  maintenu,  les 
conditions  de  Topéra-comique  ne  sont  jamais 
outrepassées.  A  côté  de  la  mélancolique  ballade 
de  Camille,  de  l'admirable  duo  de  la  fin,  du  chœur 
d'orgie  du  premier  acte,  d'une  verve  et  d'un  en- 
train tout  rossiniens,  viennent  se  placer  comme 
contraste,  l'entrée  si  bouffe  de  Dandolo,  la  scène 
si  amusante  des  deux  époux  qui  se  rencon- 
trent, l'air  de  Zampa  et  tant  de  chansons  origî- 
nalos,  d'heureux  motifs  qu'on  aimera  toujours. 
Nous  avons,  jadis,  entendu  regretter  qulîérold 
n'eut  pas  conçu  son  œuvre  dans  les  dimensions 
du  grand  opéra.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il 
devait  procéder  comme  il  Ta  fait.  En  grandissant 
ses  personnages,  en  s'efforçant  de  naviguer  à 
pleines  voiles  vers  le  sublime,  il  entrait  dans  les 
eaux  de  Mozart,  il  appelait  le  parallèle  avec  Don 
Juan^  écueil  terrible  du  sujet  et  qu'il  a  su  tourner 
avec  esprit.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'effet  de  sa 
partition  repose  tout  entier  dans  les  limites  res- 
treintes (ju'il  s'est  choisies.  Il  laisse  don  Juan  dans 
son  enfer  et  le  commandeur  sur  son  piédestal  do 
granit  pour  animer  des  figures  moins  épiques  et 
de  moins  sublimes  passions.  Sa  statue  est  une 
femme  et  ne  dépasse  guère  la  grandeur  ordinaire, 
ce  qui  n'empêche  pas  que  la  phrase  do  trombones, 
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par  laquelle  il  évoque  le  fantôme  d*AHce  aux  mo- 
ments tragiques  de  Touvrage,  n'ait  de  la  puissance 
et  de  la  solennité.  Étrange  chose!  tout  le  monde 
admire  Zampay  et  cependant  jamais  Toeiivre  d'Hé- 
rold  n'a  eu  chez  nous  un  de  ces  succès  qui 
marquent.  A  cette  partition  si  riche,  si  variée,  si 
complète, encore  qu'un  peu  démodée  par  endroits  — 
nous  l'avons  dit  —  le  public  de  TOpéra-Comique 
a  toujours  préféré  le  Pré  aux  Clercs  et  sa  déli- 
cieuse musique.  En  Allemagne,  c'est  le  Pré  aux 
Clercs  qu'on  néglige,  et  Zampa  qu'on  ne  se  lasse 
jamais  d'applaudir  et  qu'on  remonte  partout  à  côté 
de/o5<?j9A,deMéhul,etdetantd'autreschefs-d'œuvre 
de  notre  belle  école  française,  parfaitement  dédai- 
gnés ici,  et  dont  la  génération  nouvelle  a  besoin 
d'aller  apprendre  l'existence  à  l'étranger.  C'est 
ainsi  que  Carmen,  qui  n'avait  pu  s'implanter  au 
répertoire  de  l'Opéra-Comique,  nous  est  revenue 
d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique.  —  De 
l'avis  général,  M.  Maurel  a,  cette  fois,  pris  sa  re- 
vanche de  V Étoile  du  iVorrf,lerôle  de  baryton-Martin 
lui  convenant  mieux,  à  tous  égards,  que  celui  de 
basse  chantante.  Ce  n'est  point  à  dire  que  le  nou- 
veau Zampa  n'ait  point  obligé  l'orchestre  à  de 
nombreuses  transpositions  et  à  des  ralentando 
souvent  exagérés.  Mais,  s'il  nous  a  donné,  au 
premier  acte,  une  Vague  écumante  un  peu  bien 
calme,  il  s'est  noblement  relevé  au  second,  où  il 
a  détaillé  avec  une  rare  perfection  le  fameux  air  : 
«  Il  faut  cédera  mes  lois  »,  et  dit  les  couplets  : 
«  Douce  jouvencelle  »  d^une  façon  charmante. 
W^  Emma  Calvé  a  pour  elle  sa  jolie  voix  et  sa 
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délicieuse  beauté.  Il  lui  restait  à  se  départir  de 
cette  froideur  qui  glaçait  le  public  :  si  ses  efforts 
de  ce  soir-là  ne  réussissaient  pas  à  le  dégeler 
complètement,  ils  n'en  étaient  pas  moins  dignes 
d'élre  signalés  et  encouragés  par  la  critique.  A 
part  les  rôles  de  Zampa  et  de  Camille,  l'interpré- 
tation est  restée  la  même  qu*à  la  dernière  reprise, 
et  nous  avons  retrouvé  M;  Mouliérat,  très  sympa- 
thique dans  le  rôle  d'Alphonse;  M"®  Chevalier, 
excellente  comédienne  et  très  habile  vocaliste 
dans  Rita;  MM.  Grivot  et  Barnolt,  tout  à  fait 
amusants  dans  les  rôles  de  Daniel  et  de  Dan- 
dolo. 

4  FÉVRIER.  —  Première  représentation  du  Mari 
d'un  jow\  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Adolphe  d'Ennery  et  Armand  Silvestre, 
musicjue  de  M.  Arthur  Coquard  *.  —  L'action  de 
cette  pièce  se  passe  sous  Louis  XV.  Hector  de  la 
Gardetle  en  tient  pour  M'^"*  Armande  Bernard,  qui  le 
tient,  lui^  pour  un  niais.  —  «  Après  tout,  ce  n'est 
pas  ma  faute,  lui  dit  la  jeune  fille  romanesque, 
je  n'aime  que  les  héros.  »  —  N'est-ce  que  cela! 
fait  Hector  :  avant  une  heure,  je  passerai  pour 
tel,  et  la  forcerai  bien  de  reconnaître  ma  bra- 
voure. Et  il  imagine  un  guet-apens,  dont  il  la 
tirera  au  bon  moment.   Le  coup  réussit  en  effet. 


l.DisTKinuTfON  :  Raoul,  M,  Degenne  .  —  Hector,  M.  Fugère.  — 
Lie  la  Gardette,  M.  Jsnardon.  —  Jean,  M,  Barnolt,  —  Baptiste, 
Af.  Davoust.  —  Armande,  M^'c  Simonnet.  —  Glaire,  Af™»  Degrandi. 
—  M™®  Bernard,  ifcfïi*  Pierron,  —  Marthe,  Af"«  Perret.  —  Un 
mousse,  M"®  Balanqué, 

Partition  éditée  par  L.  Crus. 
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M"®  Armande  est  sauvée  —  mais  par  un  autre  :  le 
jeune  Raoul  de  La  Roche-Ferté,  â  qui  elle  a  juste 
le  temps  de   dire  sa  reconnaissance.   Voilà  celui 
qu'elle  aimerait!  Malheureusement,  il  part  à  Tin- 
stant  pour  la  Louisiane,  rejoindre  un  oncle  à  héri- 
tage, et  quand  on  est  ruiné,  comme  il  Test,  c'est 
le  cas  ou  jamais  d'avoir  un  oncle   en  Amérique. 
Pas  veinard,  d'ailleurs,  le  jeune  marquis  de  La 
Roche-Ferté  :  son  oncle  est  mort  en  léguant  toute 
sa  fortune  à  un  de  ses  anciens  amis,  De  la  Gar- 
delte,  père  d'Hector.  Raoul,  qui  a  fait  le  voyage 
«  pour  des  prunes  »,  revient  en  France  plus  pauvre 
que  Job,  et  bien  décidé  à  en  finir  avec  la  vie.  Une 
seule  chose  le  chagrine,  c'est  qu'il  n'a  pas  payé 
ses  dettes  :  on  est  gentilhomme  ou  on  ne  Test  pas. 
Un  hasard  — tout  est  hasard,  au  théâtre  comme 
comme  dans  la  vie  !  —  fait  qu'il  se  rencontre  avec 
Hector,  dégoûté  de  1  existence,    lui  aussi,  parce 
que  M.  de  La   Gardette,    son  père,  qui  trouvait 
naguère  M*^®  Bernard  assez  riche  pour  redorer  son 
blason,  la  trouve  maintenant  trop  roturière  pour 
son  fils  dix  fois  millionnaire.  «  Arrangeons-nous, 
dit  Hector,  je  paye  vos  dettes  et  vous  vous  mariez, 
pour  wi  jour,  avec  celle   qu'on  me  refuse.  Vous 
vous  tuerez  après  la  noce,  et  j'épouserai,  cette  fois 
sans  déroger,  la  marquise  votre  veuve.  »  Marché 
conclu!  La  présentation  se  fait  sur-le-champ  et  le 
mariage  suit.  Ah!  M.  d'Ennery  mène  rondement 
les    choses...     Mais    —     c'est    ici     Y  ingéniosité 
du   dénouement    —   dans   son   mari   improvisé, 
M"'"  Armande  a  reconnu  son  sauveur  et  ne  dissi- 
mule point  la  joie  qu'elle  éprouve.  —  «  Vous  l'ai- 
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mez  donc?  »  s'écrie  Ileclor  fort  étonné  d'avoir  si 
bien  travaillé.  «  Oui,  certes,  puisque  je  suis  sa 
femme!  •>  —  «  Ce  n'est  pas  toujours  une  raison.  » 
Et  c'est  au  moment  où  Raoul,  parti  pour  <  se 
faire  périr  »,  doit  traverser,  au-dessus  d'un  torrent, 
un  petit  pont  vermoulu,  qu'Hector  fait  cette  belle 
découverte.  A  jocrisse,  jocrisse  et  demi!  Il  court 
à  la  fenêtre  :  le  marquis  passe...  il  est  passé...  Le 
pont  avait  été  réparé! 

Écrit  dans  le  vieux  moule,  ce  livret  a  paru 
plus  que  naïf  et  tout  à  fait  suranné.  La  musique 
est  signée  d'un  nom  nouveau  au  théâlre  :  M.  Ar- 
thur Coquard,  Tauteur  de  VEpée  du  ^Roi,  que 
nous  sommes  allé  entendre  à  Angers.  Il  semble 
qu'en  écrivant,  dans  une  gamme  uniformément 
sombre,  ses  mélodies  un  peu  tristes,  le  compo- 
siteur n'ait  pas  eu  complète  connaissance  dîi  li- 
vret, gai  d'intentions,  que  lui  donnaient  ses  col- 
laborateurs. D'où  un  contraste  fâcheux  entre  le 
poème,  drolatique  et  bouffon,  et  la  partition  toute  en 
grisaille.  Cette  dernière  eslToeuvre  d'un  sympho- 
niste de  réel  talent  —  un  symphoniste  qui  sait  pour- 
tant ne  pas  mettre  la  statue  dans  l'orchestre,  et  faire 
en  sorte  que  les  voix  ne  soient  jamais  couvertes  par 
les  instruments.  Il  y  a  là  d'aimables  romances, 
doucement  mélancoliques,  un  joli  rondeau  pour 
le  ténor,  un  trio  bouffe  et  un  quintette  fort  habile- 
ment traités.  La  partition  —  à  laquelle  manque, 
hélas!  la  personnalité  — vaut  surtout  par  les  mor- 
ceaux d'ensemble  et  par  l'orchestre;  l'ouverture  et 
la  gavotte  qui  précède  le  lever  du  rideau  du  troi- 
sième acte  sont  d'excellentes  pages  musicales.  Il 
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serait  absolument  injuste  de  dire  que  l'ouvrage 
n'a  pas  élé  défendu  par  ses  interprètes.  M.  Fugère, 
notamment,  s'est  donné  une  peine  infinie  pour  faire 
valoir  un  rôle  qui  louche  au  grotesque  et  pour  faire 
applaudir  le  seul  et  unique  morceau  vocal  que  le 
compositeur  ait  donné  à  ce  charmant  baryton, 
M.  Degenne,  un  peu  mieux  partagé  que  son  cama- 
rade, a  fait  applaudir  le  rondeau  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  les  couplets  du  dernier  acte  : 
«  Dans  ce  monde  où  mon  rêve  aspire  !  »  Il  aurait 
fallu  plus  de  talent  et  d'autorité  que  n'en  a  M^'**  Si- 
monnet  pour  imposer  au  public  le  personnage 
d'Armande.  Dans  un  rôle,  inutile  d'ailleurs,  M°'®De- 
grandi  a,  du  moins,  l'occasion  de  montrer  au  pu- 
blic son  joli  minois  et  de  faire  applaudir  quelques 
trilles  correctement  battus.  Dans  la  poétique  ro- 
mance du  mousse,  qui  ouvre  la  partition  et  reste 
Tune  de  ses  plus  charmantes  pages,  IVP®  Ba- 
lanqué  —  la  fille  du  célèbre  Méphislo  de  la  créa- 
tion de  Faust  —  nous  a  fait  entendre  une  jolie  voix 
de  soprano  qui  ne  demande  qu^à  être  exercée. 

Le  spectacle  avait  commencé  par  le  Nouveau 
Seigneur  du  village,  La  pièce  était  lestement 
enlevée  par  M'^®  Chevalier  (Babet)  qui  disait  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  charme  les  couplets  :  «  Ah! 
vous  avez  des  droits  superbes  !» — par  M.  Soulacroix 
(Frontin),  par  M.  Grivot,  très  drôle  en  bailli,  par 
M.  Barnolt,  excellent  trial  dans  Biaise.  C'était  là 
un  vif  succès  —  le  seul  de  la  soirée  —  pour  le  déli- 
cieux opéra-comique  deBoieldieu  et  pour  ses  inter- 
prètes. 

Les  ouvrages  du  répertoire  défilent  régulièrement 

iO 
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chaquo  samedi  devant  le  brillant  public  des  abon- 
nés :  Roméo  et  Juliette;  Carmen]  Lakmé,  précédée 
de  Joli  Gillrs;  Zampa;  le  Barbier  de  Séville, 
accompagné  du  Nouveau  Seigneur,  ont  fait  succes- 
sivenK^nt  les  frais  des  cinq  premiers  jours  d'abon- 
nement de  l'année  1886. 

Lo()  février,  le  Marid'unjour^AeuxihïaQ  eiavant- 
dernirre  r<^présentation)est  suivi  de  la  reprise  de /?i- 
chavd  Cœur  de  Lion.  —  11  semble  qu  il  faille  ar- 
river îi  noire  époque  pour  trouver  une  apprécia- 
tion é(|uilable  de  ce  bel  ouvrage  par  un  des  plus 
chauds  défenseurs  de  Wagner,  M.  Ed.  Schuré. 
«  Si  nous  écoutons  Richard  Cœur  de  Lion  après 
certains  opéras  modernes,  nous  éprouvons,  dit 
M.  Schuré,  la  sensation  soulageante  d'un  homme 
qui  se  v(»rrail  transporté  subitement  d'un  de  nos 
vulgaires  el  l)ruyants  jardins  publics  dans  la  vraie 
campagne  aux  collines  ondulées,  aux  brises  ra- 
fraîchissanles.  La  poitrine  se  dilate,  Tœil  se  re- 
pose, l'Aine  se  retrouve.  Dans  cette  musique,  rien 
(le  faux  ni  de  prétentieux,  tout  est  naturel  et  sain. 
Au  point  de  vue  du  drame,  sans  doute,  les  formes 
sont  c(»nvenlinnnelles,  et  nous  ne  sortons  pas  de  la 
stricte  chanson  ;  mais  au  moins  les  situations  sont- 
elles  toujours  inléressantes,  l'accentuation  toujours 
juste,  et  la  mélodie  candide  s'accorde  parfaitement 
avec  les  vers,  .laniais  les  mots  ne  sont  tordus  et 
hachés  par  le  rvlhme  musical,  comme  on  se  le  per- 
mettra plus  Ij.kI.  Le  rvthme  de  la  mélodie  suitlou- 
jours  le  rylhnie  (l<»  la  langue.  Enfin,  dans  la  scène 
de  reconnaiss  inc(;  entre  Blondel  et  le  roi,  quand 
celui-ci,  (lu  fond  de  son  cachot,  entend  la  voix  de 
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son  ménestrel  sur  Tair  :  Une  fièvre  brûlante,  et 
qu'il  Tentonne  à  son  tour,  la  grande  émotion  nous 
saisit;  car  ici  le  chant  devient  action  et  la  musique 
rend  pleinement  une  situation  palpitante.  »  L'ou- 
vrage de  Grétry  était,  ce  soir-là,  littéralement  ac- 
clamé. Il  était,  d'ailleurs,  chanté  par  de  vrais 
artistes.  M.  Bouvet  a  fait  admirablement  valoir  le 
fameux  air  «  0  Richard,  ô  mon  roi  »  qui  contient 
la  plus  belle  faute  de  français  qui  se  puisse  ren- 
contrer :  «  L'univers  t'abandonne..  Sur  la  terre, 
il  n'est  que  moi  qui  s'intéresse  à  ta  personne.  »  Ne 
vous  en  déplaise,  ô  Sedaine!  il  faudrait  ici  «  qui 
m  intéresse  »•  Si  M.  Bouvet  est  un  Blonde-l  abso- 
lument complet,  M.  Talazac  est  un  superbe  Ri- 
chard, et  il  enlève  Tair  du  second  acte,  dans  le 
style  du  morceau,  de  sa  magnifique  voix  de  ténor. 
Après  Talazac  et  Bouvet,  nous  citerons  Ar'°  Pa- 
toret,  qui  dit  le  rôle  de  Laurette  avec  une  voix 
charmante  et  supérieurement  juste. 

Le  Roi  Fa  dit,  de  MM.  Gondinet  et  Léo  Delibes, 
fort  bien  interprété  par  MM..  Fugère,  Grivot,  Bar- 
nolt,  Isnardon,  Gourdon,  MM""'*  Chevalier,  De- 
grandi,  Pierron,  Patoret  (succédant  à  M"®  Merguil- 
1er),  Félix  (aux  lieu  et  place  de  M™*"  Molé-Truffier)  ; 
Philémon  et  Baucis;  Joseph,  avec  M  Talazac  et 
M^'^Simonnel  ;  Roméo  et  Juliette  (cette  fois  avec 
M"°Lsaac;  Hatjdée,  précédé  du  Portrait:  tels  sont 
les  divers  spectacles  de  l'abonnement  en  février 
et  en  mars. 

26  MARS.  —  Reprise  du  Domino  noir:  W^^  Adèle 
Isaac  rechante  le  rôle  d'Angèle,  qui  lui  vaut  un 
très  vif  succès;  on  applaudit,  à  côté  d'elle,  la  gen- 
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lille  M"*'  Degrandi  (Brigitte),  MM.  Degenne (Horace 
deMassarona)  et  Herbert  (Juliano). 

31  MARS.  —  Première  représentation  de  Plutus, 
opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Al- 
bert Mlllaud  et  Gaston  Jollivet,  musique  de 
M.  Charles  Lecocq  *. — Au  Vaudeville,  la  pièce  n'a- 
vait que  doux  actes;  à  rOpéra-comique,  elle  en  a 
trois.  —  Klle  prélude  par  un  petit  morceau  d'idylle 
amoureusi'  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  dans  Aristo- 
phane. Xiiitliiaset  Myrrha  s'aiment  tous  les  deux  ; 
mais  si  TAmour  est  le  fils  de  la  Pauvreté,  comme 
disait  Platon,  il  en  est  rarement  le  gendre.  Xin- 
thias  est  pauvre,  Myrrha  est  sans  dot  et  son  père 
veut  la  marier  au  parvenu  Xénon.  Les  plaintes  et 
les  reproch(»s  des  deux  amoureux  forment,  en  s'al- 
ternant,  un  petit  duo  élégiaque  plein  de  fraîcheur 
et  de  senlimont.  Un  couple  grotesque  succède  au 
couple  charmant.  Cen'estplus  un  «jeune homme  » 
comme  dans  Aristophane,  c'est  Carion,  Tesclave 
de  Ghrémyle,  qui  est  obsédé  par  l'amour  haletant 
et  décrépit  de  Praxagora.  Mais  la  vieille  est  riche, 
Carion  est  gourmand  :  elle  l'abreuve  de  vins  de 
Samosj  le  farcit  de  figues,  le  bourre  de  galettes, 
et  ses  petits  cadeaux  font  que  Tesclave  se  résigne 
h  ces  caresses,  plus  affreuses  que  les  morsures 
des  Harpies.  Cependant  voici  venir  Chrémyle,  ra- 

d.  DisTiUBUTfON  :  Plutus,  M.  Fugère.  —  Xinthias,  M.  Mouliérat. — 
Carion,  M.  Souhicrolr.  —  Chr(''tDylc,  M.  Belhomme.  —  Xénon, 
M.  Grivot.  —  HIcpsidcime,  M.  Balanqxiif.  —  Aristype,  M.  Mau- 
guiùre.  —  Lycas,  M.  Sujol.  —  Cléoinène,  M.  Troy.  —  Myrrha, 
Afiic  Paloret.  —  Li  Pauvreté,  M"<^  Deschamps .  —  Praxagora, 
MWq  pierron.  —  Ghiéo,  M'"c  Degrandi. —  Paiisanias,  Af'^o  Dupont. 

Partition  éditée  chez  Brandiis,  à  Paris. 
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menant,  diaprés  l'oracle  d'Apollon  auquel  il  a 
demandé  la  fortune,  le  premier  aveugle  qu'il  a 
rencontré  en  chemin.  D'où  sort-il  si  sale? 

De  chez  un  vieux  coquin  qui,  depuis  qu'il  est  né, 
N'a. pas ctiangé  de  linge  et  ne  s'est  pas  baigné! 

Cet  aveugle  cache  sous  son  manteau  troué  la 
divinité  éblouissante  qui  fascine  les  dieux  et  les 
hommes.  C'est  Plutus,  le  dieu  de  la  richesse,  ou 
plutôt  la  Richesse  elle-même,  comme  son  nom 
l'indique.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Plutus  s'il  gas- 
pille si  sottement  ses  dons.  Il  était  né  clairvoyant 
el  bien  résolu  à  ne  les  distribuer  qu'aux  bons  et 
aux  sages  ;  mais  Jupiter,  par  jalousie  des  gens 
de  bien,  l'a  frappé  de  cécité.  Au  lieu  d'être  une 
Providence,  Plutus  n'est  plus  qu'un  Hasard.  Aussi 
Chrémyle  et  Carion,  et  tous  les  amis  de  Chrémyle 
accourus  au  bruit  du  dieu  sonore  devenu  son  hôte, 
proposent-ils  à  Plutus  de  lui  rendre  la  vue  et  lui 
démontrent-ils  en  chœur  qu'il  est  le  roi  des  dieux 
et  des  hommes.  Cependant  la  Pauvreté  survient, 
grave  et  triste,  dans  sa  robe  de  bure,  et  elle 
rappelle  tous  ces  insensés  qui  la  maudissent  au 
joug  du  travail.  La  dure  pauvreté  rend  les  hommes 
robustes,  plus  heureux  et  meilleurs.  —  Ne  me 
repoussez  pas,  dit-elle,  car  c'est  moi  qui  vous  livre 
le  secret  enchanté  de  vivre  content  de  peu,  con- 
tent de  soi.  —  Tais-toi,  répond  le  chœur,  va-t'en, 
sorcière  !  Reprends  ton  chemin,  emporte  avec  toi 
ta  misère,  nous  serons  tous  riches  demain...  Le 
second  acte  nous  mène  au  palais  de  Chrémyle.  Le 
dieu,  conduit  dans  le  temple  d'Esculape,  a  recou- 

10. 
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vré  la  vue,  cl  il  a  comblé  de  Irésors  ses  amis 
Icrrcslros.  Mais  ses  bienfaits  ne  font  que  desingrats 
ou  (les  malheureux.  Le  bon  Chrémyle,  généreux 
et  confiant  la  veille,  voit  maintenant  des  voleurs 
partout  et  ne  rêve  plu3  que  grilles  et  verrous, 
(iarion  est  jaloux  des  six  cents  mines  octroyées  à 
son  camarade  Sosias,  tandis  qu'il  n'en  a  reçu  que 
quatre  cents  pour  sa  part.  Son  châtiment  corn- 
mrnce.  La  vieille  qu'il  a  insolemment  répudiée 
depuis  sa  fortune,  le  pousse  partout  avec  des 
griiïes  de  Gorgone  et  des  soupirs  de  Parque  en 
chaleur.  C'est  Atropos  tout  entière  à  sa  proie 
allachéc.  Myrrha  ne  veut  plus  épouser  Xinlhias, 
craignant  qu'il  ne  l'accuse  de  ne  l'aimer  que  pour 
sa  richesse.  Ce  que  voyant,  Chrémyle,  touché  de  la 
douleur  de  son  fils,  rend  à  Plutus  son  or,  —  comme 
le  savetier  de  La  Fontaine  rend  ses  cent  écus  au 
gentilhomme,  —  reprend,  comme  lui,  son  sommeil 
et  ses  chansons  et  marie  à  la  jeune  fille  Xinthias, 
qui,  pauvre,  comme  devant,  pe  peut  plus  désor- 
mais douter  de  son  cœur.  Et  pendant  que  Plutus 
s'éloigne  les  yeux  bandés  pour  ne  pas  voir  le  spec- 
tacle des  maux  dont  son  or  est  la  source,  Carion 
s'avance  sur  le  devant  de  la  scène  et  s'adressant 
au  public  : 

Grecs,  que  pensez-vous  du  problème? 
Qu'est-ce  que  l'or?. . .  Un  préjugé?. . . 
Est-ce  le  bien?...  Le  mal  suprême? 
Moi,  je  me  suis  interrogé, 

Et  tout  bas  j'insinue 
Sans  me  poser  en  sermonneur 

Tout  bas  j'insinue, 
Que  l'or  ne  fait  pas  le  bonheur.. . 
Mais  qu'en  somme  il  y  contribue. 
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Cette  trame  anlique,  ingénieusement  rafraîchie, 
est  toute  brodée  de  vers  alertes.  Reste  à  savoir  si 
c'était  bien  là  le  poème  qui  convenait  au  compo- 
siteur de  la  Fille  de  Mme  Angot  et  de  Giroflée-Gi" 
rofla.  Ah  !  combien  nous  eussions  préféré  pour  lui 
un  livret  à  la  Scribe,  quelque  chose  comme  Ga- 
ralda^  ou   seulement  comme    la   Petite  Métriée  I 
Sans  rechercher  le  mode  dorien  et  vouloir  compo- 
ser de  la  musique  grecque  —  Farchaïsme,  en  cet 
art,  ne  peut  guère  remonter  au  delà  de  la  gavotte 
ou  du  menuet  —  cet  excellent  musicien,  qui,  lors- 
qu'il le  veut,   écrit,  dans  le  style  de  Wagner,   des 
morceaux    capables    de   tromper  les  wagriériens 
eux-mêmes  —  n'a  malheureusement   pas   laissé 
deviner  sa  science  en  cette  partition  légèrement 
surannée.  Débutant  quinze  ans  trop  tard  au  théâtre 
de  rOpéra-Comique,  M.  Lecocq  a  tenté  d'élever  sa 
muse  ;  nous  regrettons  d'avoir  à  constater    qu'il 
n'y  a  qu'imparfaitement  réussi.  A  part  le  très  joli 
quatuor  d'hommes, .du    second  acte,     suivi  d'un 
trio    heureusement    inspiré,    ce    ne   sont    guère 
que  couplets  d'opérette.  Ajoutons  que,  si  M.  Le- 
cocq  n'a  pas  la   note  tendre  —  témoin  les  duos 
de    Xinlhias   et    de  Myrrha  —  il  se  relève  dans 
la  partie  gaie,   généralement  bien  traitée.   Nous 
citerons,    par  exemple,  les  deux    duos  comiques 
entre  Carion  et   Praxagora.  L'orchestration  nous 
a  paru    un  peu    lourde  ;    mentionnons  pourtant 
l'entrée    de    Xénon,   sur  un  motif  de   flûte    tra- 
versé par  les  cymbales,  qui  est  d'une  jolie  cou- 
leur. Lo  compositeur  de  Pliitus  n'a  du  moins  pas 
à  se  plaindre    des  interprètes  que   lui  a  donnés 
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M.  Carvalho.  MM.  Fugèrc,  MouliératetBelhomme 
ont  rivalisé  de  zèle  et  de  talent.  Le  public  a  même 
redemandé  les  couplets  :  «  A  nous  les  vins,  les 
roses  !  »  à  M.  Fugère,  bien  étonné,  mais  ravi  sans 
doute  de  conduire  une  charmante  troupe  de 
bacchantes.  M'^*'  Pierron,  faisant,  avec  une  rare 
consciences  d'artiste,  abdication  complète  de  cette 
coquetterie  si  chère  aux  femmes,  nous  a  donné 
une  exquise  caricature  de  Praxagora  aux  prises 
avec  les  fureurs  de  l'amour.  Nous  comprenons, 
du  reste,  la  passion  enthousiaste  de  cette  vieille 
femme  pour  le  jeune  esclave  grec  représenté  par 
M.  Soulacroix,  inconnu  hier  et  reconnu  aujour- 
d'hui comme  un  comédien  de  bonne  race,  diseur 
intelligent,  vrai  chanteur  d'opéra-comique,  à  la 
voix  de  baryton  légère  et  facile.  M.  Soulacroix  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  bisser  tous  ses  couplets 
et  a  élé  le  véritable  héros  delà  soirée.  Jamais  peut- 
être  la  révélation  d'un  artiste  ne  fut  plus  inattendue 
et  plus  spontanée.  La  vieille  et  solide  réputation  de 
l'orcheslro  s'est  affirmée  une  fois  de  plus,  et 
M.  Vailhird,  son  distingué  chef,  a  prouvé  par  son 
autorité  et  sa  sûreté  artistique  que  la  regrettable 
maladie  de  M.  Danbé  n'entravait  en  rien  la  marche 
du  service.  —  Pluttis  était  donné  le  3  avril  aux 
abonnés  du  samedi.  Venaient  ensuite  la  Flùtc  en- 
chantée el  le  Pré  aux  Clercs, 

10  AVRIL.  —  Reprise  de  la  FliUe  enchantée  avec 
MM.  Talazac,  Fugère,  Fournets,  M"'"  Merguillier, 
(klvé  et  Deschamps. 

il  AVRIL.  —  liOG*"  représentation  du  Pré  aux 
Clercs, 
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19  AVRIL.  —  Reprise  du  Songe  (Tune  nuit  d'étéj 
opéra-comique  en  trois  actes  de  Rosier  et  de  Leu- 
ven,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas  *.  —  Le 
poème,  qu'îl  est  de  mode  de  tourner  en  ridicule, 
a  du  moins  le  mérite  de  n'être  pas  jeté  dans  le 
moule  banal  des  livrets  d'opéra-comique.  A  quoi 
bon  s'étonner  de  ce  mélange  de  fantaisie  et  d'his- 
toire, de  personnages  réels  et  de  créations  imagi- 
naires, de  quelques  confusions  de  dates  et  de  quel- 
ques anachronismes  de  dialogue? -— Qu'importe, 
après  tout,  le  plus  ou  moins  de  vraisemblance 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  pourvu  que  le  com- 
positeur y  trouve  un  cadre  approprié  à  son  talent 
et  des  situations  musicales  dont  il  puisse  faire  son 
profit  !  Le  Songe  cPime  nuit  d'été  est  resté,  à  trente- 
six  ans  de  date,  une  des  meilleures  partitions  de 
l'auteur  A'Hamlet  et  de  Mignon,  L'œuvre  char- 
mante de  M.  Ambroise  Thomas  n'avait  peut-être 
jamais  rencontré  une  interprétation  de  premier 
ordre  aussi  complète.  M.  Maurel  est  un  Shakespeare 
idéal  et  nous  sommes  heureux  de  déclarer  ici  qu'il 
trouve  enfin  son  premier  grand  succès.  Le  voilà 
donc  débarrassé  de  ses  exagérations  de  gestes, 
qu'il  avait  prises  à  l'étranger,  et  qui  n'étaient  point 
de  mise  sur  une  scène  parisienne.  L'acteur  est 
devenu  sobre  et  distingué.  Quant  au  chanteur,  il 
a  été  simplement  exquis.  Dans  un  rôle  autrement 


1.  Distribution  :  William  Shakespeare,  M.  Maurel. —  Sir  Johu 
Falstaff,  M.  Taskin  —  Lord  Latimer,  M.  Mouliërat.  —  Jéréray, 
M.Dulin.  —  Elisabeth,  Afi^e  Adèle  Isaac.  —  Miss  Olivia,  M'^e  Cas- 
tagne.— Nelly,  Afi'o  EsposUo. 

Partition  nouvelle  éditée  par  M.  Heugel. 
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mioiix  écrit  pour  lui  que  n'élaienl  ceux  de  Peters 
et  (le  Zampa,  il  a  pu  faire  valoir  une  voix  bien 
reposée  et  un  style  vraiment  artistique.  Que  dire 
de  sou  éminente  partenaire,  M"°  Isaac,  sinon  qu'elle 
est  la  perfection  môme  :  vocaliste  admirable,  can- 
tal rice  (l(î  la  grande  école,  et,  pour  couronner  le 
toul,  comédienne  excellente?  M.  Taskin  possède 
au  premier  degré  Tart  de  se  grimer  :  il  était  mé- 
coiuiaissahle  en  Falstaffbarbu  et  ventru.  Ajoutons 
qu'il  s'est  tiré  du  rôle,  écrit  un  peu  bas  pour  lui, 
avec  itiliniment  d'adresse  et  en  bon  musicien  qu'il 
est.  Il  V  a  obtenu  un  très  franc  succès.  M.  Mouliérat, 
comme  loujours,  a  donné  h  son  directeur  une  nou- 
velle preuve  de  son  dévouement  :  il  a  appris  en 
deux  jours  le  rôle  de  Latimer,  assez  ingrat,  du 
reste,  et  l'a  chanté  de  façon  à  nous  causer  un  réel 
plaisir.  Sa  voix  fraîche  et  joliment  limbrée  a  fait 
merveille  dans  la  romance  du  premier  acte,  qu'on 
lui  a  riîdemandée  à  l'unanimité.  Plus  ardue  encore 
était  la  tâche  de  M'^^  Castagne,  dont  le  rôle  d'Oli- 
via s'(;st  trouvé  réduit  à  sa  plus  simple  expression. 
Ellc^  a  eu  sa  part  de  succès  dans  le  duo  et  le  trio 
à  vocalises  du  premier  acte,  qu'on  ne  pouvait  natu- 
rellement pas  couper.  Triomphe  sur  toute  la  ligne  : 
tel  était  le  bilan  de  la  soirée. 

G  MAI.  —  Première  représentation  de  Maître 
Amhros^  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq  ta- 
bleaux, paroles  de  MM.  François  Coppée  et  Au- 
guste Dorchain,  musique  de  M.  Charles  Widor  *. 


1.    Distribution  :   Maître    Ambros,    M.  Bouvet.  —   Hendrick, 
M.  Luherl. —  Anton,  M,  Fournels.  —  Le  bourgoicstre,  M.  Dulin, 
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—  Le  «  drame  »  se  passe  en  Hollande,  au  temps 
de  Guillaume  d'Orange,  qui  assiège  Amsterdam. 
Sous  les  ordres  d'Ambros,  ancien  corsaire,  les 
habitants  résistent  au  stathouder,  et  jurent  de  sup- 
porter jusqu'au  bout  le  siège  de  leur  ville.  Mais 
vous  pensez  bien  que,  sur  cette  action  guerrière, 
se  greffe  un  épisode  d'amour.  Ambros  a  recueilli 
Nella,  la  fille  de  son  amiral,  mort  au  champ  d'hon- 
neur, et  c'est  seulement  quand  le  capitaine  Hen- 
drick  vient  lui  demander  sa  main,  qu  il  s'aperçoit 
qu'il  l'aime...  L'amour  ne  se  reconnaît  pas  aulrc- 
ment  au  théâtre.  Hendrick  lui  rappelle  qu'il  lui  a 
jadis  sauvé  la  vie  en  lui  payant  ses  dettes  de  jeu  : 
Ambros  se  sacrifiera,  et  pour  que  Nella  renonce 
d'elle-même  à  lui,  il  se  remet  à  boire,  comme 
autrefois.  Quand  Nella  viendra,  avanl  le  combat, 
pour  recevoir  l'anneau  nuptial  de  la  main  de  son 
fiancé,  elle  trouvera  Ambros  ivre-mort,  et  comme 
un  malheur  n'arrive  jamais  seul,  elle  apprend  de 
la  bouche  du  mousse  Adrian  que  les  patriotes  sont 
trahis.  Désespérant  de  rien  tirer  d'Ambros  et 
voulant  à  tout  prix  sauver  son  pays,  Nella  n'a  pas 
d'autre  ressource  que  d'aller  trouver  Hendrick. 
Elle  jure  d'épouser  celui  qui  délivrera  la  ville.  Le 
dieu  des  ivrognes  est  aussi,  paraît-il,  celui  des 
amoureux,  car,  au  moyen  de  son  orgie  simulée, 
Ambros  a  découvert  le  complot,  et,  prévenant  les 
traîtres,  il  a  pu  donner  à  temps  le  signal  des  inon- 
dations.   Amsterdam  est  délivré  :  Nella  sera   sa 

—  Uu  soldat,   .V.   Camhol.  —   Un  officier,   M.   Teste.  —  Nella, 
U^^Salla.—  A<lrian,  Af'i-*  Caslaf/né, 
Purlitiou  éditée  par  M.  lieugel. 
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femme.  Au  rebours  de  ce  qui  se  passe  ordinaire- 
meul,  le  baryton  triomphe  en  la  personne  de 
M.  Bouvet,  et  l'emporte  sur  M.  Lubert,  le  ténor 
amoureux.  Tel  est  le  livret  de  cet  opéra  sans  dia- 
logue (il  est  convenu  qu'à  TOpéra-Comique,  on  ne 
fait  plus  d*opéra-comique]  qui  rappelle  à  la  fois  les 
JarohiteSj  du  même  M.  Coppée,  et  Patrie^  de  Sar- 
(iou  C'est  le  second  ouvrage  théâtral  de  M.  Charles 
Wiilor,  le  spirituel  auteur  de  la  Korrigane.  On  y 
roirouvo  les  qualités  de  facture  déjà  remarquées 
diuis  re  ballet  breton  si  gracieusement  dansé  à 
Ti^pora  par  M"°  Rosita  Mauri.  Mais  est-ce  le  genre 
dramatique  qui  ne  convient  pas  à  M.  Widor  ?  Tou- 
jours est-il  que  sa  musique  est,  cette  fois,  beau- 
coup moins  réussie.  Toutes  nos  sympathies  étaient 
pour  M.  Widor,  et  nous  tenions  en  haute  estime 
sou  sérieux  talent  de  compositeur,  formé  à  la 
boiHie  école.  Il  nous  en  coule  d'autant  plus  de 
constater  ici  qu'il  a  échoué  dans  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée  :  se  tenir  à  égale  distance  du  vieux 
jeu  et  des  procédés  wagnériens.  L'idée  mélodique* 
se  dégage  péniblement  de  ses  cantilènos,  et  ses 
personnages  ont  beau  crier  très  fort,  il  leur  man- 
que le  souffle  de  la  vie.  Sa  recherche  constante 
d'originalité  et  de  personnalité  l'a  conduit  sur  la 
pente  fatale  de  la  musique  hiéroglyphique  et  mono- 
tone. Ses  tonalités  bizarres  ne  produisent  le  plus 
souvent  que  des  discordances  qui  choquent  l'oreille 
au  lieu  de  la  charmer.  Dans  le  retour  des  effets  et 
dans  l'association  des  timbres,  on  trouve  les  jeux 
caractéristiques  familiers  à  l'organiste,  et  sur  une 
orchestration  qui  manque  d'éclat  et  reste  sourde^ 
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détachent,  bien  difficilement,  les  parties  chan- 
s,  vraiment  ardues  pour  leurs  iaterprètes.  On 
•ait  tort  de  conclure  de  cette  appréciation  géné- 
e  un  peu  sévère,  qu'il  n  y  ait  pas  dans  cette  par- 
on  plus  d'une  page  délicate  et  intéressante, 
us  citerons,  entre  autres,  la  jolie  ballade  que 
mte    Nella  au  premier  acte;  Tair  d'Ambros  : 
îos  yeux  se  sont  ouverts  »;  la  Ronde  de  nuit,  et 
îhœur  de  la  Révolte,  qui  ont  paru,  ce  premier 
r,  les  parties  les  plus  saillantes  de  Touvrage, 
i  artistes  ont  mis  tout  leur  talent  à  défendre  la 
ce,  qui,  disons-le,  avait  bon  besoin  d'être  dé- 
due.  M"^  Caroline  Salla,  la  Françoise  de  Rimini 
M.   Ambroise  Thomas,  a  fait  une  excellente 
trée  au  théâtre,  et  la  salle  entière  lui  a  rede- 
ndé  Tairdu  second  acte  :  «  J'ai  deux  amoureux  », 
elle  a  chanté  avec  autant  de  finesse  que  de  sen 
ent  lyrique.  M.  Bouvet  est  un  excellent  maître 
ibros,  jouant  et  chantant  admirablement  ;  M.  Lu- 
t,  qui  n'a  pas    encore  suffisamment  appris  à 
ouplir  son  charmant  organe  de  ténor,  tire  ce 
il  peut  du  rôle  d^Hendrick,  et  M^'®  Castagne  dit, 
la.  très  jolie  voix  de  mezzo-soprano,  une  agréa- 
chanson  de  mousse  au  second  acte.  MM.  Four- 
s  et   Dulin  tiennent  très  convenablement  les 
3s  du  traître  Anton  et  du  bourgmestre.  Enfin, 
ivrago  a  été  on  ne  peut  mieux  monté  et  mis  en 
ne  par  M.  Carvalho.  Beaux  décors  de  Hollande, 
[lés  Lavastre  et  Carpezat;  ingénieux  groupe- 
fits  de  personnages,  rappelant  les  célèbres  ta- 
lux  du  Banquet  des  gardes  civiques,  de  Van  der 
st,  et  de  la  Ronde  de  nuit,  de  Rembrandt,  et 

il 
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dt'lii  i-ux  «'..>iuiiK-s  frisons,  perlés  par  les  daa-  \ 
sru>c>  •!#•  Id  Kt.*riiiesse,  —  la  seule  iiule  gaie  et 
clairt*  iK*  cvUe  >timbre  pièce.  Madré  Ambros  n^aura 
que  qii«-liju«-s  représentations.  L'ouvrage  était 
dunné  1*'  S  mai  aux  abonnés  du  samedi.  Le  15,  on 
leur  offrait  la  primeur  de  la  reprise  du  Médecin 
mahjir  lui.  <Aimme  ce  public  d'élite,  M.  Gounod 
sf  muiiln*  ravi  de  ses  nouveaux  interprètes  : 
MM.  Fu::èn'.  qui,  pour  Sganarelle,  a  pris  les  con- 
seils dr  M.  (iot  et  chante  les  fameux  «  glouglous  » 
av<M:  aulaiit  d«'  verve  que  de  virtuosité;  Mouliérat, 
qui  soupin*  a;:réablenient  les  couplets  de  l'Oiseau; 
M"'  Doschainps,  une  appétissante  nourrice; 
M"'  (^hevaliiT.  chanteuse  et  comédienne  sous  les 
traits  (h*  Martine;  M"*  Molé-Truffier,  ingénue  et 
iiin*  dans  le  personnage  de  Lucinde.  Le  22  mai  on 
donnait  h*  Soiu/e  (Tune  nuit  (Véié^  et  le  29,  pour  le 
dernier  sanuMJi  de  Tabonnement,  on  reprenait  les 
Norrs  dff  Fifjaro  de  Mozart  avec  M""*"*  Isaac,  Emma 
(lalvé  cl  Siinoniiel  dans  les  rôles  de  Suzanne,  de 
comtesse  (ît  (le  Chérubin. 

28  MAI.  —  Cftrmen,  avec  M"''  Blanche  Des- 
chanips  dans  h;  rôle  de  Carmen  et  M.  Lubert  dans 
('-('lui  (l(;  Don  José. 

12  Ji  IN.  —  Première  représentation  de  la  Tra- 
viata,  opéra  en  quatre  actes  «TEdouard  Duprez, 
niusi(ju(i  (le  Venli  ^  —  Que  dire  encore  de  la  Tva- 


1.  Les  (il)()iiin''s  <h,'s  (''h'j^antrt  samedis  de  rOpéra-Coinique 
iivjinMil  rciMi  (1(^  M.  (^arvalho  une  invitation  à  assister  à  la  répé- 
liti(Mi  ^ ('in* pale  de  la  Trai'ïdtd.  Tout  le  Paris  des  faraudes  soi- 
im'm'h  s'rlfiit  {;ni|)r('ss(';  dti  rrixjndre  à  ce  gracieux  appel,  et  s'é- 
tait   l'ail    une  joie    d'être    initié   à   l'intimité     d'une    répétition 
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viata  ?  Combien  de  fois  ne  l'avons-noiis  pas  enten- 
due, chantée  par  la  Patti,'  puis,  sous  le  nom  de 
Violetta,  par  M"'  Niisson  !  M"*^  Heilbron  eût  établi 
le  rôle  à  TOpéra-Comique.  Il  échoit  aujourd'hui  à 
M"®  Saïla,  et  puisque  nous  n'avons  plus  de  Théâtre- 
Lyrique,  ce  n'est  pas  nous  qui  blâmerons  M.  (^ar- 
valho  de  mettre  à  son  répertoire  l'émouvant  ou- 
vrage de  Verdi.  La  partition,  tout  italienne,  de  la 
Traviata  a  retrouvé  à  TOpéra-Comique  le  succès 
qui  l'avait  toujours  accueillie.  M.  Talazac  a  ren- 
contré dans  cette  partition  de  demi-caractère  Toc- 
casion  de  placer  ces  effets  de  demi-teinte  auxquels 
il  sait  assouplir  sa  puissante  voix  de  ténor. 
M"''^  Salla,  qui  avait  fait  applaudir  dans  Maître 
Ambros  des  qualités  lyriques  de  premier  ordre,  a, 
de  nouveau,  enthousiasmé  les  auditeurs  par  la 
fougue  de  son  jeu  et  la  richesse  de  son  organe.  Eu 
effet,  M"®  Salla  est  une  artiste  qui  se  livre  tout 
entière  sans  compter,  et  à  laquelle  il  faudrait  plu- 
tôt conseiller  de  se  ménager.  Elle  a  été  l'objet  de 
nombreux  rappels  qui  ne  sont  point  d'usage  à 
rOpéra-Comique,  et  qui  s'expliquent  cependant  par 
la  sincérité  de  son  beau  talent.  M.  Bouvet,  dont  la 
partie  est  moins  importante  par  Fétendue,  s'est 
fait  bisser  dans  le  second  air  du  deuxième  acte, 
qu'il  a  dit  avec  infiniment  d'âme  et  de  style.  Enfin, 


Réoérale.  Cela  n'avait  pas  empêché  les  grandes  toilettes  de  s'é- 
laler  comme  aux  représentations  d'abonnement.  Jamais,  an  con- 
Iraire,  la  salle  n'avait  été  plus  brillante  et  les  toilettes  si  admi- 
rées. Et  c'est  devant  un  public  étincelant  qu'était  donnée  pour 
'a  première  fois  à  TOpéra-Comique  la  célèbre  partition  de 
Verdi. 


124  LES   ANNALES   DU   THÉÂTRE 

il  n'est  pas  jusqu'à  Torchestre  qui  n'ait  eu  sa  part 
de  bravos  avec  le  prélude  symphonique  du  dernier 
acte,  —  le  plus  émouvant  à  coup  sur  de  tout  l'ou- 
vrage. Le  succès  de  la  Traviata  —  dont  les  len- 
demains sont  généralement  faits  par  les  Noces  de 
Figaro  et  Carmen  —  remplit  fructueusement  le 
mois  de  juin  et  termine  heureusement  la  saison.  Les 
premi(Msmois  avaientété  occupés,  fort  inutilement 
du  reste,  par  les  répétitions  de  bohengrin,  qu'en 
fin  (le  compte  n'avait  pas  osé  risquer  la  direction 
do  rOpora-Comique.  Qui  oserait  dire  que,  dans 
la  circonstance,  elle  ait  eu  tort  ? 

Après  Sel  fermeture  habituelle  de  deux  mois,  le 
théâtre  rouvre  ses  portes  le  l®""  septembre  avec  le 
Barbier  de  Séville,  pour  la  rentrée  de  W^^  Cécile 
Mézoray,  retour  de  Belgique,  et  les  débuts  de  M.  De- 
lacjuerrièro,  un  jeune  ténor  qui  vient  aussi  du 
théA  tre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  nous  l'avions 
remarqué  dans  les  Maîtres  Chanteurs,  La  voix  est 
facile,  et  à  défaut  d'autres  qualités,  M.  Delaquer- 
rièrc  a  montré  du  moins  qu^il  était  bon  musicien. 

L'Opéra-Comique  possède  un  brillant  répertoire 
qui  nous  permet  de  patiemment  attendre  les  nou- 
veautés de  la  saison.  Au  lendemain  de  Carmen 
avec  M'^''  Deschamps  et  de  Mignon  avec  M"®  Simon- 
net,  et  à  la  veille  de  Roméo  et  Juliette,  pour  la  ren- 
trée de  M'"'  Isaac  et  de  M.  Talazac,  on  nous  rendait 
le  28  septembre  le  Pardon  de  P/oërmel,  qui,  de 
toute  la  précédente  année,  n'avait  point  paru  sur 
l'affiche.  M^'''  Merguillier  vocalise  merveilleusement 
la  Valse  de  l'Ombre.  Le  rôle  d'IIoël  est  écrit  trop 
bas  pour  M.  Bouvet,  un  baryton  qui  monte  et  ne 
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}nd  pas.  Il  le  chante  du  moins  avec  goût  et  le 
avec  intelligence.  M.  Bertin  est  heureusement 
au  de  rOpéra,  oh  il  aurait  bien  fait  peut-être 
D  pas  aller,  pour  tenir  à  l'Opéra-Comique  un 
ci  demeuré  vacant.  Il  a  repris  avec  succès  son 
ntin  le  cornemuseux.  M.  Mouliérat  a  fort  bien 
38  couplets  du  faucheur,  et  M.  Fournets  a  hè- 
le ceux  du  chasseur  :  Le  Jour  est  levé,  où  il  n'a 
t  fait  oublier  son  prédécesseur.  M.  Belhomme 
itait  avec  style,  phrasant  sa  mélodie  et  Taccen- 
t  correctement  :  une  correction  professorale  ; 
oix,  admirablement  timbrée,  sonnait  comme 
*and  cor  à  la  Dampierre,  au  milieu  duquel  dis- 
issait  sa  petite  personne.  Les  honneurs  de  la 
îc  ont  été  pour  Torcheslre  de  M.  Danbé,  excel- 
pendant  les  trois  actes  de  l'ouvrage,  et  pour 
Blanche  Deschamps,  qui  a  donné  de  l'accent 
e  la  chaleur  au  bout  de  rôle  de  Janic.  La  belle 
:  do  la  cantatrice,  —  une  des  plus  belles  voix 
existent,  —  a  obtenu  les  honneurs  du  bis  dans 
air  italien,  assez  plat,  qui  doit  appartenir  à  la 
lesse  de  Meyerbeer,  mais  que  le  compositeur, 
[ui  savait  toujours  admirablement  ce  qu'il  fai- 
,  —  se  fiïl  bien  gardé  d'introduire  aussi  brula- 
ent  dans  sa  partition. 

ocTOBHE.  —  L'affiche  annonçait  Mignon,  avec 
Simonnet  dans  le  rôle  de  Mignon.  Mais,  M'""  Si- 
inet  ayant  fait  prévenir  dans  l'après-midi  l'ad- 
istration  qu'elle  était  souffrante  et  ne  pourrait 
nter  le  soir,  M"°  Chevalier  a  bravement 
3pté  de  remplacer  au  pied  levé  sa  camarade. 
Chevalier  n'avait  chanté  qu'une  seule  fois,  à 

11. 
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Dieppe,  Télé  précédent,  ce  rôle  qui  lui  avait  rapporlé 
beaucoup  de  succès.  Ce  succès,  elle  Ta  retrouvé 
tout  entier  ce  soir.  Elle  a,  en  effet,  accompli  un 
véritable  tour  de  forcie  artistique  et  dont  le  public 
l'a  largement  récompensée.  Elle  compose  avec 
art  ce  personnage  si  touchant  et  si  poétique  de  Mi- 
gnon, et  lui  donne  une  physionomie  très  person- 
nelle. Elle  a,  en  un  mot,  chanté  tout  le  rôle,  long 
et  diflicile,  avec  une  rare  habileté  et  Ta  joué  en 
comédienne  consommée.  Rappelée  après  chaque 
acte,  elle  a  partagé  le  succès  de  la  soirée  avec  ses 
camarad(^s  :  M'""  Mézeray,  MM.  Mouliérat,  Taskin, 
Soulacroix  et  Barnolt,  qui  nous  ont  donné  une 
très  remarquable  exécution  du  chef-d'œuvre 
d'Ambroise  Thomas. 

2S  OCTOBRE.  —  Début  de  M''*  Salambiani  dans  la 
Fille  du  Régiment.  —  M"®  Salambiani  est  cette  gen* 
tille  élève  du  Conservatoire  (classes  de  MM.  Bax 
et  Mocker)  qui,  après  avoir  obtenu,  en  1884,  un 
premier  accessit  d'opéra-comique,  avec  le  rôle  de 
Mignon,  remporta  l'année  suivante,  concurrem- 
ment avec  M^^*"  Moore,  le  premier  prix  de  chant,  que 
lui  valurent  la  finesse  spirituelle  et  la  sûreté  vocale 
du  meilleur  aloi  qu'elle  montra  dans  Texécution  de 
l'air  du  Concert  à  la  Cour.  Nous  avons  retrouvé  ce 
soir  la  jeune  lauréate  avec  ses  précieuses  qualités 
d'il  y  a  deux  ans.  M"°  Salambiani  est  une  brune 
sympathique;  l'œil  noir  est  charmant,  la  bouche 
un  peu  grande;  mais  la  physionomie  reste 
agréable  et  intelligente.  La  comédienne  n'a  point 
paru  embarrassée,  ce  qui  est  assez  peu  commun 
chez  une  débutante,  et  la  cantatrice,  fort  habile 
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déjà  dans  son  art,  a  fait  applaudir  une  voix  joliment 
timbrée,  heureusement  flexible  dans  les  vocalises, 
d'une  tendresse  ravissante  dans  les  parties  senti- 
mentales, et  qui,  peu  étendue  encore,  se  dévelop- 
pera certainement  à  la  scène.  Elle  a  dit  avec  beau- 
coup d'entrain  et  même  de  gaieté  le  rôle  de  Marie 
de  la  Fi/le  du  Régiment  —  une  des  meilleures  que 
nous  ayons  vues  depuis  longtemps.  La  scène 
de  la  leçon  du  second  acte  lui  a  valu  notamnient 
une  ovation  des  plus  flatteuses.  Il  est  juste  d'ajouter 
que  M^'""  Salambiani  avait  le  rare  bonheur  d'être 
adniirablement  entourée,  que  dis-je,  soutenue  par 
des  artistes  de  véritable  talent,  et  quand  on  a  pour 
partenaire  un  Sulpice  comme  celui  que  nous  a  re- 
présenté M.  Taskin,  dont  la  bonne  humeur  se  com- 
muniquait à  toute  la  salle,  il  est  impossible  de  ne 
point  s'animer  et  de  ne  pas  prendre  flamme  à  un 
tel  foyer.  M.  Taskin  a  conquis  du  premier  coup  ses 
galons  de  vieux  sergent.  Quant  à  M'^°  Pierron  et 
à  M.  Mouliérat,  on  sait  qu'ils  se  sont  tout  à  fait 
incarnés  dans  les  rôles  de  la  marquise  et  de  Tonio  : 
la  marquise  est  toujours  des  plus  séduisantes,  en 
dépit  du  grand  âge  auquel  elle  voudrait  nous  faire 
croire,  et  M.  Mouliérat  se  fait  constamment  bisser 
la  romance  du  second  acte  qu'il  dit  avec  infiniment 
de  charme  et  de  goût. 

3  NOVEMBRE.  —  Début  dc  M'*®  Warnots  dans  le 
Barbier  de  Séville.  —  Les  débuts  se  succèdent  à 
rOpéra-Comique.  Après  la  prise  de  possession, 
par  M"®  Salambiani,  du  rôle  de  Marie  de  la  Fille 
du  Régiment,  voici  l'apparition,  moins  heureuse, 
de  M"°  Warnots  dans  Rosine  du  Rarbier  de  Séville, 
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M""  Elly  Warnols,  qui  n'est  plus  toute  jeune,  est 
la  fille  d'un  excellent  professeur  do  chant  de  Bel- 
gicjue,  ayant  lui-même  appartenu  à  TOpéra-Comi- 
que.  Elle  a  rempli  Temploi  de  chanteuse  légère  à 
la  Monnaie  de  Bruxelles  et  à  la  Pergola  de  Flo- 
rence. Nous  l'avions  entendue,  l'hiver  dernier,  dans 
la  S;/mph(niie  avec  chœurs^  au  Concert  Lamoureux, 
et  nous  la  tenions  pour  une  bonne  musicienne  en 
môme  temps  que  pour  une  virtuose  exercée.  Est-ce 
l'émotion  d'un  début  à  la  salle  Favart,  devant  la 
rriti(|U('  et  devant  le  public  parisien?  Toujours  esl- 
il  qu('  la  chanteuse  a  laissé  autant  à  désirer  que  la 
comédienne.  Celle-ci  n^a  pas  l'entrain  nécessité  par 
le  rùle;  celle-là  manque  absolument  de  charme  :  la 
voix  est  sèche  et  la  vocalise  est  loin  d'être  par- 
failc.  W''  Warnots  nous  a  fait  vivement  regretter 
M'^'  Merguillier  et  M'^*"  Mézeray,  qui  interprètent  si 
joliment  le  rôle  de  Rosine.  Rien  à  dire  dû  ténor 
Dolaquorrière,  qui  zézaye  de  plus  en  plus,  et  dont 
la  voix  de  fausset  est  vraiment  bien  singulière. 
Heureusement,  M.  Fugère,  délicieux  dans  Bar- 
tholo,  M.  Bouvet,  un  Figaro  plein  de  verve, 
M.  Fournets,  excellent  dans  Basile,  ont  été  fort 
goùtrs  du  public,  et  ont  dignement  soutenu  l'hon- 
neur du  drapeau. 

M  NOVE.MBUK.  —  Premières  représentations  de 
Jiujc  et  Partie\  opéra-comique  de  M.  Jules  Adenis, 
musique  de  M.  Edmond  Missa,et  du  Signal,  opéra- 

1.  Distribution  :  Bernadille,  M.  Fugère.  —  Ottavio,  M.  Caisso. 
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comique  en  un  acte,  d'Ernest  Dubreuil  et  M.  Wil- 
liam Busnacli,  musique  de  M.  Paul  Puget*.  — 
Juge  et  partie  —r  ou  mieux,  La  femme  Juge  et  partie, 
de  Montfleury  —  fut  donnée  il  y  a  quelques  années, 
àrAthénée,dans  une  soirée  extraordinaire,  réduite 
en  deux  actes  par  Gustave  Bertrand  et  présentée 
au  public  par  une  conférence  intéressante  de 
M.  Francisque  Sarcey.  La  Femme  juge  et  partie  est 
de  1669.  Il  V  a  vraiment  des  années  heureuses 
entre  toutes.  Songez  que,  dans  cette  même  an- 
née, on  donnait,  le  5  février.  Tartuffe  au  Palais- 
Royal  ;  le  2  mars,  la  Femme  juge  et  partie  à  THôtel 
de  Bourgogne;* le  15  novembre,  M,  de  Pourceau- 
gnac  au  Palais-Royal,  et  dans  le  même  mois, 
à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  une  version  nouvelle  du 
Festin  de  Pierre,  légende  dont  le  succès  était  pro- 
digieux en  ce  temps -là;  une  tragédie  de  Thomas 
Corneille,  la  Mort  d'Annibal,  et  enfin,  le  45  décem- 
bre, Britannicus.  Songez  que  Tannée  précédente 
(1668)  avait  vu  les  premières  représentations 
^Amphitryon  de  George  Dandin,  de  Y Avare^  au 
théâtre  de  Molière;  des  Plaideurs  Aq  Racine,  sur  la 
scène  des  grands  comédiens,  sans  parler  des  pièces 
oubliées  aujourd'hui,  mais  qui  furent  très  goûtées 
à  l'époque  :  Laodicée,  de  Corneille;  une  tragédie 
de  Quinault  et  des  pièces  de  Raymond  Poisson, 
de  Hauteroche,  de  Rosincourt.  La  chose  paraîtra 
sans  doute  peu  croyable  :  le  succès  de  la  Ferame 
iuge  et  partie  balança  celui  de  Tartuffe,  Le  nombre 
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dos  ri'présontalions  fut  le  même  des  deux  côtés,  6t 
le  mémo  aussi  Tempressement  du  public.  Il  faut 
croire  (juo  Tœuvre  de  Monlfleury  souleva  des  dis- 
cussions passionnées,  puisque  l'auteur  crut  devoir 
faire  pour  elle  ce  que  Molière  avait  fait  jadis  pour 
V  Ecole  (lp!i  femmes  y  une  apologie  de  sa  pièce,  sous 
forme  de  conversation,  en  un  acte.  Le  15  juillet 
parut  h»  Procès  de  la  Femme  jucje  et  partie.  Ce  Mont- 
tleurv  avait  évidemment  reçu  le  don  :  il  était, 
comme  on  dit,  enfant  de  la  balle.  Son  père,  un 
p'nlilliomme  de  la  province  d'Anjou,  s'était  fait 
artiste  dramatique  par  vocation.  Montfleury  fils 
avait  fait  do  bonnes  études,  et  s'était  exercé  de 
bonne  licnro  au  métier  d'avocat.  L'instinct  fut  plus 
fort  quo  l'éducation.  Il  quitta  le  barreau  pour  entrer 
au  thoàtro,  pour  y  prendre  l'emploi  des  rois  de 
Irai^^odio.  Molière  s'est  moqué  de  Temphiase  de 
son  joudans  Y  Impromptu  de  Versailles,  Mais,  outre 
qu'il  ne  faut  croire  qu'à  demi  Molière,  quand  il 
tourne  ses  rivaux  en  ridicule,  Montfleury  disait  la 
tragédie  comme  c'était  l'babitude  de  la  réciter  à 
cotte  époque.  Les  plaisanteries  de  Molière  tom- 
baient sur  le  genre  bien  plus  que  sur  l'homme. 

La  comédie  de  Montfleury  contenait  des  situa- 
tions oxtraordinairement  amusantes,  noyées  en 
cinq  actes,  la  coupe  ordinaire  du  temps.  Dès  le  dix- 
luiitiome  siècle,  on  s'aperçut  que  la  Femme  juge 
et  partie  traînait  en  longueur.  C'est  alors  qu'Oné- 
symo  Leroy  s'avisa  de  réduire  la  pièce  en  trois 
actes,  et  elle  fut  longtemps  représentée  sous  cette 
forme,  (^est  la  comédie  d'Onésyme  Leroy  que  joua 
M"^  Mars  avec  Gartigny  pour  partenaire,  et  plus 
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d  Augusline  Brohan  en  compagnie  de  Samson. 
itrefois  Julia  avait  eu  pour  interprèle^  :  M"*^  Den- 
baut,  puis  M"'^  Quinault,  puis  M^'*  Dangeville. 
rnadille  avait  été  rendu  par  Raymond  Poisson, 
3ville  et  plus  tard  par  Dugazon,  dont  c'était  un 
>  meilleurs  rôles.  La  réduction  d'Onésyme  Leroy 
it  pourtant  une  chose  manquée,  et  après  celle 

Gustave  Bertrand,  que  Ton  trouva  faite  avec 
iucoup  de  goût,  Inadaptation  de  M.Jules  Acienis 

fort  heureuse.  La  musique  de  M.  Missa  (men- 
n  honorable  au  concours  du  prix  de  Rome)  est 
nche  et  sonore,  pleine  de  gaieté  et  d'entrain, 
is  pourtant  verser  dans  la  vulgarité.  Outre  le  petit 
Lr'acte  symphonique,  qui  a  été  redemandé,  les 
Liplets  de  Julia,  ceux  de  Bernadille,  la  quintette 
la  scène  du  jugement  sont  tous  morceaux  vifs, 
îrtes,    admirablement    scéniques.    11    est    vrai 

dire  que  l'interprétation  est  de  premier  ordre. 
Fugère  et  M'^''  Chevalier  y  font  assaut  de 
rve  comique  et  de  talent  original.  Nous  te- 
3ns  depuis  longtemps  M.  Fugère  pour  un  artiste 
irs  ligne,  et  nous  affirmons  que  M'^"  Chevalier 
t  actuellement  la  première  comédienne  de 
)péra-Comique,  la  seule  qui  ait  été  capable  d'en 
ver  avec  cette  fantaisie  et  ce  brio  le  rôle  de  Julia, 
li  restera  Tune  de  ses  plus  charmantes  créations, 
ifin,  voilà  donc  une  œuvre  couronnée  au  con- 
urs  Cressent  qui  va  demeurer  au  répertoire  de 

salle  Favart.  Nous  avons  le  regret  de  no  pouvoir 
i  dire  autant  du  Signal^  dont  la  première  repré- 
ntation  précédait,  sur  l'affiche,  celle  do  Juge  et 
irtie.  Livret  obscur  et  musique   redondante.  — 
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«  Pourquoi  tant  de  bruîtî  »  demande  le  seigneur 
Pamphilio.  Et  le  public  n'a  pu  maîtriser  son  rire, 
car,  à  ce  moment-là  même,  Torchestre  faisait  rage 
et  tapage,  sans  lui  permettre  de  rien  entendre  ni 
comprendre  au  milieu  de  cet  inutile  fatras  des  in- 
struments. Nous  attendions  mieux  de  M.  Paul 
Puget  (prix  de  Rome  de  1873),  dont  nous  connais- 
sons un  délicieux  recueil  de  mélodies,  et  nous 
mettons  sur  le  compte  du  livret  le  manque  d'inspi- 
ration (lu  compositeur.  Une  agréable  barcaroUe 
au  débutetune  jolie  cantilène  :  «Calme  desnuits  », 
accompagnée  par  le  cor  (M.  Puget  affectionne  cet 
instrument  dangereux),  et  fort  bien  chantée  par 
M,  Soulacroix  :  c'est  tout  ce  que  nous  avons 
retenu  de  ce  malencontreux  ouvrage.  Nous  savons 
maintenant  pourquoi  M.  Carvalho  le  laissait, 
depuis  une  dizaine  d'années,  dormir  dans  ses  car- 
tons. 

5  DÉCEMBRE.  —  Rcprisc  des  samedis  de  l'abonne- 
ment avec  Zampa,  pour  les  dernières  représenta- 
tions do  M.  Maurel,  avant  son  départ  pour  Milan, 
où  il  doit  créer  Olello,  de  Verdi. 

6  DÉcEMBBE.  —  Première  représentation  à'Eg- 
monty  drame  lyrique  en  quatre  actes  de  MM.  Albert 
Wolff  et  Albert  Millaud,  musique  de  M.  Gaston 
Salvayre(*).  —  Lamoral,  comte  d'Egmont,  prince 
de  Gavre,  baron  de  Tiennes,  etc.,  fut,  on  le  sait,  le 
héros  des  batailles  de  Saint-Quentin  et  de  Grave- 
lines.  Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  les 

1.  DisTHiBUTioN  :  Le  comte  d'Egmont,  M.  Talazac. —  Brackem 
bourg,  M.  Taskin,  —  Le  duc  d'Albe,  M.  Fournets.  —  Ferdinand 
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-Bas  pour  secouer  le  joug  des   Espagnols, 
iont  voulut  contribuer  â  Taffranchissement  de 

• 

)atrie.   Le  duc  d'Albe,   ennemi   personnel  du 
ite,  abusant  des  pouvoirs  extraordinaires  dont 
lippe  II  Tavait  investi,  emprisonna  d'Egmont, 
au  mépris  de  sollicitations  pressantes  des  che- 
iers  de  la  Toison  d'Or,  des  Etats  do  Brabant,  de 
mpereur  Maximilien,  des  villes  libres  de  TAlle- 
agne,  de  la  duchesse  de  Parme  elle-même,  gou- 
3rnanto  des  Pays-Bas,   lui  fit  trancher  la  tête  à 
.ruxelles  en  1S68,  après  une  détention  de  neuf 
nois.  Sa  mort  fut  suivie  d*une  révolte  générale  et 
le  trente  années  de   guerre,    qui   ravirent   pour 
jamais  les  sept  Provinces-Unies  à  la  maison  d'Au- 
triche. Rappelons  ici,  en  passant,  que  la  conduite 
du  noble  chef  des  gueux  de  terre j,  durant  les  trou- 
bles des  Pays-Bas,  a  été  diversement  jugée.  Les 
suppliques  récemment  découvertes  qu'il  adressa, 
pour  sauver  ses  jours,  au  roi  Philippe  II,  l'op- 
presseur de  son  pays  —  entre  autres  celle  qu'il 
écrivit  le  ojuin  1568,  le  lendemain  du  jour  où  il 
fut  condamné  à  «  être   exécuté  par  l'épée,   et  sa 
tête  mise  en  lieu   public  et  haut  afin  qu'elle  soit 
vue  de  tous  »  —  montrent  malheureusement  peu 
de    dignité,  et  sembleraient  indiquer  qu'il  n'était 
guère  à  la  hauteur  du  beau  rôle  de  libérateur  de  sa 
patrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  du  comte  d'Eg- 
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mont  a  fourni  à  Gœllie  le  sujet  d'une  tragédie  en 
cinq  actes  qui  ne  se  joue  guère,  en  Allemagne, 
que  remaniée  par  Schiller.  On  y  trouve  non  seule- 
ment Egmont,  mais  Guillaume  d'Orange,  et  Brac- 
kenbourg  n'est  pas  le  père,  mais  le  fiancé,  l'amou- 
reux éconduit  de  Claire,  la  maîtresse  d'Egmont. 
Nous  V  voyons  un  certain  Machiavel  donner  de 
fort  bons  conseils  à  Marguerite  de  Parme,  et  Fer- 
dinand, le  fils  naturel  du  duc  d'Albe,  Tun  des  plus 
jolis  rôles  de  la  pièce,  déclarer  à  Egmont  empri- 
sonné son  admiration  et  son  amitié  profondes,  et 
recevoir  de  lui  la  mission  d'aller  consoler  sa  bien- 
aiméiî  Clairo  —  Claire,  qui  apparaît  à  Egmont 
endormi  (le  rêve  d'Egmont  est  célèbre)  comme 
personnifiant  la  divine  liberté.  C'est  comme  une 
étoile  dans  l'orage  que  Gœthe  fait  reluire  la  figure 
de  Claire  au  milieu  des  sombres  terreurs  qui  rem- 
plissent le  drame  du  Comte  d^ Egmont,  Comme 
Marguerite,  (Claire  n'est  qu'une  fille  du  peuple,  une 
grisette  aimante  et  naïve  qui  s'est  éprise  du  comte 
d'Egmont  parce  qu'il  a  bon  air  à  cheval  et  qu'on 
parle  do  lui  partout.  L'intérieur  au  milieu  duquel 
elle  se  montre  est  vulgaire  comme  un  tableau  hol- 
landais. Sa  vieille  mère  garde  un  faux  air  d'entre- 
metteuse ;jusqu(i  dans  ses  larmes,  son  amoureux 
transi,  le  bon  Brackenbourg,  auquel  elle  fait  dévider 
son  fil,  n'a  d'intéressant  que  son  honnêteté.  Comme 
on  l'aime  pourtant,  et  à  première  vue,  cette  simple 
et  bonne  lille  !  Tout  est  en  elle  souplesse,  effusion, 
ondulation  caressante.  Elle  s'insinue  doucement 
dans  h;  ccrur  pour  n'en  plus  sortir.  Los  moralistes 
sévères  pourront  sans  doute  lui  reprocher  de  s'être 
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laissé  trop  facilement  séduire  et  do  n*avoir  aucun 
remords  de  sa  faute.  Mais  celte  faute  est  pour  elle 
une  félicité  et  une  gloire  ;  elle  n'en  a  pas  la  moin- 
dre conscience  ;  elle  est  déshonorée  et  candide. 
Lorsque  sa  mère,  qui  n'a  pas  su  la  garder,  lui  dit, 
prise  d'un  remords  tardif:  «  N'est-ce  pas  assez  de 
douleur  pour  moi  que  mon  unique  enfant  soit  une 
fille  perdue  ?  »  Claire  se  redresse  et  s'écrie  :  «  Per- 
due! l'amante  d'Egmont,  une  fille  perdue  ?...  » 
Quelle  princesse  n'envierait  pas  à  la  pauvre  Claire 
la  place  qu'elle  a  dans  son  cœur!  Oh!  ma  mère, 
ma  mère,  autrefois  vous  ne  parliez  pas  ainsi! 
Chère  maman,  soyez  bonne  !  Le  peuple,  et  ce  qu'il 
pense,  les  voisines,  et  ce  qu^elles  murmurent!... 
Cette  chambre,  cette  petite  maison,  est  le  paradis 
terrestre  depuisquel'amourd'Egmont  y  demeure.  » 
-  Ne  vous  récriez  pas,  la  passion,  en  art,  n'est 
pas  tenue  d'être  morale,  il  suffit  qu'elle  soit  sym- 
pathique et  franche.  Ici  la  sincérilé  vous  pénètre; 
on  se  sent  en  présence  d'une  âme  toute  nue,  qui 
se  montre  dans  sa  grâce  et  dans  sa  faiblesse. 
Coupable  ou  irresponsable,  Claire  est  avant  tout 
vraie,  et  il  y  a  plus  de  joie  dans  le  monde  poétique 
pour  une  petite  pécheresse  souillée  mais  vivante 
que  pour  mille  héroïnes  sans  tache  qui  n'ont 
jamais  existé.  Dans  la  pièce  qu'on  nous  a  jouée, 
ce  soir,  à  l'Opéra-Comique,  Claire  ne  connaît  pas 
plus  Egmont,  qu'elle  appelle  «  Henri  »  tout  court, 
que  Rachel,  dans  la  Juive,  ne  connaît  le  prince 
Léopold,  que  Gilda  dans  Rigoletto  ne  connaît  le  duc 
doMantoue.  L'arrivée  du  père,  Brackenb.ourg, 
surprenant  sa  fille  en  tête  à  tète  avec  son  amou- 
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reux,  est  d'ailleurs  imitée  de  Topera  de  Scribe 
d*Halévy,  comme  la  scène  du  troisième  acte  ra 
pell»>  celle  des  Huguenots^  où  Valentine  essaye  ( 
retenir  Raoul;  comme  le  chant  des  Litanies  de 
dernière  scène,  où  Egmont  et  Claire  semble 
s'inspirer  de  VAbbesse  deJouarre,  rappelle  le  Mis 
rere  du  Trouvère,  Depuis  le  bois  de  Laeken,-( 
mariés  et  conspirateurs,  hérauts  et  amourei 
se  donnent  rendez-vous,  jusqu'à  la  prison  de  Ma: 
rique  ou  d'Egmont,  la  pièce  de  MM.  Wolff 
Millaud  manque  non  seulement  d'originalit 
mais  d'intérêt.  Leur  Claire  —  la  Claire  ( 
Gœthe!  —  est  banale;  leur  Egmont  est  que 
conque.  Brackenbourg,  le  Rysoor  de  Patrie,  di 
paraît  au  second  acte.  Le  rôle  sympathique  ( 
Ferdinand  d'Albe  n'est  guère  plus  développé  qi 
ceux  du  duc  d'Albe,  un  fantoche,  ou  de  Margu 
rite  de  Parme,  qui  vient,  on  ne  sait  trop  pou 
quoi,  nous  avouer  son  faible  pour  Egmont.  - 
«  Elle  a  une  petite  moustache  sur  la  lèvre  sup 
rieure  et  parfois  une  attaque  de  goutte;  d'ailleu 
vraie  amazone.  »  Telle  est,  dans  le  drame  ( 
Gœthe,  l'opinion  d'Egmont  sur  la  gouvernan 
des  Pays-Bas.  Si  de  maigres,  de  trop  maign 
bravos  ont  accueilli  la  proclamation  des  noms  d< 
librettistes,  des  applaudissements  plus  nourr 
ont  salué  le  nom  du  compositeur.  M.  Salvayre, 
qui  nous  reprochions  à  propos  du  Bravo  (vo 
notre  volume  des  Annales,  année  1877,  page  221 
de  rester  systématiquement  en  arrière,  a  ten 
cette  fois  de  marcher  en  avant  du  côté  de  TAU 
magne,   sans   se    départir  des  procédés  italien 


:y 
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sans  oublier  surtout  de  prendre  à  chaque  école  ce 
qu'elle  a  de  bon.  En  somme,  la  partition  à'Egmont 
est  l'indice  de  remarquables  efforts.  L'imagination  : 
voilà  ce  qui  manque  encore  à  ce  musicien  de  tem- 
pérament dramatique.  N*est-il  pas  curieux  et  pé- 
nible en  même  temps  de  remarquer  que  le  gros 
effet  d'une  soirée  consacrée  à  une  œuvre  de  cette 
importance  consiste  dans  une  pavane  en  sourdine, 
écrite  au  pied  levé,  pour  distraire  un  peu  l'atten- 
liou  des  auditeurs  en  éclairant  le  troisième  acte 
(l'une  pièce  uniformément  sombre?  Le  petit  ballet 
adorablement  mis  en  scène,  a  été  bissé  à  l'unani- 
mité. Il  est,  d'ailleurs,  juste  de  constater  que  l'ou- 
vrage, abandonné  par  TOpéra  et  recueilli  par  l'O- 
péra-Comiquc,  a  été  monté  par  M.  Carvalho  avec 
un  goût  des  plus  purs  et  interprété  par  sa  troupe 
avec  une  conscience  admirable  et  un  talent  d'or- 
dre supérieur.  Ne  sont-ce  pas,  en  effet,  tous 
Aas  étoiles  que  M.  Talazac,  qui,  entre  autres  mor- 
ceaux, a  si  délicieusement  interprété  sa  canlilene 
(lu  dernier  acte  ;  que  W^''  Isaac,  —  un  vrai  Mom- 
ling —  dont  la  voix  n'a  jamais  été  plus  pure  et 
plus  tendre  ;  que  M.  ïaskin,  qui  a  su  donner  tant 
(l'ampleur  au  personnage  effacé  du  père  ;  que 
M.  Soulacroix,  qui  a  fort  bien  dit  sa  phrase 
d'honneur  du  troisième  acte;  que  M''^  Deschamps, 
qui  prête  à  Marguerite  de  Parme  sa  belle  voix  de 
mezzo,  —  Tune  des  plus  belles  que  nous  connais- 
sions;—  que  M.  Fournets,  enfin,  aussi  terrible 
qu'il  peut  Tètre  en  duc  d'Albe? 

9  DÉCEMBRE. —  luauguratiou  des  jeudis  d'abon- 
û(?nient.   M.  Maurel  chante  pour  la  dernière  fois  * 

12. 
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Zampa.  Le  samedi  H  décembre,  on  donnait  a 
abonnés  la  seconde  représentation  d'Egmonl  de\i 
une  salle  comble.  La  Fille  du  Régiment  et  le  Barl 
de  Séville;  Juge  et  Partie  et  la  Tratiata  comj 
saient  le  spectacle  du  23  et  du  25  décembre,  jei 
et  samedi  de  Tabonnement. 

L'année  musicale  du  théâtre  national  de  TOpé 
Comique  se  trouve  réunie  dans  le  tableau  c 
suit  : 


Date  de  la  Nombre  < 

Nombre  1"  représentation    représentai 
d'actes,  ou  de  la  reprise.    pend/Tani 


Les  Contes  d'Hoffmann,  opéra 
f^tastiquc 

Jîoméo  et  Julietle jdra.mc  lyrique. 

Lalla-Roukh,  opéra-comique.   . 

Le    Barbier  de  ^Séville,   op.-c. 

Carmen,    opéra-comique  ,    .   . 

La   Fille    du    Régiment^  op.-c. 

»/o^/-G^t7/e5,  opéra-comique,    .    . 

La  Dame  Blanche,  opéra-com. 

Lahmé,    opéra-comique.    .    .    . 

Le  Pré  aux  C/erc*^  op.-comique. 

Les  Noces  de   Jeannette,  op.  c. 

Zampa,  opéra-comique.    .   .    . 

Le  Nourean  Seigneur  du  vil- 
lage,   opéra-comique.    .    .    . 

*  Le  Mari  'Tan  Jour^  op.-com. 
Richard    Cœur  de  Lion,  op.-c. 
Haydèe,  opéra-comique.    .    •   . 
Le  Roi  l'a  dit,  opéra-comique. 
Fra    Diavolo,   opéra-comique . 
PhiUmon     et    Baucis,    opéro-c. 
Joseph^   opéra  comique.    .    .    . 
Le    Maître  de  Chapelle,   op.-c. 
Les  Rendez-vous  bourgeois^  op.-c. 
L'Amour    médecin,    opéra-com. 
Les  Diamants  de  la    Couronne, 

opéra-comique 

Le  Portrait,  opéra-comique.   . 
Le  Domino  noir,  opéra-comique. 

*  Plutus,  opéra- comique.    ,    . 
La   Flûte   enchantée,  op.-com. 


4 

15 

5 

• 

23 

3 

•       G 

4 

26 

4 

V 

41 

2 

19 

2 

10 

3 

7 

3 

13 

3 

17 

1 

12 

3 

19   janvier. 

42 

• 

1 

24  janvier. 

44 

3 

4  février. 

:i 

3 

24 

8 

9 

3 

5 

3 

7 

2 

5 

27  février. 

5 

1 

t 

1 

4 

3 

11 

3 

3 

2 

1 

3 

7 

3 

31  mars. 

8 

4 

7 

Kl 
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Nombre 
d'actes. 


3 
3 
3 
3 

4 


Le  Sourd  ou    V Auberge  pleine, 

opéra-comique 3 

Lt  Songt  d'une  nuîl  d'étéj  op.-c. 
Les  Dragons  de   Villar»,  op.-c. 

*  Maître  Amhïos,  opéra-com. 
Lt  Médecin  malgré  lui,  op.-c. 
Les  Noces  de   Figaro,  op.-com. 

*  La  Traviata,  o-péra 4 

3 
3 

3 
1 
2 
1 
4 


^  on,  opéra-comique, 
Le  Pardon  de  Ploêrmel,   op.-c . 
Le  Postillon      de     Lon jumeau, 

opéra-comique 

Le  Chalet  y  opéra-comique.    .    . 

*  Juge  et   Partie,    opém-com. 

*  Le  Signal,  opéra-comique.    . 
*' Eymont,  drsLme  lyrique.    .    . 


Date  de  la  Nombre  de 

I"  représentation  représejitations 
ou  de  là  reprise    pend,  l'année. 


19  avril. 
10  avril. 


6  mai. 
15  mai. 
29  mai. 
12  juin. 

28  septembre. 


17  novembre. 
17  novembre. 
6    décembre . 


3 
29 
1 
G 
5 
5 

15 
26 

O 

6 
6 

10 
3 

10 


C'est  La  Dame  Blanche  qui  faisait  les  frais  delà 
matinée  gratuite  du  li  Juillet. 
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(second  théâtre -français) 


Les  Jacobites  de  M.  Coppée  remplissent  le  mois 
de  janvier.  Le  15,  à  propos  du  264*^  amiiversaire 
de  la  naissance  de  Molière,  MM.  Adolphe  Aderer 
cl  Armand  Ephraïm  débutent  au  Second  Théâtre- 
Français  sous  l'invocation  de  notre  grand  auteur 
comique  par  un  acte  écrit  en  bonne  et  saine  prose, 
hPretnière  du  Misanthrope  ^  Molière  est  marié,  et 
sa  femme,  qui  vient  d'obtenir  un  grand  succès 
dans  le  rôle  de  Célimène,  est  très  fort  courtisée 
parles  comtes  de  Guicheetde  Richelieu.  Molière- 
Alcesle  ne  rit  pas,  car  il  ne  peut  se  guérir  de  son 
amour  pour  l'infidèle.  Chapelle  tente  de  réconcilier 
le  mari  et  la  femme.  Autant  vaudrait  marier  le 


i- Distribution  :  Molière,  M.  Albert-  iMynberl.  —  Le  comte 
^^  ^'Uicho,  M.  Amaury.  —  Chapelle,  M\  RebeL  —  La  Fontaine, 
^'  Boudi-^r.  —  Le  duc  de  Richelieu,  M.  Rameau.  — Boileau-Des- 
Préaux.  M.  Jahan.  —  La  Thorillière,  M.  Duparc.  —  M"c  Mo- 
fe,  .Wiic  Nancy  Martel. 
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(Inunl  Tiirr  ol  la  République  do  Venise  !  Il  Irouv 
|M)inlaiil  le  moyen  d'éconduire  l'un  par  l'autr 
iiuiehf  et  Iliolielieu,  en  leur  prouvant  que  la  ce 
<pn'Ue  se  moque  à  la  fois  de  chacun  d'eux.  Ai 
mandr.  di'dai^niée  par  les  jeunes  seif>-neurs,  rcvior 
pour  un»'  fois  h  son  mari,  qui  l'adore  plusqu 
jamais  :  Alc«»sle  soupe  chez  Célimène.  Tel  est  1 
dénom'mrnt  inattendu  de  cette  petite  comédie  trè 
favorahlement  accueillie  du  public.  Dans  son  doi 
ble  nMr  (TAloesle  et  de  Molière,  M.  Albert  Lanc 
herl,  un  maître  diseur,  a  été  justement  applaud 
On  avait  commencé  par  jouer  le  Mùanl/irope,  à  1 
siiiti»  du(|uel  venait  tout  naturellement  la  premier 
représentation  de  Tà-propos  de  MM.  Aderer  ( 
Kpliraïm.  Le  spectacle  se  ternjinait  par  le  Malao 
inutf/ituiire  (4  la  Cénh)wnîe,  dans  laquelle  pî 
raissai«Mit  tous  les  artistes  du  Second  Théâtn 
Fran(;ais. 

2  FiîvuiKu.  —  Reprise  iVUn  Fils  de  famille ,  ce 
médie  on  Irois  actes  deBayardet  Biévillc  ^  —  V 
Fils  (le  fdmille,  qui  était  alors  une  «  comédie 
vaudevilhî  »  en  trois  actes,  fut  représenté  pour  1 
première  fois  sur  le  théâtre  du  Gymnase-Dramf 
li([ue,  l(i  26  novembre  1832,  avec  cette  distributio 
textuelle  :  Armand  d'Alber  de  Boisse,  engag 
volontaire  dans  un  régiment  de  lanciers.  Bressan! 


1.  I)istiuiu;tion  :  Lo  colonel  Deshaycs,  3/.  Lafontaine,  ■ 
Armand,  i^f.  Dumdnij.  —  Frédéric,  3/.  ïlntneau.  —  Kirche 
M.  Columhe!/.  — Canard,  M.  Duord.  — FrancoL^,  M.  Boudier.  ■ 
Laridon,  M.  Duparc.  —  Emmclino,  M^^^  Ldonide  Leblanc.  • 
M™o  Kar<)Cli<»,»i\/'»o  Crosnier.  —  Panipou»»,  .Vi'®  l\.  Boyer.  —  M 
riauno,  3/"<^  Lynnùs. 
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Alphonse  Deshayes,  colonel  de  ce  régiment  (35  à 
40  ans),  Lafontaine;  Kirchet,  maréchal  des  logis, 
Lesueur;    Canard,    trompette,  Priston;  Laridon, 
lancier,  Thiébaud;  Frédéric,  ami  d'Armand,  Lan- 
drol;  François,  domestique,  Blondel;  Emmeline, 
jeune  femme.  M'"*'  Rose  Chéri;  M"® Laroche,  sœur 
d'Alphonse,  M"®  Mélanie;   Marianne,  jardinière, 
M^'Ramelly  ;  Pomponne,  cabaretière.  M"*" Lesueur. 
La  pièce,  qui  date  de  trente-quatre  ans,  n'a  pas 
trop  vieilli.  Ce  petit  roman,  la  lance  au  poing  et  le 
sabre  au  côlé,  est  conduit  avec  une  grande  habi- 
leté; les  détails  en  sont  vifs  et  ingénieux.  Il  y  a 
là  deux  personnages  qui,  seuls,  auraient  suffi  au 
grand  succès  de  la  pièce  :  Tun,  Kirchet,  maréchal 
des  logis;  Taulre,  M.  le  colonel  des  lanciers.  — 
Kirchet,    le  type  excellent  du  troupier  naïf,  bon 
diable,  solide  au  posle,  peu  grammatical,  sensible 
aux  beaux  yeux  de  lacantinière,  volontiers  acces- 
sible à  Bacchus,  droit  comme  un  pieu  devant  la 
consigne,  passant  avec  douceur  la  main  sur  sa  for- 
midable moustache  dans  les  situations  difficiles  et 
ne  connaissant  que  son  drapeau  et  les  amis.  M.  le 
colonel  des  lanciers,  démentant  la  réputation  con- 
sacrée des  colonels  à  l'eau  de  rose  autrefois  tant 
aimés  au  Gymnase,  a  le  cœur  chaud,  l'œil  prompt 
ot  le  sang  vif,  la  parole   brève,  la  poinle  de  son 
épée  au  bout  do  sa  parole,  l'impatience  du  com- 
mandement et  Tàme  généreuse,  quoique  rude  en 
apparence.  De  la  brillante  interprétation  d^autre- 
fois,  Lafontaine   reste  seul.   Et  c'est  avec  le  plus 
vif  plaisir  que  le  public  d'aujourd'hui  a  vu  repa- 
raître rexccUent  artiste    dans  une   de  ses  meil- 
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li'un's  créations.  Lo  Fi/s  de  famille  ne  se  con 
pas  plus  sans  M.  Lafonlaine  dans  le  col< 
que  le  Courrier  de  Lijon  sans  Paulin-Ménier  t 
(ilioparl.  Le  fait  «'st  que  M.  Lafontaine  y 
parfait  d  autorité,  joignant  la  bonté  à  la  raie 
i  rt  réalisant  au  naturel  le  type  des  auteurs.  ]N 

;  avons  vu  Lesueur  dans  Kirchet  :  cela  ne  noi 

pas  empêché  de  nous  amuser  beaucoup  de  l'it 
■  |>rélalion  de  M.  Colombey,  excellent  dans  le 

^  li'hre  sous-oir.  11  avait  été  question  de  distril 

!  à  M.  Amanry  le    rôle   d*Armand.  M.  Lafonti 

\  Ta  trouvé  tro[)  p«îtit  pour  être  militaire...  à 

de  lui,  et  l'on  a  choisi  M.  Dumény,  qui  a,  en  e 
la  tailh»  réf»lementaire  et  s'emboîtant  bien  \ 
celh'  de  son  colonel.  Il  y  est  suffisamment  an 
reux,  vraiment  élégant  et  distingué.  C*est  une 
(luisante  veuve  que  M"''  Léonide  Leblanc,  to 
fait  charmante  à  voir  et  agréable  h  enten 
M"''  llachel  Boyer  met  sa  verve  entraînante  c 
brlhî  mine,  ouverte  et  joyeuse,  au  service  de  P 
ponne.  11  nous  a  semblé  que  M"^^  Crosnier  a^ 
cette  fois,  légèrement  glissé  dans  la  caricat 
Elle  a  fait  rire  quand  même,  et  a  porté,  cor 
d'habitudes  sur  un  public  bienveillammentdisp 
La  vieille  piî'ce  et  la  nouvelle  interprétation 
ont  beaucoup  [)lu. 

8  FÉvHiEK.  — Andromaqiœ,  pour  le  second  d< 
de  M"'"  Weber.  —  Ce  n'était  point  pour  la  trag 
de  Racine  qu'on  était  venu  en  masse,  ce  soi 
rodéon,  c'était  pour  voir  dans  Hermione  c 
]\liic  w^eber,  dont  on  avait  tant  et  peut-être  un 
trop  parlé  à  propos  de  son  premier  début  dans 
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Jacobites.  Le  public  Tattendait,  prêt  à  la  dévorer  ; 
elle  ne  devait  pas  compter  sur  ses  bons   petits 
camarades  pour  se  mettre  en  travers  :  ne  s'agis- 
sait-il pas  de  lui  faire  payer  son  premier  succès — 
facile,  disait-on —  et  la  grosse,  la  trop  grosse  ré- 
:    clame  qu'avait  suscitée  la  revendication  du  Théâtre- 
Français,  alléché  par  la  vogue  delà  jeune  lauréate? 
JP*®  Weber  a  paru,  et  n'a  point,  cette  fois,  vaincu 
du  premier  coup.  Elle  a  toujours  son  beau  masque 
tragique,  à  laRachel;  mais  a-t-elle  trop  hâtive- 
ment préparé  ce  rôle  d'Hermione,  ou  les  vers  de 
Racine  lui  ont-ils  été  moins  favorables  que  ceux 
de  M.  François  Coppée?  Toujours  est-il  que,  sans 
avoir  absolument  échoué,   elle  n'a  pas  complè- 
tement réussi  non  plus.    C'est  le   travail  d'une 
^    bonne  élève  bien  stylée,  —  on  dirait  même  que 
:    M^*'  Rousseil  a  passé  parla —  enguirlandant  ses 
*    périodes  et  prenant  des  temps.  Elle  a  récité  cor- 
rectement, ainsi  qu'on  le  fait  au  Conservatoire, 
une  leçon  bien  apprise,  mais  elle  n^est  pas  une 
seule  fois   sortie    de   l'ordinaire   tradition,    à  tel 
point  qu'on  put  dire  :  «  Il  y  a  là  une  grande  tragé- 
dienne !  »  Elle  n'a  rien  gâté,  mais  —  style  d'argot 
;     théâtral  —  elle  n'a  rien  cassé  non  plus.  W^^  Ha- 
Ê     damard  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  Andro- 
L    maque,  et  a  magnifiquement  dit,  entre  aulres  pas- 

j*     sages,  la  fameuse  tirade  du  troisième  acte  : 

i 

Figure-loi  Pvrrhus,  les  yeux  étincelants.. .. 
% 


i  Mais  le  grand  succès  a  été  pour  M.  Paul  Mo  une  t, 
f  qui  a  su  tirer  la  couverture,  —  le  péplum  —  h 
*      lui  et  relever  le  sexe  fort,  en  cette  soirée  (lonnn  • 


i.] 


\ 
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fil  l'IiDiint'iir  rl(*  doux  tragédiennes.  II  a  merv 
Ifiisniifiit  rendu  le  rùle  d*Oreste,  et  a  joué  not{ 
innit  l«>  riiiquièmc  acle  d*une  façon   tout  à 
n'inar(|uai»le.    Il   a   non  seulement  mérité  A'i 
\  iap|»clé  par  le  jeune   public  de  TOdéon,  il  s 

i  fait  apprécier  par  les  connaisseurs.  <(  Bravo,  M 

I  iHi  !       tri  l'st  le  cri  d'enthousiasme  qui  résu 

\  foit  jiistt'iiH'nt  celle  soirée  d'AniIromaque. 

2ti  Fi:\  RiKR.  —  Anniversaire  de  la  naissance 
:  Vittor  llu^u.  —  Première  représentation  de  18 

!  à-propns  rn  un  acte,  en  vers,  de  M^^®  Simone 

;  naud.  —  L'0<léon,  comme  la   Coniédic-Françai 

avait  tenu  à  honneur  de  célébrer  le  quatre-vir 
quairit  nu!  anniversaire  de  notre  grand  poète.  I 
propos  (hi  M"°  Simone  Arnaud  —  dont  M.  En 
Perrin  avait  si  joliment  monté  le  premier  acte 
vers.  Mademoiselle  du  Vvjean —  se  présente  S( 
la  forme  d'un  dialogue  entre  la  Poésie  et  la  > 
l(»ire  :  le  Ihéàlre  est  une  colline  au  haut  de  laqu( 
h's  deux  déesses  se  rencontrent.  La  Victoire  s'écr 
«  l'ais  place  !  la  route  est  à  moi  !  »  et  la  Poé 
!é|)nnd  :  «  Ma  sa3ur  immortelle,  c'est  toi  !  » 
première  raconte  à  Tautrc  d'où  elle  vient  : 

Jo  viens  de  conduire  une  armée 

Combattant  pour  la  Liberté! 

I.a  phalange  républicaine 

Avj^c  son  jeune  capitaine, 

Alla([U(j  le  monde  éperdu!  — 

Mais  tu   n'as  donc  rien  entendu?  — 


ht'puis  (pu»  l'on  a  vu,  dans  Rome,  redescendre 
Di'puis  le  tomps  d'Achille  et  d'Alexandre, 


X 
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? 

t  Les  a;i^es  de  César,  ivres  de  ses  combats, 

,  h  n'ai  pas  devant  moi  mené  de  tels  soldats  ! 

K  —Ils  sont  jeunes  !  parfois  leur  jeunesse  épouvante  ; 

'^^  Ils  ignorent!  pour  eux  la  Fortune  est  savante! 

Tout  cet  enthousiasme  de  la  déesse  donne  bien 
la  mesure  de  la  poésie  de  M''^  Simone  Arnaud  : 
du  mouvement,  une  certaine  flamme  qui  précipite 
les  mots  et  les  images  dans  une  couleur  pourprée 
et  vive,  mais  point  de  lyrisme  et  une  poésie  sou- 
vent défectueuse.  Enfin,  ajoute  la  Victoire  : 

C'est  la  légende  des  épées, 
C'est  le  récit  des  épopées, 
Que  la  guerre,  au  rouge  fuseau, 
Dévide  autour  de  son  berceau  î 
Et  de  l'effrayante  phalange, 
Devant  q>ii  l'on  crie  et  se  range. 
Les  figures  vont  le  hanter! 

La  Poésie  n'a  pas  le  temps  de  s'étonner,  car  sa 
compagne  lui  explique  pourquoi  et  comment  elle 
sera  hantée  :  un  poète,  on  effet,  va  naître  qui  cHan- 
lera  ce  siècle  deux  fois  grand  :  «  Hugo,  voilà 
le  nom  dont  le  destin  te  nomme,  voilà  celui  qui 
sera  plus  qu'un  homme  !  »  —  Écoute  !  dit  la  Poésie 
à  son  tour,  écoute  :  ce  poète  que  tu  m'annonces 
sera  plus  grand  encore  que  «  le  siècle  deux  fois 
grand  »  ;  écoute  sa  voix  qui  chante  les  mondes, 
les  murmures  des  flots  et  des  torrents,  les  ruis- 
seaux, les  blés,  la  palpitation  des  gouff'res,  les  ra- 
mures et  les  cieux  étoiles,  le  chaos  sombre,  l'homme 
ignorant  et  sublime!  (Pourquoi  sublime?)  Ce  poète 
est  un  redresseur  d'abus,  un  afl*r*DLchisseur  d'âmes, 


',1 
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un  ramnfu^eur  de  droits!  (Pourquoi  ua  ramasseuri 
Et  la  Poésie  et  la  Victoire  se  séparent  en  s'adres 
sant  do  mutuels  compliments  : 

—  A<li»iu,  loi  qui  m'inspires! 

—  Adieu,  toi  qui  me  chante 

O  qui  fait  un  vers  faux,  n'en  déplaise  à  M"*  A 
naud,  un  vers  de  treize  syllabes.  Mais  peut-èti 
esl-cc  là  un  rythme  «  décadent  ».  —  Tu  guides  l 
héros  !  reprend  la  Victoire.  —  Et  toi,  lu  les  ei 
faiit<»s  !  dit  la  Poésie.  Et  les  deux  sœurs  s'éloigne 
on  jetant  ce  quatrain  : 

-  Avant  (l(î  nous  quitter,  ma  sœur,  donne  la  main. 
Saliions-lo,  colui  qui  va  naître  demain  :  — 
Hii;^'»!  chantre  géant  d'un  siècle  surhumain, 
Nous  abaissons  vers  toi  nos  palmes  triomphantes! 

.  j  Vm  qui  ne  veut  rien  dire  du  tout,  car  on  ne  si 

:  j  pas  pourquoi  la  Poésie  demande  la  main  à  la  V 

î,  î  loircî,  pourquoi   le  siècle,  deux  fois  grand  tout 

I  'I  l'heure,  est  surhumain  à  présent,  pourquoi  il  j 

j  là  Irois  rimes  masculines  et  pourquoi  les  palm 

j  s'abaissent  vers  Hugo  au  lieu  de  s'élever  jusqi 

i  "I  lui.  Mais  l'intention  y  est,  et  cela  suffit.  M''''  Roi 

i'  3  seil  est  une  Victoire  superbe,  à  la  fois  grave 

'  i!  pure,  et  M"*^  Wcber  une  Poésie  qui  ne  sait  f 

}:  ij  (Picore  bi(3U  ce  que  c'est  qu'un  vers. 

j'ij  r''  MARS. —  Première  représentation  de  Da\ 

\,\  Tfhiifrs,    comédie    en    un    acte,     en    vers, 

l  J  MM.  Edouard  Noël  et  Lucien  Pâté  \  et  reprise 

|;  ,  1.  DrsTiuiMiTiON  :  David  Téniers,  Af.  Rebel.  —  Samuel,  M,  B 

I  '  '  (lin\  —  Van  Beverninck,  M,  Sujol.  —  Le  Baron,  A/.  P.  Rame 

ï 


THÉÂTRE   NATIONAL   DE   L*ODÉON  149 

Beau  Leandre,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
M.Théodore  de  Banville  et  de  Siraudin  *.  —  On 
rapporte  que  Téniers,  voulant  profiter  de  son  vi- 
vant de  la  plus-value  que  les  œuvres  de  tout  artiste 
célèbre  acquièrent  au  lendemain  de  son  décès,  se 
fit  passer  pour  mort,  et  que  la  vente  publique, 
orgaaisée  par  sa  veuve,  dépassa  toutes  leurs  es- 
pérances. Les  auteurs  de  David  Téniers  ont  attri- 
bué l'idée  du  stratagème,  non  à  Téniers  lui-même, 
mais  à  M°^®  Téniers  n°  2,  une  jeune  et  jolie  femme, 
qui  aime  à  la  fois  son  mari  et  la  toilette,  et  qui 
veut  sortir  de  la  misère,  tout  en  vengeant  le  grand 
peintre  du  dédain  de  ses  compatriotes.  Téniers  a 
disparu,  et  Ton  a  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort 
dans  un  naufrage.  Mais  le  malheureux,  qui  a  le 
tort  d'être  jaloux,  a  lu  à  Amsterdam,  où  il  se  ca- 
chait, un  article  d^une  gazette  d'Anvers  qui  lui  fait 
croire  que  M""®  Téniers  n"  2  le  trompe  avec  un  cer- 
tain baron  français.  Il  accourt  sous  un  déguisement, 
résolu  à  se  venger.  Sa  femme  le  reconnaît,  excite 
un  moment  sa  jalousie  pour  s'en  venger,  et  fina- 
lement se  moque  du  baron,  —  qui  a  cru  un  moment 
triompher  de  sa  vertu, —  du  juif  Samuel,  leur 
créancier,  —  à  qui  elle  fait  acheter  fort  cher  un 
lot  de  kermesses,  du  bourgmestre  Van  Beverninck, 
dont  le  fils,  Cornélis,  élève  et  admirateur  de  Té- 
niers, va  épouser  Henriette,  la  fille  de  son  maître. 


~  Le  Crieur  public,  M.  Frëville.  —  Jérôme,  Af.  Duard.  —  Cor- 
nélis, M.  Monvel,  —  M™o  Téniers,  Af™«  Régis.  —  Henriette, 
M^<^  Real. 

1.  Distribution  :  Léandre,  M.  Amaury.  — Orgon,  M.  Cornûglia, 
—  Colombine,  M^*  Cerny, 

13. 
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aussi  hicii  qiu'  (l<*  t^on  mari, qui  liii  pardonnera  d'o 

tant  plus  volontiers  que  la  venlo  a  confondu  s 

dt'*trarlt*urs  et.  assuré  sa  réputation.  David  Ténu 

i'sl  alcrtt'UK'nt  interprété  par  la  troupe  du  Seco 

Tln'»àlrr-Fran<:ai«.  M.  Rebel  joue  avec  autorité 

,;  rôlr  difiirile  du  ^rand  peintre;  M.  Paul  Rame 

\  r«'pr«'>s('n(('  fort  hirn,  dans  celui  du  baron,  la  i 

y  tinrlion  et   la  galanterie  françaises  au    siècle 

'■  Louis  XIV;  M'"*"  Ré{»;is-Téniers  a  tout  à  fait  V 

\  d'une  de  ces  belles  Flamandes  comme  on  en  \ 

dans  rertains  tableaux  du  maître;  M.  Sujol  est 
]M)ur^nieslr<'  fort  amusant,  et  les  autres  rôles  s< 
li'i's  Inen  tenus  par  M^'®  Marie  Real, MM.  Boudiei 
Monvel.  —  Tout  le  monde  connaît  le  Beau  IJam 
celle  ravissante  comédie  de  Tliéodorc  de  Banv 
et  d«»  Siraudin,  jouée  pour  la  première  fois  à  T 
eien  Vaudeville  le  27  S(»ptembre  1856,  parAméd 
l^ulhei-.  (leodVoy  (aucun  rapport  avec  Pex-Geoff 
du  Palais-Royal)  et  (ibaumont.  Elle  n^trouve 
soir  avec  M"*'  ('erny  de  Cboudens,  MM.  Ama 
(»t  (iorna^'^lia  son  succès  d'antan.  Les  rimes 
sont  toujours  ricbissimes  : 

AiililM'  est.  une  vil!»'  T-tranfre  cl  surannée 
C)ui'  bai^no  on  son  azur  la  Mf^diterrain'ie. 


Ils  ju'cndi'onl,  où  l'on  fait  un  commerco  qu'empf 
La  policr,  lies  vins  faits  de  bois  de  canipéclie  ! 


Le  dialogue  (;st  toujours  étincelant  et  le  1 
rire  devienl,  comme  autrefois,  irrésistible  b 
qu'au  dénouement  Orgou,  Léandre  et  Coloml 
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se  réciament  les  uns  aux  autres  tes  mémos  cent 
éc»s  que  Léandre  a  promis  à  Orgow,  qu'Ofgon  a 
fffomis  à  Golombine,  que  Colambine  a  promis  i 
Ciéandre,  et  sur  lesquels  ces  trois  fourbes  ont  eu 
It  naïveté  de  faire  fond.  M^''  Cerny  de  Ohoudenfc 
est  ravissante  sous  son  costume  bleu  et  blanc; 
CoTjoag'lia  pue  comme  il  convient  Favarice  et  la 
cordidité  dans  son  vieux  pourpoint  en  ruines,  et 
^nattry  n'a  qu'un  défaut,  celui  d'avaler  la  moitié 
des  vers  de  Tincomparable  rimeur  Théodore  de 
Banville...  Repas  de  millionnaire,  s'il  en  fut! 

22  MARS.  — Première  représentation  du  Modèle, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Pierre  Bar- 
bier *,  et  reprise  de  Zaïre.  —  Le  Second  Tliéâire- 
Français  a  bien  fait  de  remonter  Zaïre,  puisque  le 
[wemier  ne  Ta  pas  donnée  depuis  le  départ  de 
Saraii  Bernhardt.  Cette  reprise  a  valu  un  succès 
des  plus  vifs  et  des  plus  méwtés  à  M.  Paul  Mounet, 
plein  de  feu  et  de  passion  dans  le  rôle  d'Oros- 
mane.  M^^*  Carislie  Martel  a  de  la  grâce  et  du 
charme  sous  les  traits  de  Zaïre  :  un  peu  plus  de 
force  et  de  conviction,  et  tout  ira  pour  le  mieux. 
M.  Pierre  Barbier  met  en  scène  le  célèbre  sculp- 
teur Puget,  le  protégé  de  Fouquet.  Pas  plus  que 
David  Téniers,  dont  nous  parlions  plus  haut, 
Pierre  Pugei  ne  roule  sur  Tor,  et  sa  femme  est 
contrainte  de  vendre  ses  bijoux  pour  permettre  à 
l'artiste  de  payer  le  marbre  de  sa  statue  :  une  Vé- 
nus d'après  nature,  nous  voulons  dire  d'après  une 


^.  DiSTKiBUTioN  :   Pierre  Piiget,  M,  A.  Lambert.  —  Le  duc, 
^•Monvel.  —  Louise,  iW^ic  Hadamard.^  Jnlia,  M^^^  Nancy  Martel 
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l)i*llo  conilosso  Julia,  qui  paraît  écouler  les  déclara- 
lions  (le  son  statuaire  et  «  le  fait  poser  »  à  son  tour. 
(]i»rlain  duc,  amoureux  de  Julia,  n'en  prend  pas 
moins  ombrage  des  visites  de  la  comtesse,  et  vient 
humilier  Pnget,  qui,  pouvant  le  faire  flanquer  à  la 
porte,  so  contente  de  déclarer  qu'il  est  aussi  noble 
que  lui.  et  digne  de  croiser  le  fer  avec  son  prétendu 
rival,  (h-,  c'est  au  moment  où  la  belle  Julia  paraît 
disposcMî  à  écouter  le  sculpteur  que  celui-ci  envoie 
promcaier  Vénus  et  son  modèle,  et  se  déclare  prêt- 
h  faire,  d'après  sa  femme,  une  statue  représen- 
lanl  uiu»  mère  allaitant  son  enfant.  A  la  place  de 
Julia,  je  réclamerais  au  moins  le  prix  de  mes  séan- 
ces... Tel  h»  est  la  petite  comédie,  on  ne  peut  plus 
morale,  (jue  le  public  a  fort  bien  accueillie,  en 
dépit  de  ([uelques  vers  un  peu  rudes  et  d'une  inter- 
prétation assez  faible  de  la  part  de  M'^®  Nancy 
Martel.  M.  Albert  Lambert  est  fort  bien,  comme 
toujours,  dans  Puget,  et  M'^*"  Iladamard  rend  avec 
beaucoup  do  sentiment  le  rôle  de  la  femme,  un 
instant  délaissée. 

Les  lundis  classiques  (représentations  popu- 
laires H  prix  réduits)  obtiennent  toujours  le  même 
succès  qu<^  par  le  passé.  Le  Barbier  de  Séville  et 
le  Fausse  A//nrs;  les  Folies  amoureuses  \  Y  Ecole 
(les  Hoin'f/rffis;  le  Célibataire  et  l'Homme  marié \ 
\o  Maria f/e  de  Figaro \  les  Ménechmes\  le  Voyage 
à  Dieppe;  Tartuffe  (avec  M.  Chelles),  défilent  tour 
i\  tour  devant  les  habitués  du  Second  ïhéàtre- 
Fran(;ais. 

14  AVBiL.  —  Première  représentation  du  Songe 
d*une  nuit  d'été,  féerie  en  trois  actes  et  huit  ta- 
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X  d'après  Shakespeare,  adaptée  par  M.  Paul 
ce,  musique  de  Mendelssohn  *.  —  Qu'est-ce, 
l'œuvre  immense  de  Shakespeare,  que  la 
ête^  Trdilîis  et  Crescida,  les  Gentilhommes 
Toney  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor  y  le 
d^hiver  et  le  Songe  d^une  nuit  d^été?  C'est  la 
sie,  ou,  comme  l'a  dit  Victor  Hugo,  l'ara- 
e.  Du  reste,  ajoute  Fauteur  de  William  Sha- 
ire,  il  ne  faut  pas  laisser  envahir  le  drame  par 
esque.  C'est  précisément  le  défaut  du  Songe 
nuit  d'étéy  où  le  drame  n'est  rien,  où  «  l'ara* 
e  »  est  tout.  Ce  sont  là  de  ces  œuvres  exquî- 
lire,  auxquelles  les  planches  n'ajoutent  rien 
contraire.  Pourquoi  vouloir  transporter  à 
ne  le  divin  Spectacle  dans  un  fauteuil  ?  Nous 
renons  que  rentreprise  ait  tenté  un  lettré 
i  admirateur  de  Shakespeare,  comme  est 
Lul  Meurice,  l'excellent  traducteur  à!Hamlet 
réparation  alors  au  Théâtre-Français);  nous 
m  mes  point  surpris  qu'il  ait  rencontré  dans 
orel  un  directeur  artiste,  disposé  à  monter 
usement  la  fantaisie  shakespearienne.  Mais 


STRiBUTio::  :  Obéron,  roi  des  génies,  M.  Paul  Mounet.  — 
,  reine  des  fées.  Af^?  Weber.  —  Puck,  lutin,  M^^  Cerny. — 
re  fée,  APie  Leclercq.  —  Deuxième  fée,  Af^e  Levasseur, 
5ée,  duc  d'Athènes,  M.  Rebel.  —  Hippolyte,  reine  des 
368,  Af'i«  Nancy  Martel.  —  Egée,  M.  Cornaglia.  —  Hermia, 
AT^*  Antonia Laurent.  — Hélène,  Afi^®  Laine.-'  Lysandre 
\aury.  —  Démétrius,  A/.  Monvel.  —  Bottom,  tisserand, 
nt-Germain.  —  Lecoing,  charpentier,  M,  Suj'ol.  —  Groin, 
onnier,  AT.  Fréville.  — Etriqué,  menuisier,  Af.  Boudier, 
imine,  tailleur,  M,  Vandenne.  —  Flûte,  raccomodeur  de 
ts,  A/.  Duard,  —  Le  Clair  de  lune,  M.  Taldy,  —  Le  Mur, 
anne. 
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célôhni  scherzo,  exécuté  devant  le  frais  décor  de 
la  Clairière  des  Fées,  l'admirable  allegro  appaS" 
sionato  et  la  brillante  Marche  nuptiale  ont  obtenu 
leur  succès  habituel.  —  Le  Songe  d'une  nuit  déti 
n'aura  que  trente  représentations.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  dédommager  la  direction  de  FOdéon 
des  frais  qu  elle  avait  dû  faire  pour  monter  Tou- 
vra^n».  —  La  représentation  du  lundi  10  mai  était 
particulièrement  intéressante.  On  donnait  Phèdre, 
avec  M"®  Rousseil,  et  le  Menteur,  avec  M.  Saint- 
Germain.  M"°Rousseil,  qui  n'avait  pas  joué  depuis 
plusieurs  années  le  rôle  de  Phèdre,  a  trouvé  le 
moyen  de  s'y  tailler  un  gros  succès.  Il  fallait  un 
(excellent  diseur  comme  M.  Albert  Lambert  pour 
faire  écouter,  par  une  chaleur  accablante,  le  fa- 
meux récit  de  ïhéramène  :  nos  compliments  à 
M.  Lambert.  M.  Saint-Germain  abordait  Cliton, 
qui  est  resté,  comme  on  sait,  Tun  des  meilleurs 
rôles  do  M.  Got,  Téminent  doyen  de  la  Comédie- 
Française.  Celui-ci  le  jouait  «  en  dehors;  »M.  Saint- 
Germain,  au  contraire,  le  joue  «  en  dedans  »,  en 
y  mettant  plus  de  finesse  que  d'éclat.  Les  deui 
interprétations,  si  différentes,  mériteraient  une 
étude  approfondie,  dont  nous  n'avons  pas  ici  la 
place.  Dans  Dorante,  M.  Amaury  s'est  fait  vivement 
applaudir  par  les  spectateurs  qui  n'y  ont  pas  vu 
Delaunay. 

Le  dimanche  16  mai,  reprise  de  la  Vie  de  Bohème, 
au  bénéfice  de  M™"  Crosnier.  — ^  On  a  pleuré  avec 
M""IIadamard,  une  bien  touchante  Mimi,  et  ri  avec 
M"'  Cerny,  qui  a  joué  Musette  avec  toute  la  gr&ce 
et  toute  la  gaîté  de  ses  vingt  ans.  Les  autres  intcr- 
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.  prèles  de  la  Vie  de  Bohème  sont  tous  pleins  de 
bonne  volonté,  sans  aucun  doute,  mais  manquant 
de  conviction  pour  rendre  ces  types  d'un  autre 
âge.  MM.   Dumény  et  Amaury  ont  fait  de  leur 
mieux  dans  Rodolphe  et  Marcel  :  ce  mieux   est 
parfois  très  convenable.  M.  Colombey,  que  nous 
avons  vu  jouer  Marcel  au  Vaudeville,  a  pris  cette 
fois,  non  sans  succès,  le  rôle  de  Schaunard,  que 
réclauïait  Saint-Germain,  alors  que  son  directeur 
et  ami  Porel  lui  proposait  le  rôle    de   Baptiste, 
définitivement  échu  à  M.  Boudier.  Citons  encore 
M"'  Nancy-Martel,  une  fort  élégante  M"^**  de  Rou- 
vre, et  constatons  que  cette  reprise  de  la  Vie  de 
Bohème  obtenait  le  succès  qu'elle  méritait —  avant 
la  clôture  annuelle  du  théâtre. 

Le  6  juin,  TOdéon  célébrait,  comme  c'était  son 
droit  et  aussi  son  devoir,  le  280*  anniversaire  de 
la  naissance  de  Corneille.  On  pourrait  se  deman- 
der, avec  une  apparence  de  raison,  pourquoi  Ton 
s'adresse  à  de  jeunes    écrivains,    généralement 
remplis   de  bonne  volonté,  mais  aussi  d'inexpé- 
rience, le  jour  où  il  s'agit  d'honorer  la  mémoire 
de  nos  génies  dranaatiques.  Et  comme  le  pour  et 
le  contre  sont  également  défendables,  on  pourrait 
répondre  à  la  question  que   Ton  poserait  de  la 
sorte,  que  c'est  à  l'honneur  des  lettres  françaises 
de  mettre  sous  l'égide  de  Corneille,  de  Molière  et 
de  Racine  des  renommées  à  peine  naissantes.  Par 
malheur,  nous  ne  croyons  pas  que  quelque  auteur 
ait  jamais  fait  sa  trouée  en  écrivant  des  «  à-pro- 
pos »,  —  quelqu'ingénieux  que  soient  ces  opus- 
cules toujours  éphémères.  La  Lettre  du  Cardinal, 

14 
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(\r  MM.  G.  Bertal  et  R.  Lafon^  nous  donnera  peut- 
être  un  démenti,  mais  ce  sera  évidemment  quand 
ers  messieurs  auront  employé  leur  talent  à  com^ 
poHiT  une  véritable  pièce,  et  quand  ils    n'auront 
plus  la  préoccupation  de  faire  dialoguer  Corneille 
usous  les  espèces   de  M.  Rebel),   et  Rotrou  (sous 
celk's  de  M.  Lambert),  —  ce  qui  nous  parait  une 
choso  malaisée  et  intimidante.  Ce  n'est  pas  que  les 
VOIS  (le  MM.  Bertal  et  Lafon  ne  tiennent  pas  sur 
loiirs  pieds,  mais  c'est  que  leurs  pieds  sont  en  ar- 
gile, tandis  que  les  bonsbommes  qu'ils  supportent 
sont  on  airain.  Ces  observations  n'ont  rien  de  mo- 
roso,   si  l*on  veut  bien  remarquer  qu'elles  visent 
un     genre   plutôt  que  l'aimable    à-propos,    que 
M.  Porol  avait  cru  bon  d'encadrer  avec  Horace  et 
V Illusion  comique  ^  et  qui  disons-le,    a  été  fort 
bien  accueilli  par  le  public  de  TOdéon.  De  la  repré- 
sentation iV  Horace, nous  auronspeude  chose  àdire, 
encore    que  nous    voulions  louer    M"°   Antonia 
Laurent  des  progrès  constants  qu'elle  fait  dans  la 
déclamation  tragique  :  l'Odéon  possède  là  une 
bien  belle  Camille  dont  il  dépend  de  lui  de  faire, 
une  remarquable  tragédienne.  Le  rôle  d'Horace 
était  confié  à  M.  Monvel,  un  artiste  inégal,  qui  ne 
manque  pas  de  talent,  mais  qui  a  encore  bien  des 

1.  DisTHiBcrroN  :  Corneille,  M,  Rebel.  —  Rotrou,  M.  Alb,  Lam- 
bert. —  De  Lampcrière,  M.  Cornaqlia.  —  Un  domestique, 
M.  Daller,  —  Marie,  A/ii«  Miette. 

2.  DisTiUBUTiON  :  Clindor,  3/.  Amaury.  —  Adraste,  M.  Rebel. 
Matamore,    M.    Keraval.   —  Alcandre,  3/.   Colin.   —  Dorante, 
M.  Jaharif  —  Pridamant,  M.  Duparc,  —  Géroute,  M,  Vandenne, 
—  Lyse,  3/"o  Rachel  Boyer.  —  Isabelle,  .\f"o  Lai?id.  —  Uu  page, 
A/""  Nodmie. 
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à  apprendre;  M-  Monvel  devra  particuiière- 
sunreîtter  sa  diction  embrouillée  à  force 
précipitée.  L'inlérèt  de  la  soirée  était  dans 
lise  de  V Illusion  comique^  dont  Corneille  a 
même  dans  une  de  ces  étranges  dédicaces  ; 
i  un  étrange  monstre  que  je  vous  dédie^ 
)remier  acte  n*est  qu'un  prologue,  les  trois 
ants  font  une  comédie  imparfaite,  le  der- 
est  une  tragédie  ;  et  tout  cela  cousu  ensem- 

fait  une  comédie.  »  Il  est  certain  que 
on  est  une  pièce  bizarre,  et  que  le  person- 
le  Matamore  «  capitaine  gascon  »,  put  seul 
server  au  théâtre  :  il  y  a  là-dedans  trois 
es  amoureux  de  la  fille  de  Géronte,  et  Tau- 
1  tue  un  et  met  l'autre  en  péril  de  mort  pour 
iple  amusement  de  sa  propre  fantaisie,  si 
ue  Ton  a  pu  écrire  que  Vlllusion  pouvait  être 
lée  comme  un  sommeil  de  l'auteur  après  la 
ie  de  Médée.  L'excuse  de  Corneille,  c'est  la 
ijui  succéda  triomphalement  à  Vlllusion  co^ 

:  le  Cid,  Il  y  a,  dans  ce  «  monstre  »  des 
[ui  produisirent  un  grand  effet  en  1636,  et 
at  bien  caractéristiques  encore  aujourd'hui  ; 

A  présent,  le  théâtre 
un  point  si  haut  que  chacun  l'idolâtre; 
[ue  votre  temps  voyait  avec  mépris 
ojurd'hui  l'amour  de  to«s  les  beaux  esprits. 

tirade  comprend  une  trentaine  de  vers  dont 
les-uns  ne  sont  pas  assez  connus  et  dont 
oulous  retenir  ceux-ci  : 
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Le  théâtre  est  un  (îef  dont  les  rentes  sont  bonnes. 
Si  tu  veux  leur  salut,  femme,  tu  peux  Tavoir  : 

La  pièce  a  été  remontée  avec  soin  par  Thabile 
(liroclour  de  l'Odéon,  et  MM.  Amaury  et  Rebel, 
Mnies  Raclu»!  Boyer  et  Laine  méritent  une  men- 
tion. Matamore,  c'est  M.  Kéraval,  dont  le  co- 
mique est  pâteux.  Alcandre,  à  qui  est  confiée  la 
tirade  sur  le  thé&lre,  c'est  M.  Colin,  un  jeune 
homme  qui  ne  manque  point  de  talent  et  qui  dit 
juste, 

L'Odéon  avait  fermé  ses  portes  le  15  juin  avec 
la  Vie  de  Bohème,  11  les  rouvrait  le  30  août  avec 
Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux,  d'Alexandre 
Dumas*.  Quelques  débuts  avaient  lieu  le  6  sep- 
lonibre  dans  Don  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre,  de 
Molièro.  Le  premier  est  celui  de  M.  Calmettes,  dont 
on  attendaiL  beaucoup  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire,  et  qui  avait  eu  le  tort  de  s'essayer 
dans  la  scène  do  la  déclaration  de  Tartufe  à 
Einiire  :  elle  est  excessivement  dangereuse  et, 
ainsi  détachée  de  l'ensemble,  elle  a  toujours  trahi 
son  homme.  M.  Calmettes  avait  pourtant  donné 
des  répliques  assez  sûres,  et  généralement  joué 
avec  une  certaine  expérience  de  la  scène.  Il  s'est 
tiré  avec  adresse  du  rôle  de  Don  Juan,  le  damné 
séducteur,  qui,  lui  aussi,  n'est  pas  facile  à  rendre 
pour  un  simple  débutant.  Dès  le  Conservatoire, où 
elle  obtenait,  au  mois  de  juillet  dernier,  Tun  des 

1.  Ce  8oir-là,  M.  Albert  Lambert,  entouré  de  toute  la  troupe 
de  rOdéoii  récitait  des  strophes  de  M.  Guiard  en  l^houueur  d" 
Centenaire  de  M.  Chevrenl. 
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quatre  seconds  prix   de  comédie,  nous  avions  la 
meilleure  opinion  de  M"®  Suzanne  Bertrand,  qui 
avait  montré,  dans  la  Nérine   de  Banville,  de  la 
malice  et  de  Tespièglerie.  Elle  a  joué  Charlotte 
d'une  façon   charmante.  11  y  a  évidemment  des 
qualités  de  finesse  et  de  naturel  en  cette  jeune 
comédienne,  que  M.  Porel  a  fort  bien  fait  d'enga- 
ger. M"°Antonia  Laurent,  une  délicieuse  Elvire, 
M.  Paul  Mounet,   très  pathétique  dans  le  rôle  du 
Pauvre,  etle  brave  ïalien  qui,  pour  sa  rentrée  à 
ce  théâtre,    représentait   le   père  de    Don  Juan, 
complétaient  un  ensemble   dont  le  directeur   de 
rOdéon  méritait  d'être  félicité.  Le  8  septembre, 
débuts  de  MM.  Degeorge,  Laroche,  Gerval,   dans 
Horace  et  dans. la  Fausse  Agnès  de  Destouches. Le 
10,  aulres  débuts  :  M'^***  Lhéritier,  Leturc,  Noryet 
M.Laroche  dans  les  Femmes  savantes  ^\(\diTi%  la 
Partie  dé  chasse  de  Henri  IV  de  Collé.  Le   12, 
Louis  XI,  pour  la  rentrée  de  M.Talienetlesdébuts 
de  M"®  Leturc.  Le  14,  le  Jeic  de  F  amour  et  du  ha- 
sard et  Britannicus,  puis  les  débuts  de  M"°  Panot, 
de  M'"^  Dorlia,  et  de  MM.   Degeorge,  Laroche  et 
Médony.  Le  IS,  V Honneur  et  l'Argent  de  Ponsard, 
pour  les  débuts  de  M^'®  Panot  et  de  M.  Laroche. 
Le  20,  V Épreuve  de  Marivaux,  avec  W^^  Suzanne 
Bertrand.  Le  26  septembre,  Qn^n^XdiVie  de  Bohême. 
Les  interprètes  sont  demeurés  ceux  de  là  dernière 
reprise,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  vaude- 
ville (car  c^est  un  vrai  vaudeville)  est  joué,  comme 
il  doit  l'être,  à  la  bonne  franquette  et  sans  préten- 
tion. La  partie  gaie  produit  toujours  énormément 
d'effet  sur  le  public,  et  celui  de  ce  soir  dimanche 

14. 
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K*ainusail  foUemont.  Seule,  la  partie  sentimenlale 
a  vieilli,  et  les  amours  de  Rodolphe  el  de  MiauL 
portent  leur  date  :  trente-sept  ans,  croyons-nous^ 
M.  Dumény  est  toujours  fort  bien  dans  Rodolphe. 
Mimi,  cest  aujourd'hui  M""  Alice  Panot,  sortie 
cette  année  du  Conservatoire  (classe  de  M.  Got) 
avec  un  second  prix  de  comédie.  Nous  avions  vu 
naguèr(»  cette  charmante  enfant,  pensionnaire  de 
M.  Brasseur,  et  jouant  innocemment  les  coryphée* 
au  petit  Ihéiltre  des  Nouveautés.  Elle  s'est  mise  i 
travailler,  elle  a  appris  son  métier,  et  nous  nous 
sommes  même  aperçu,  au  mois  de  juillet  dernier, 
qu'elle  commençait  à  le  savoir  tout  de  bon.  Elle 
nous  a  séduit  alors  par  les  grâces  touchantes  dont 
la  Valérie  de  Scribe  veut  être  entourée  et  par  une 
décence  naturelle  dont  les  ingénues  du  Conserva- 
toire sont  rarement  pourvues.  M.  Porel  engagea, 
sans  plus  attendre,  M"*  Panot,  et  promit  de  nous 
rendre  cette  Valérie,  qu'elle  avait  si  gentiment 
jouée.  Il  l'a  essayée  auparavant  dans  Junie  de 
Brilaniiicifs,  h  côté  de  M.  Albert  Lambert,  un 
maître  en  l'art  dédire,  et  de  son  jeune  camarade 
Laroche  ;  puis  dans  Y  Honneur  et  l'A9H/ent,  où  elle 
se  retrouvait  face  à  face  avec  M.  Laroche,  débu- 
tant dans  le  rôle  de  Georges,  chargée  pour  son 
propre  compte  de  la  difficile  partie  de  Laure,  dont 
elle  s'est  acquittée  à  merveille.  Elle  ne  s'est  pas 
montrée  moins  remarquable  dans  la  Mimi  deMur- 
ger.  Tout  d'abord  jolie  —  ce  qui  ne  gâte  rien  — 
elle  rend  délicieusement  le  touchant  personnag-e 
de  la  grisette,  avec  une  grâce  et  une  sincérité  qui 
lui  ont  gagné  tous  les  cœurs.  Elle  sait  déjà  bien  le 
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rôle.  Elle  se  Test  incorporé.  Elle  Ta  dans  loutc  sa 
personne.  Elle  Ta  mis  dans  sa  voix,  avec  les  in- 
flexions les  plu6  délicates,  les  plus  naturelles  et 
le«plu8  vraies.  Elle  a  mérité  d*être  rappelée  après 
Il  grande  scène  avec  M"""  de  Rouvres  :  «  Je  veux 
mon  amant!  »  qu'elle  a  rendue  de  façon  fort  éner- 
gique. La  mort  de  Mimi,  como^  celle  de  Margue- 
rite Gautier,  n'a  jamais  <îessé  de  faire  couler  le« 
larmes.  M'^®  Panot  s'est  promis  d'en  rouvrir  la 
«mrce,  et  de  se  tailler  un  succès  dans  un  rôle  qui 
semblait  la  propriété  exclusive  de  M^'*  Iladamard. 
Elle  s'est  tenu  parole,  et  l'épreuve  dont  nous  par- 
lons nous  prouve  que  la  jeune  débutante  est  une 
tctrice  de  sang  —  un  «ang  qui  ne  mentira  pas^ 
nous  l'espérons. 

14  OCTOBRE.  —  Première  représentation  des  Fils 
kJahely  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  dont  un 
pi'ologue, de  M'^*  Simone  Arnaud*.  —  Mathathias 
ost  ce  chef  juif,  le  premier  de  la  race  des  Asmo- 
néens,  qui  fit  en  mourant  reconnaître  par  ses  fils, 
Jean,  Simon,  Eléazar  et  Jonathas,  leur  frère  Judas 
comme  général  des  troupes.  Judas  battit  à  plusieurs 
reprises  et  avec  des  forces  très  inégales  Apollo- 
liius,  Nicanor,  Gorgias  et  Lysias,  généraux  d'An- 


1.  DifiTRiBUTioN  :  Antiochus,  M.  Paul  Monnet,  —  Lysias, 
^.Albert  Unnbert.  —  Judas,  M.  liebel.  — Rubeu,  M.  Jahan.  — 
l^n  itte&8a;zor,  M,  Duparc.  —  Simon,  M.  Taldy.  —  .lonathas, 
^.  Monvel.  —  Un  statuaire,  M.  Degeorge,  —  Jean,  M.  Laroche. 
•"Eiirysthé,  M.  Calmeltes.  —  Eléazar,  M.  Gerval.  —  Un  officier, 
M.Médong.  —  Un  garde.  M.  Daller.  —  Jahel,  A/™*  Favart.  — 
Myrrha,  M^^""  Baréty.  —  Eryx,  M"e  Leturc. 

Chant  :  M°'^**  Levassew\  Bertrand,  Elieze,   Garnier^  Mêlodia 
Mercedes. 
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liochus-Epiphano,  roi  de  Syrie,  chassa  les  ( 
mis  (le  Jérusalem,  rentra  en  triomphe  dans  la 
sainte  et  en  purifia  le  temple  Tan  164  avant  J 
(Christ.  Antiochus,  irrité,  marchait  lui-même 
une  armée  immense  contre  Judas,  lorsqu'i 
enlevé  par  une  cruelle  maladie.  Antiochus  E 
tor,  son  successeur,  fut  obligé  d'accorder  à  J 
un(»  paix  honorable;  mais  ce  prince  ayant  étt 
trôné  par  Démétrius-Soter,  la  guerre  recomm( 
Judas,  après  avoir  encore  remporté  plusi 
avantages,  périt  enfin  dans  un  combat,  ac( 
parle  nombre.  Simon,  son  frère,  lui  succéda 
le  commandement  des  troupes  israélites. 
nouard  a  composé  sur  ce  sujet  un  poème  int 
M(ic}iabf}(\  Antoine  Houdar  de  Lamolte, 
xviii°  siècle,  et  plus  récemment,  Alexandre 
raud  mirent  les  Machahées  en  pièce.  La  traf 
do  Lamolte  Iloudar  fut  jouée  au  Ïhéâtre-Fran 
où  elle  n'obtint  aucun  succès.  Celle  d*Alexa 
(îuiraud,  les  Machabées  ou  le  Martyre,  fut  do 
à  l'Odéon  en  1822.  Le  succès,  un  peu  contest 
commencement  de  la  soirée,  fut  très  grand 
derniers  actes  ;  M'^*"^  Georges  et  Anaïs  furent 
plaudies  avec  transport.  Enfin,  nous  n'avons 
oublié  le  drame  de  MM.  Léon  et  Frantz  Beai 
let  que,  sous  le  nom  d'Israël,  représentera 
1879,  les  artistes-sociétaires  du  théâtre  du 
teau-d'Eau.Tels  sont  les  prédécesseurs  de  M^ 
mone  Arnaud  qui  —  les  femmes  sont  audacic 
—  n'a  pas  craint  de  s'attaquer  à  ce  sujet  bibl 
et  patriotique;  elle  a  bravement  embouché  la  t 
pette  guerrière  et  n'a  point  manqué  de  sou 
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quel  plus  bel  élog'e  peut-on  faire  de  son  œuvre! 
La  donnée  du  draifne  —  je  passe  les  épisodes  — 
peut  tenir  en  ces  quelques  lignes  :  Antiochus,  roi 
de  Syrie,  se  déclare  prêt  à  pardonner  à  la  race 
asmonéenne.  «  Le  sort  de  tes  cinq  enfants  est  en 
ton  pouvoir,  fait-il  dire  à  Jahel  : 

Fais  de  tes  fils,  au  roi,  des  serviteurs  fidèles. 

—  «  J'en  ferai  des  soldats!  répond  la  veuve  de 
Malhatliias.  S'il  se  peut,  des  héros!  S'il  le  faut,  des 
martyrs!  »  Et  la  toile  se  relève  devant  Jérusalem  : 
Antiochus  est  vainqueur  des  Hébreux,  mais   sa 
fille  Myrrlia  aime  Jean,  l'un  des  fils  de  Jahel  et 
Tonnemi-né  de  son  père.  Et,  pour  la  sauver  (car 
si  Jean  meurt,  elle  mourra),  le  souverain  est  prêt 
à  la   donner  à  Jean,   comme  femme,   en  même 
temps  que  le  royaume  de  Judée.  Jean  est  placé 
entre   son   amour   et  son   devoir  —  c'est  là  une 
question  aussi  vieille  que  le  monde.  Sans  sa  mère, 
il  serait  bien  près  de  sacrifier  le  devoir  à  l'amour, 
mais  sa  mère  est  là  qui  l'inspire   :  il  marche  au 
supplice  etMyrrha  s'empoisonne.  Ce  double  sacri- 
fice s'accomplit  au  moment  oii,  sous  la  conduite  de 
Judas,  le  dernier  survivant  des  fils  de  Jahel,  les 
Hébreux  secouent  encore  une  fois  le  joug  de  leurs 
oppresseurs.  —  Nous  ne  voulons  chicaner  l'auteur 
dos  Fils  de  Jahel  ni  sur  la  longueur  de  tirades  par- 
faitement inutiles  —  nous  eussions  pratiqué  par- 
ci  par-là  plus  d'une  coupe  salutaire,  —  ni  sur  la 
faiblesse   ordinaire  de    sa  rime  ;    ni  sur  ses  fins 
d*acte,  qui  ne  sont  généralement  pas  heureuses; 
ni  sur  la  ressemblance  de  plusieurs  de  ses  situa- 
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tiuiis  avec  celles  dos  Huguenots  et  du  Prophète^ 
sur  la  KÎmililudc  du  caractère  de  Myrrha,  la  fille 
du  terribh'  Anliochus,  et  de  Raphaela,  Tenfantda 
farouche  duc  d'Albe,  de  Patrie,  Mais  nous  félicite- 
rons M''*  Simone  Arnaud  pour  ses  aspiratioos 
toujours  élevées,  pour  la  simplicité  de  son  action 
ri  pour  les  grandes  et  belles  choses  que  contient 
son  drame  :  un  drame  qui  n'a  rien  de  banal. 
('onime  pour  la  tragédie  de  Guiraud,  TefTet  des 
Filfi  do  Jahel  est  allé  grandissant,  à  tel  point  que 
le  quatrième  acte  —  le  plus  humain  de  tous,  où 
nous  voyons  Antiochus,  si  bien  représenté  par 
M.  Paul  Mounet,  tremblerpour  les  jours  de  sa  fille 
l)ien-aimé<'  —  a  été  unanimement  applaudi,  et 
(ju'après  un  dernier  acte  incontestablement  plus 
faible  —  celte  Jahel  est  décidément  une  féroce 
maiAlre —  le  nom  de  Tauteur  a  été  acclamé  par 
toute  la  salle.  M'"^  Favart,  Tex-sociétaire  du  Théâ- 
Ire-Franeais,  —  où  elle  n'a  pas  encore  été  rempla- 
cée—  a  composé  avec  un  talent  supérieur  le  rôle 
(le  Jahel  fanatique,  mais  antipathique.  M.  Paul 
Mounc^t,  un  superbe  Antiochus,  a  soulevé  au  qua- 
trième acte  des  applaudissements  justement  en- 
thousiastes. M.  Albert  Lambert  s'est  tiré  avec  infi- 
niment d'intelligence  et  d'habileté  d'un  rôle 
ingrat  et  difficile,  celui  du  politique  Lysias,  gou- 
verneur de  Jérusalem.  Le  personnage  de  Jean  est 
un  peu  bien  lourd  pour  les  jeunes  épaules  de 
M.  Laroche,  qui  vient  à  peine  de  quitter  les  bancs 
de  l'écoh»  :  le  costume  et  le  physique  ne  sont  pas 
avantageux,  et  la  dictiou  est  celle  d'un  gentil 
élève  de  comédie.  M"*'  Baréty,  les  cheveux  noirs 
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déroulés  sur  ses  épaules,  est  une  belle  et  sédui- 
sante Orientale,   dont  le  charme  est  indéniable. 
Quel  dommage  que  le  ramage  ne  réponde  pas  au 
plumage  et  que  la  voix  de  cette  artiste  de  bonne 
volonlé  soit  toujours  si  désagréable!  La  pièce  est 
richement  et  artistiquement  mise  en  scène.   Les 
costumes  sont  beaux,  et  le  décor  du  second   acte 
devant  Jérusalem,  avec  son  lever  de  soleil,  est 
une  véritable  merveille.  On    connaît  la  superbe 
partition  que  Judas   Machabée   inspira   jadis    à 
Baendel.  M.  Bourgault-Ducoudray  a  écrit  pourles 
Fils  de  Jahel  une  scène  musicale  absolument  réus- 
sie. —  Première  littéraire  intéressante, mais  succès 
nul.  Les  Fils  de  Jahel  n'auront  que  quinze  repré- 
sentations et  céderont  la  place,  dès  le  30  octobre, 
à  ri4/*/<?V/V?mie,  avec  M™*  Favart,  dans   le  rôle  de 
Rose  Mamaï,  et  Torchestre  et  les  chœurs  de  M.  Co- 
lonne. 

18  NOVEMBRE.  —  Premières  représentations  de 
Renre  Mauperia,  pièce  en  trois  actes  tirée  du 
romande  MM.  de  Goncourt  par  M.  Henry  Céard(*), 
et  de  Mattre  Corbeau,  comédie  en  deux  actes  de 
MM.  Ilippolyte  Raymond  et  Maurice  Ordon- 
neau(^).  —  Elle  est  exquise,  la  Renée  du  roman, 

1.  DisTHiBUTiON  :  M.  Mauperin,  M.  Comarjlia.  —  Dcuoiz(?l, 
•V.  Dûment/.  —  Docteur  Barousse,  M.  Jahan.  —  Hoiiri  Mauperin, 
V.  Laroche,  —  Villacourt,  M.  Calmetles.  —  Un  domcsliquc, 
V.  halier.  —  M'""  Mauperin,  3/"c  Sainanj.  —  M°*°  Courjot, 
'V"c  A.  Laurent.  —  Renée  Mauperin,  itf'i^  Ccrny.  —  Noémie 
Buurjot,  M.  Laine. 

1  J)i.STiumiTio.N  :  Hubert  Martinel,  M.  Amaurij.  —  Giraudier, 
3/.  Colomheij.  —  Primant,  M.  Fréville.  —  Désornieaux,  M.  Rari' 
(lui  —Pierro,  M.  Lalanne.  —  Lucile,  M^^""  ^.  Le^wrc.  —  Suzanne, 
^''e  Lkeriticr.  —  M'"®  Gantois,  iVi'«  Sonj, 
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aver  st's  allures  cavalières,   ses  cheveux  blonds 
ébouritTés,  .sa  liberté  à  raméricaine  et  sa  noblesse 
innée,  sa  franchise  absolue,  ses  délicatesses  de 
prime-saut.  Il  est  trop  exact,   hélas!    cet  Ilenri 
Mau[H»rin,  jeune  homme  «  moderne  »,  très  grave, 
très  froid,  très  compassé,  très  calculateur,  versé 
dans    Téconomie  politique,  flattant  les  académi- 
ciens, se  faisant  un  piédestal  de  ses  relations  et 
rrvanl  d'un   beau  mariage.   Parfait  est  le   con- 
trash*  du  frère  et  de  la  sœur.  Et  que  de  charmants 
détails,  que  de  pages  délicieuses  en*ce   livre  de 
maître!  Mais,   encore  qu'il  soit   bien  difficile  de 
transformer  en  pièce  de  théâtre  un  roman  d'analyse, 
et  qu(%  pas  plus  que   les  éludes  de  Balzac  et  de 
Flaubert,  celles  desGoncourt  ne  soient  faites  pour 
la   scîMU',    nous  comprenons  qu'on   ait   vu  dans 
Henre  Mauperln  une  action  de  nature  à  intéresser 
le  gros  public.  Henri  Mauperin,  qui  n'a  pas  craint 
de  séduire  une  mère  afin  d'épouser  sa  fille,  est  tué 
en  duel  pour  avoir  vaniteusement  usurpé,  sans  le 
savoir,  le  nom  d'un  gentilhomme  vivant,   en  ne 
croyant  s'attribuer  qu'un  nom  de  terre,  et  Renée 
meurt  subitement  de  la  rupture  d'un  anévrisme  en 
apprenant  qu'elle  est  la  cause  de  ce  duel  meurtrier; 
car  «  en  faisant  follement  une  chose  sérieuse  », 
elle  a  envoyé  audit  gentilhomme  dont  elle  a,  par 
hasard,  appris  l'adresse,  le  journal  qui  Ta  prévenu, 
mais  trop  tard,  du  vol  de  son  nom.  Un  simple  coup 
de  thé/ltre,  au  lieu  de  l'agonie  sublime  qui  tient 
le   tiers  du   volume,  et  qui,    selon  nous,  fait  le 
charme  principal  du  roman  des  Concourt,  aussi 
adroitement  «  adapté  »  que  possible  par  M.  Ilenry 
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rd.  Son  premier  acte,  rempli  de  mots  —  les 
.s  du  livre,  d'ailleurs  —  est  une  exposition  très 
ile.  Le  second,  aussi  «  réduit  »  que  possible  à 
me  de  la  répétition  générale,  nous  a  moins  plu. 
troisième,  au  contraire,  est,  théâtralement  par- 
t,  fort  bien  fait,  et  s4l  n'est  pas  absolument 
if,  il  a  produit  une  bonne  impression  devant  un 
ilic  de  première  admirablement  disposé  d'ail- 
rs.  Le  gros  —  trop  gros  —  changement  de 
Céard  est  d'avoir  fait  Renée  amoureuse  m  ex- 
nts  de  Denoisel,  le  Desgenais  de  l'histoire,  qui, 
s  le  livre,  reste  un  pur  camarade.  L'ami  Denoi- 
est  donc  rajeuni  pour  les  besoins  de  la  eause, 
lenée,  mourant  dans  les  bras  de  Denoisel  en 
disant  qu'elle  l'aimait,  est  peut-être  plus  sym- 
aique,  mais  elle  est  assurément  plus  banale. 
Cerny  meurt  vite  et  bien  :  c'est  un  fait.  Elle  a 
3harme  et  de  l'intelligence  évidemment.  Mais 
l'est  pas  tout  que  d'avoir  beaucoup  d'amis  dans 
aile  et  do  savoir  répéter  correctement  la  leçon 
rise  par  le  professeur  (et  il  n'en  est  certes  pas 
neilleur,  en  la  circonstance,  que  M.  Porel),  il 
l  encore  avoir  de  la  voix  et  une  ombre  de  sen- 
ent.  M'*°  Cerny  n'a  pas  de  naturel  et  la  force 
manque,  quand  la  situation  l'exige.  Elle  nous 
)ué  Renée  Mauperin  «  en  levant  la  jambe  », 
ime  elle  avait  joué  Musette  de  la  Vie  de  Bolième 
^uck  du  Songe  d'une  nuit  d'Été.  Ce  n'est  pas  là 
|u'on  appelle  ((  composer  un  rôle  ».  M.  Dumény 
msciencieusement  travaillé  celui  de  Denoisel, 
'en  est  tiré  à  son  honneur,  en  le  jouant  avec 
ncoup  de  discrétion  et  de  gaité  —  une  gaité 

15 
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triste,  s'accordant  bien  avnc  la  «  mélancolique  tin- 
tamarresque  »,  que  nous  représente  Renée. 
M.  (]orna{,'lia  et  M"*  Marie  Samary  font,  avec  une 
riTtaine  vérité,  les  pauvres  parents  Mauperin,  per- 
dant (lu  même  coup  leurs  deux  enfants.  M*^'  Anlo- 
nia  Laur(»nt  (M"*  Bourjot)  n*a,  pour  ainsi  dire, 
(lu'uue  figuration,  et  M.  Laroche,  qui  est,  parait- 
il,  assez  joli  garçon  «  à  la  ville  »,  s'est  plu,  pour  la 
seconde  fois,  h  nous  donner  à  la  scène  la  physio- 
lumiie  d'un  affreux  repris  de  justice  :  il  est  horrible 
de  toute  fa(;on,  cet  Henri  Mauperin,  bon  pour  la 
cour  d'assises.  —  La^soirée  avait  commencé  parla 
représentation  d'une  comédie  sans  prétention, 
si^mée  H.  Raymond  et  M.  Ordonneau,  et  intitulée 
Mnitre  Corbeau.  C'est  la  mise  en  action  de  la  célè- 
hn»  fahie  de  La  Fontaine.  Tout  le  livre  y  passera  \ 
lus  Deux  Pigeons,  la  Cigale  et  la  Fourmi,  \c  Renard 
et  le  Corbeau,,.  «  Maître  Corbeau  sur  un  arbre  per- 
ché »,  c'est  M.  Giraudier,  riche  manufacturier, 
l)()urir(»ois  ambitieux,  cousin  du  Pontérisson  du 
Panache,  briguant  la  dépulation  à  laquelle  il  n'a, 
du  reste,  d'autre  titre  que  sa  bêtise  incarnée,  et 
lignant  «  en  son  bec  un  fromage  »,  c'est-à-dire  une 
belle  et  bonne  dot  qu'il  donne  à  chacune  de  ses 
charmant(»s  filles.  «  Maître  Renard  par  l'odeur 
alléché  »  n'est  autre  qu'un  certain  Robert  Martinel, 
sachant,  par  l'expérience  qu'il  en  a  faite  lui-même, 
combien  il  est  inutile  et  maladroit  de  dire  aux 
gens  leurs  dures  vérités.  Du  sucre,  encore  du 
sucre  et  toujours  du  sucre  :  telle  est  sa  devise;  tel 
est  le  système  dont  il  se  trouve  bien,  jusqu'au 
moment  où  il  finit  par  avoir  sur  les  bras  trois 
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Semntôs  auxquelles  il  est  accusé  d  avoir  fait  la 
cour  à  la  fois.  Le  fin  renard  se  tire  de  ce  mauvais 
,  fas  €t  épouse  Lucile,  à  qui  son  papa  donne  cin- 
1  quanta  mille  francs  de  plus  qu'il  n'avait  dit  tout 
fc  é'abord.  «  Apprenez  que  tout  flatteur  vit  aux 
t  ^pens  de  celui  qui  l'écoute.  »  Cette  leçon  vaut 
I  Ueaun  acte  sans  doute  :  les  spectateurs  de  TOdéon 
1^'  eaoût,  sans  trop  se  plaindre,  supporté  deux;  mais 
r  c'eût  été  folie  de  vouloir  leur  en  faire  avaler  trois. 
Avec  le  tact  qui  le  caractérise  et  la  connaissance 
p  qu'il  a  du  public,  M.  Porel  a  donc  bien  fait  de 
réduire  à  une  plus  simple  expression  l'honnête 
et  morale  comédie  des  deux  vaudevillistes  admis  à 
l'insigne  honneur  d'écrire  pour  le  Second  Théâtre- 
Français. 
10  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  Im 
p  Bourse  et  la  Vie^ ,  comédie  en  un  acte  de  M.  Fran- 
çois Mons.  —  M.  Adolphe  Dupuis  dans  Tartufe, 
—  On  racontait  que  M.  le  directeur  de  TOdéon 
s'était  fait  légèrement  tirer  l'oreille  pour  donnera 
lafinde  la  saison  précédente  la  petite  comédie  de 
M.  Mons,  qu'il  voulait  jouer,  sans  convocation  de 
la  critique,  un  soir  de  représentation  populaire  à 
prix  réduits.  M.  Mons  se  rebiffa  :  il  désirait,  lui, 
la  présence  de  la  critique  et  nous  avons  vu  le 
moment  où  le  procès  allait  êlre  porté  devant  la 
commission  des  auteurs  dramatiques  —  ces  au- 
teurs dramatiques  dont  M.  Mons  défend  si  brave- 

1.  DisTRiBurroN  :  En^^uerrand,  3/.  Rebel.—  Piétro,  M.  Kr'raval. 
—  Latrauche,  M.  Malrat.  — L'Exempt,  M.  Jahan.  —  Valérie, 
*.  Calmetles.  —  Dame  Aurore,  M^o  Raucourt.  —  Simiane, 
JP'«  Leturc. 
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ment  les  droits  aux  Etats-Unis.  Le  diiïérei 
termina,  comme  cela  devait  être,  à  Tamiabl 
pièce  fut  remise  à  la  saison  suivante,  et  non 
vons  vue  ce  soir  dans  une  représentation  oblij 
toute  la  critique  à  passer  les  ponts.  Enguei 
—  l'action  se  passe  sous  Louis  XIII  et  du  U 
de  (loncini —  Enguerrand  (M.  Rebel),  quicroi 
miane  infidèle,  conclut  avec  le  spadassin  P 
(M.  Kéraval)  un  pacte  des  plus  bizarres  : 

Avant  qu'il  soit  demaio,  je  veux  coûte  que  coûte, 
Ktre  mort;  mais  je  veux  en  même  temps  mourir 
Sans  voir  d'où  vient  le  coup  et  surtout  sans  souffrir; 
Kn  face  du  danger,  je  pourrais  me  défendre, 
Malgré  moi  ;  tu  dois  donc  me  suivre  ou  me  surpre 
Dans  la  rue,  au  speclacle,  hu  jeu  si  tu  m'y  vois... 
De  rhenre  et  du  moyen  je  te  laisse  le  choix. 
Pour  moi,  je  vais  sortir  ainsi  que  d'habitude. 
Sans  plus  d'empressement,  mais  sans  inquiétude, 
Je  t'appartiens  ;  tu  peux  te  presser  ou  surseoir 
A  ta  guise,  —  pourvu  quejesois  morlce^oir. 

Voilà  une  idée  bien...  américaine,  et  frisan 
peu  son  Sardou,  M.  Mons  eût  trouvé  Tidée  d 
|)ièc(î  au-delà  des  mers  que  cela  ne  nous  étoi 
rail  pas  le  moins  du  monde.  Vous  vous  imagi 
d'ailleurs,  qu'après  avoir  si  facilement  donn 
bourse,  ot  s'elrc  vu,  pendant  une  demi-heure 
pr()i(^  aux  terreurs  d'un  homme  qui  a  prom: 
vie,  Enguerrand,  bien  convaincu  que  Simîan 
Ta  jamais  Irompé,  se  résigne  àvivrepour  époui 
M'^'"  LeUirc  est  bien  assez  jolie  pour  cela.  C 
bluelte,  écrite  en  vers  bien  troussés,  a  été  syn 
lliiiiuement  accueillie,  et  M.  Mons  n'a  plus  eu 
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plaindre  de  personne  —  pas  même  de  la  critique. 
—  Le  gros  attrait  de  la  soirée   du  10  décembre 
était  dans  la  tentative  de  M.  Adolphe  Dupuis  (du 
Vaudeville),  se   montrant  pour  la  première  fois  à 
Paris  dans  le  rôle  de  Tartufe,  qu'il  a  sans    doute 
joué  souvent  à  Saint-Pétersbourg.  M.  Dupuis  s'y 
prend  évidemment  un  peu  tard  pour  débuter  dans 
le  répertoire  classique  et  ce  ne  peut  être  là  qu'un 
ossai,  une  preuve  curieuse  donnée  par  Texcellent 
comédien.  Nous  devons  avouer  ici  que  Fessai  n'a 
pas  été  fort  heureux  et  que  la  preuve  n'a  point  été 
(les  plus  concluantes.   Pourtant,  sans  «   chercher 
midi  à  quatorze  heures  »,  M.  Dupuis  a  apporté 
dans  l'interprétation  du  personnage  ses  grandes 
qualités,  qui  sont,  comme  on  sait,  le  naturel  et  la 
vérilé.  Après  Leroux,  Geffroy,   Lafontaine,  Dres- 
sant, Febvre,  Dupont-Vernon,  Dumaine,  Chelles, 
etc.,   que  nous  avons  vus  dans  Tartufe   (nous  y 
verrons  un  jour  Coquelin),  M.   Dupuis  a  joué  le 
rôle  simplement,  avec  beaucoup  de  tact  et  de  goût. 
Il  a  très  clairemenl  exposé  son  cas  et  fort  nette- 
ment présenté  le  personnage  sous  ses  trois  aspects 
différents,   montrant  on  ne  peut  mieux,  dans   la 
première  scène,  la  concupiscence  et  l'ardent  désir 
de  posséder  une  aussi  belle  femme  qu'Elmire  : 

Que  fait  là  votre  main  ? 

—  Je  lâte  votre  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse... 

se  démasquant  admirablement  avec  le  vers  qu'il 
a  merveilleusement  dit  : 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez, 
Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 

—  Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose. , , 

15. 
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el  faisant  valoir  ses  droits,  non  pas  en  irallre  de 
mélodrame,  mais  en  homme  sur  de  son  fait  : 

—  La  maison  m^appartient,  je  le  ferai  connaître... 

En  même  temps  que  s'essayait,  un  peu  trop 
tard,  M.  Adolphe  Dupuis,  une  jeun^e libelle  élève 
du  Conservatoire,  M"<^  Uheurs  débutait  dans  EUmire, 
011  elle  a  fort  bien  réussi  :  la  voix  est  bonne  et  la 
diction  très  intelligente.  M.  Cornag-lia,  qui  se  tire 
à  merveille  du  très  difficile  rôle  d'Orgon,  M.  Albert 
Lambert,  qui  a  fort  bien  dit  le  «  couplet  »  de 
Cléantc,  et  M"°  Raucourt,  une  excellente  «  com- 
mère Dorine  »,  se  sont  fait  justement  applaudir. 

loDÉCEMBHE  *.  —  Rcprise  de  Michel Pauper^  drame 
en  cinq  actes,  de  M.  Ilenry  Becque.  —  La  pre- 
mière rciprésentation  du  Michel  Pauper,  de  M.  Bee- 
quc,  fut,  pendant  Tété  de  1870,  un  procès  porté  «n 
cour  d'appel  devant  le  public^  L'Odéon  (alors 
dirigé  par  M.  de  Chilly)  avait  refusé  sa  pièce; 
M.  Becque  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  croyait  son 
œuvre  viable,  il  voulut  lafaire  vivre,  et  elle  vécut... 
quelques  semaines  seulement,  car  la  guerre  éclata, 
la  France  et  Paris  eurent,  hélas!  à  s'occuper 
d'autre  chose  que  de  théâtre.  Avec  un  courage  et 
une  persévérance  qui  l'honoraient,  Tauteur  avait 

1.  Distribution  :  Michel  Paiiper,    M.   Paul  Mounet.  — De  la 
Roseraye,  M.  Albert  Lambert,  —  Comte  de  Rivailles,  M.  Dumény. 

—  Baron  von  (1er  Kolweck,  M,  Talien,  —  Un  conseiller  manici- 
pal,  M.  Fréville.  —  Un  ouvrier,  M.  Jahan.  —  Un  médecin, 
M.  Duparc.  —  Joseph,  M,  Vandenne.  —  2«  ouvrier,   M.   Dalier, 

—  Un  apprenti,  M,  Lalanne.  —  M"»©  de  la  Roscraye,  A/»»»  Favart, 

—  Hélène,  3rio  Weôer.  —  Une  femme  du  peuple,  il/ne  Derigny. 

—  Adèle,  Mlle  S.  Bertrand. 
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ne  voulait  des  Corbeaux,  et  c'est  après  avoir 
successivement,  mais  inutilement,  présentée 
Vaudeville  et  à  la  Comédie-Française  que  la  P 
sienne  trouvait  asile  à  la  Renaissance.  Elle 
pourtant  exquise,  cette  comédie  toute  de  fin< 
d'observation  et  d'ironie  que  le  Théâtre-Fran 
jouera  tôt  ou  tard,  comme  il  reprendra  les  ( 
beaux ,  CQ\,\,Q  œuvre  sobre  et  vraie,  une  des  pii 
contemporaines  les  plus  fortes  que  nous  ayons 
rO'léon  reprenait  aujourd'hui  au  bout  de  s 
ans,  un  drame  de  jeunesse  de  Tauteurde  la  Nai 
et  des  Ifonnétes  femmes.  Drame  bizarre,  dispa 
au  point  d'en  être  difforme,  et  où  les  défauts  el 
qualités  s'entrelieurtent  de  manière  à  former 
sorte  de  charivari  dramatique.  L'énergie 
arrête  parfois  à  la  grossièreté,  la  fumée  y  éto 
la  ilamme  ;  des  caractères  correctement  dessi 
se  mettent  à  grimacer  subitement  ;  l'action  v< 
trop  souvent  dans  de  fastidieux  épisodes;  des  n 
incongrus,  et  qui  font  bondir,  partent  au  mi 
d'un  dialogue  émouvant  et  vrai.  On  écoute  a 
plaisir  un  morceau  bien  fait,  une  scène  qui  s 
corde  et  marche  en  mesure,  et  voilà  qu'un  des] 
sonnages  pousse  tout  d'un  coup  un  affreux  cona 
Le  charme  est  rompu. 

L'impression  qui  ressort  de  cet  amalgame  i 
est  pas  moins  celle  d'un  talent  encore  inculte. 
M.  Becque  était  jeune  alors  —  mais  singulièren 
vigoureux.  Il  y  a  du  souffle  et  de  la  sève  dans 
sauvageon.  Mûri  par  l'expérience,  greffé  pa 
travail,  il  a  pu  porter  des  fruits  excellents  : 
Parisienne  et  les  Corbeaux  l'on  amplement  proi 


r 
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La  pièce  est  très  bien  jouée.  La  verve  fiévreuse  et 
romantique  de  Paul  Mounet  sied  merveilleusement 
au  rôle  de  Michel  Pauper,  jadis  créé  par  Taillade: 
il  a  eu  des  fureurs  superbes,  des  élans  qui  ont  en- 
levé la  salle.  Et  quel  accent  pénétrant  et  doux  il 
donne  à  Tépilhalame  de  sa  nuit  de  noces  !  On  lui 
eût  redemandé  cette  mélodie  amoureuse  comme  on 
redemandait^  aux  Italiens  d'autrefois,  la  [sérénade 
du  ténor.  M.  Dumény  a  fort  intelligemment  com- 
posé le  rôle  si  antipathique  et  si  difficile  de  M.  de 
Rivailles:  c'est  bien  là  la  physionomie  hâlée  de 
rhomme  de  cheval,  la  tenue  et  le  ton  bourru  da 
l'ancien  offiqier  d'Afrique.  Il  est  excellent  en  tout 
point.  M  Talien  a  de  l'autorité  et  détaille  avec  un 
fini   scrupuleux  la  physionomie  d'alchimiste   du 
baron  Holwech.  C'est  un  portrait  hollandais  pre- 
nant souffle  et  vie.  M""  Weber,  qui  disait  pour  la 
première  fois  de  la  prose  ne  s'est  pas  suffisamment 
défaite  de  l'habitude  tragique  ;  tous  les  côtés  vigou- 
reux du  rôle  sont  bien  rendus,   et  le  quatrième 
acte  lui  a  notamment  valu  des  applaudissements. 
Il  lui  faudra  soigner  sa  voix,  qui  paraît  malade,  et 
acquérir  la  tendresse  qui  manque  encore    à  son 
talent  trop  anguleux.  M^'^Favart  est  parfaite  de  dou- 
leur et  de  dignité  maternelle  dans  le  rôle  de   la 
mère  d'Hélène,  et  M.  Albert  Lambert  interprète 
avec  un  véritable  talent  le  personnage  fort  ingrat 
de  M.  de  la  Roseraye. 

21  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  Chez 
de  Cha?npmeslé^,  à  propos  en  un  acte,  en  vers,  de 

1.  DisTKiBUTfON  :  Racine,  M.  Rebel.  —  La  Fontaine,  M.  Kera- 
l'a/.—  Champmeslé,  M.  Calmetten, 
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M"**  (lalcron  ot  de  M.  Ernest  de  Galonné.  M.  Paal 
Mounel  joue  pour  la  première  fois,  dans  Brilan- 
nicus,  le  rôle  de  Néron;  M"***  Paul  Mounet  débute 
dans  \i'  rôle  d'Agrippine. 

.'11  DKCicMBiŒ.  —  Reprise  du  ^Aon  amoureux  \ 
cc»m6(lie  v\\  cinq  actes,  en  vers,  de  François  Pon- 
sard.  —  Le  bon,  Tlionnête,  le  modéré  Ponsard, 
avait  leiïu  à  mettre  en  regard  la  bravoure  cheva- 
ien»sque  desgentilbommesdeFontenoy  et  la  vertu 
patriotique  des  héros  de  Fleurus  et  de  J<emmapes  : 
le  jeune  viconile  de  Vaugris,  émigrés  pris  les  ar- 
mes à  la  main,  ne  peut  échapper  à  la  mort,  et 
pendant  qu'on  Temmene  pour  le  fusiller,  il  fait 
enlendre  un  <lemier  cri  de  :  «  Vive  le  roi!  »  Il 
adn^sse  à  la  marquise,  pour  adieux,  de  graciensos 
f;alanleries,  tandis  que  Uoche,  le  suivant  des  yeux, 
exprime  ainsi  la  moralité  de  la  pièce  : 

Toujours  légers  !  la  mort  ne  peut  les  rendre  graves. 
N'imi»ort(î  :  ils  inourent  bien  ;  ce  sont  aussi  des  braves. 
Quand  pourrons-nous,  chercbant  de  moins  tristes  succès, 
Sous  les  niônios  drapeaux  ranger  tous  les  Français. 

M.  de  La  Palisse  ne  parlerait  pas  autrement. 
Sans  être  un  chef-d'œuvre  —  ah!  non!  par  excm- 

i.  DiSTiuBCTiON  :  Humbcrt,  M.  P.  Mounet.  —  Vicomte  de 
Vaugris,  M.  Amauri/.  —  Général  Hoche,  M.  liebel.  —  Cotifte 
d'Ars,  M.  Cornarjlia.  —  Ari>*tidc,  M.  Colombey.  —  Ë{iictètc, 
M.  Maival. —  Barras,  M.  Calmpllas. —  Général  Honaparir, 
M.  Laroche.  —  l*'""  soldat,  M.  Jahan,  —  2°  soldat,  M.  Duparc.— 
Un  uniscatJiu,  M.  Uuard.  —  M.  Guillaume,  Af.  Vandenne.  — 
Alikel,  M.  Uandul.  —  Mimpiiso  de  Maupas,  Jl/'"«  PunoL  — 
M"»*  Talicn,  3/"^  N.  Martel  —  Gérés,  A/>'o  /{.  Hoyer-  —  Une 
jaune  fcmuie,  3/*'"  iJheurs. —  Yvonne,  iV/""  A.  Leturc. —  Mar- 
gait,  Af'io  N.  Bertrand. 
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pie!  —  le  drame  d*il  y  a  vingt  ans  eût  pu  produire 
eacore  aujourd'hui  un  bel  effet;  mais,  comme  les 
morts  de  la  ballade,les  pièces  «vont  vite  »  à  l'Odéon:. 
il  a  fallu  monter  le  Lion  amoureux  en  dix  jours, 
et  le  présenter  à  la  critique  et  au  public  de  pre- 
mière alors  que,  loin  d'être  prêt,  il  n'était  même 
pas  su.  Surmené,  épuisé,  fourbu  par  les  répéti- 
tions qui  se  poursuivaient  en  même  temps  que  les 
représentations  de  Michel  Pauper,  M.  Paul  Mou- 
net,  toujours  sur  la  brèche,  s'est  tiré  aussi  bien 
qu'il  le  pouvait,  en  des  conditions  aussi  défavora- 
bles, du  rôle  de  Humbert,  brillamment  créé  jadis 
par  Dressant.  Il  y  a  mis  de  la  chaleur,  de  la  con- 
viction, de  l'emportement,  et  quand  la  voix,  comme 
la  mémoire,  ne  lui  faisait  pas  défaut,  on  a  pu  lui 
adresser  le  compliment  de  Shakespeare  :  «  Bien 
rugi,  lion!  »  Trop  jeune  sans  doute  pour  représen- 
ter une  veuve  (quel  joli  défaut!),  M*'*^  Alice  Panot 
a  paru  charmante  dans  le  personnage  de  la  mar- 
quise qui,  certes,  n'est  pas  sans  difficulté.  Elle  y 
est  d'une  décence  absolue  et  d'une  grâce  exquise 
en  sa  simplicité;  elle  dit  tout  le  rôle  avec  une  rare 
justesse  et  joue  avec  infiniment  d'intelligence  et 
de  sensibilité.  Bref,  elle  a  obtenu  le  véritable  suc- 
cès de  la  soirée;  nous  sommes  ravis,  pour  notre 
part,  qu'elle  n'ait  point  trahi,  dans  une  tache  aussi 
ardue,  les  espérances  que  nous  avions  mises  en 
son  talent  plein  de  promesses.  M.  Amaury  a  laissé 
tomber  le  rôle  de  Vaugris,  où  triomphait  Delau- 
nay,  et  le  Hoche  de  M.  Rebel  n'est  qu'un  fantoche. 
M.  Duard  dans  le  petit  couplet  de  «  l'incoyable  », 
et  M''*  Racliel  Boyer,  avec  son  cri  de  «  Vive  la 


180  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

nation!  »,  sont  les  seuls  qui  soient  parvenus  à  lire 
une  minute  le  public  de  sa  torpeur  glaciale  ;  cai 
le  thermomètre  marquait  certainement  plusieurs 
degrés  au-dessous  de  zéro  le  premier  soir.  Rien 
ne  s'opposera,  d'ailleurs,  à  ce  que  la  pièce  puisse 
se  relever  de  cet  échec,  et  réaliser,  pendant  les 
premiers  jours  de  l'année  1887,  quelques  unes  de 
ces  recettes  dont  TOdéon  avait  si  grand  besoin. 


K. 
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Dato  de  la  Nombre  de 

Nombre     l'*ï'cpréscntation  représentations 
d'actes,     ou  de  la  reprise,     pour  l'année. 


La  JacobUeSj  dvauie  en  vers.    .  5 

Le  Barbiff  de  Séville,  comédie .  5 

la  Fausse  A ff nés,  comédie.    ,    .  3 

C\ma,  tragédie 5 

h  Voyage  à  Dieppe,  comédie  .  3 
Le  Misanthrope,    comédie     en 

vers 5 

*  La  Première  du  Afisanthrope, 

comédie 1 

Le  Malade  imaginaire,  comédie.  3 

Tartuffe,  comédie  en  vers ...  5 
Lei  Folles  amoureuses,  comédie 

en  vers 3 

ytnceslas,  tragédie 5 

Le  Dépit    amoureux,  comédie 

enver.5 2 

Vn  Fils  de  Famille j   comédie- 
vaudeville 3 

^ndromaque,  tragédie 5 

L Ecole  des  Bourgeois,  comédie.  3 

L«  Médecin  malgré  lui,  comédie.  3 
l>md    Teniers,    comédie   en 

ver* 1 

LeB^nu  Lêandre,  comédie  en 

vers 1 

Le  Célibataire  et  V Homme  marié, 

comédie 

im 

Le  Mariage  de  Figaro,  comédie.  5 
Lei  Mtnechmes,    comédie     en 

vers 5 

^(^'tre,    tragédie 5 

Le  Mod'de,  comédie  en  vers .   .  1 
Le   Songe    d'une    nuit    d'été, 

féerie,  prose  et   vers.   ...  3a.  8t, 

^wace,  tragédie 5 

Les  Fourberies  de  Scapin,  com.  3 

%a/wre//e^  comédie  en  vers.    .  1 

L'Epreuve,    comédie 1 

Lei  Fausses    Confidences,   com.  3 

^Aèdrc,  tragédie 5 

Le  Menteur,  comédie 5 

La  Vie  de  Bohème,   pièce.    .    .  5 

LArlésienne,  pièce r> 

Louis  XI,  tragédie ô 

La  Lettre  du  CarcZJwa/^  à-propos,  1 
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3 
3 
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15  janvier. 

2 

G 

2 
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1 

27 

2  février. 

70 

0 

4 

11 

1er   mars 

25 

i^^  mars. 

37 

9 

ic'  mars. 

4 

3  mars. 

2 

2 

2 

22  mars. 

1 

22  mars. 

12 

14  avril. 

30 

5 

1 

2 

2 

2 

16  mai. 

42 

14 

4 

G  juin. 

9 

16 


IR^ 
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Nombre 
d'acte». 

L' llhifoiu  rcmit^ue,  cométîie  eu 

vers 'A 

rohfcurtf,  trHgtKlie .'» 

ffuirle."     VII    chez   neif    f/rands 

r{/yj</»»u-,  tragcdie ô 

Sfrophrs  à  M.  f  lier  Vf  ni .    .    .    . 

hou  Jimii,  cmiu'tVw .*) 

/.fs    /-'cinnn'A  .t(ir(intts,    coiiiùUe 

en  vers ."> 

L'i  l'art .1'  <lf'  ch<titt>r  He  Heuri  IV , 

conudic ô 

lirittuiuiriiit,  trajîûiie à 

Ia'  jvH  de  /'Amour  et  iln  Hasard, 

cuiiiMlic l\ 

1/ Honneur  et  /Wrf/euf,    coinûîie  5 

eu    vers .') 

Les  Fi/s  fie  .lai/ ,  drame  en  vers.  ft 
Llù'o/e  (les  Femmes,  eomédie  eu 

vers ."» 

/.a  ('rît unie  de  V Fro/e  des  hem- 

mes,  comédie 1 

*  Maître   ('m/tean^   comédie.    .  '2 
Heure    Mauperiii,    pièce.    .    .  i\ 

I V/////»',  comùlie iJ 

ha  Bourse  on    /a     Vie,  coui. 

en  vers 1 

*  Mîche/    J'anjier,    drame.    .    .  ô 
Lrs  F/aîdenrs,  com.  en  verB.    .  H 

C/iez /a  Cfiampmes/i'^  ii'iyTO\)Ofi.  1 

f.e     Lion     amo'ireuj',     drame 

en  vtrs ô 


Date  de  la  ^ 

l"  représentation  rcf 

ou  de  la  reprise,    p 

<l  juin. 


;.(•    août 


10  Fcptombre 


15  Fepteml>re 
1 4-  octobre. 


IS  novembre. 
18  novembre, 


10  dcHîcmbre. 
16  décembre 

21  décembre, 

i\\  décembre. 


GYMNASE  DRAMATIQUE 


L'année  1886  commence  avec  la  quinzième  re- 
présentation de  Sapho  *  qui  se  jouera  jusqu'au 
21  février.  Remplacée  le  lendemain  par  Te  Roman 
(^uïi  jeune  homme  pauvre  ^  la  pièce  de  MM.  Al- 
phonse Daudet  et  Adolphe  Belot  reparaît  sur  l'af- 
fiche le  6  mars  et  cède  la  place,  quelques  jours 
après  (il  mars),  à  une  reprise  de  Fromont  jeune 
f'i  Risler  aîné,  des  mêmes  auteurs  \  — Au  moment 


1  Dans  les  preiuiera  jours  de  février,  M™"  Jane  IJâding  aTait 
f'"'!''' momoutanément  le  rôle  de  Sapho  à  M'"®  Jeanne  Malvau. 

2.  DisTuiBUTiOiN  :  Laroque,  M.  Landrol.  —  Maxime  Odîol, 
^-  Ihiquesne.  —  Laubcpin,  M.  Lagrange.  —  I>e  Bévallan,  M.  KHp- 
riieij.—  Gaston  de  Lussac,  M.  Bertal.  —  Vanbcrger,  M.  LiheH. 
-  .Marguerite,  AP'c  Jeanne  Malvau.  —  M"*®  Aubry,.  A/''e  Grivot. 
■^M"'c  Laroque,  Jl/^^e/ln^o/ie/Zi (début).  — CA\v\9,Wx\q,M"^'^  Dm-taud. 
-.M'i«  Ilélouin,  A/"e  Di^rigny.  —  M^ie  Vauberger,  iIl/"o  Germetier. 

•i.  Distribution  :  Frantz  Risler,  M.  Damala.  —  Risler,  31.  Lan- 
'Ifol.  —  Georges  Fromont,  M.  Romain.  —  Pianus,  M.  Bagnard.— 
'^♦'lobelle,  M.  Lagrange.  —  M.  Chèbe,  M.  Libert.  —  Firmiu, 
^.  Martin.  —  Sidonie,  My^^  Rostt.  Brurk.  — Glaire,  M^^"  J.  Malvau. 
*  M"™e  Ghèbe,  M'"^  Grivot.  —  Désirée,  3/i'o  Laint^.  —  Tobj^s 
^'"'  Setty.  —  Miss  Dobson,  M^  ""  Rose  Lion. 
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OÙ  fui   représentée  pour  la  première  fois  au  Vau- 
dcîvilh'  la  pièce  de  MM.  Daudet  etBelot,  «  Fromont 
jeuiu»  et  lîisler  aîué  »  étaient  déjà  de  vieilles  con- 
naissanoes.    Qui  n'avait   lu    ce  délicieux   roman 
d'Alphonse  Daudet,  où  l'observation  fine  et  péné- 
iranle  et  Tt^xquise  sensibilité  d'un  Dickens  s'allient 
av(»o  une  délicatesse  d'analyse  et  une  sobriélé  de 
pinceau  que  n'a  pas  toujours  connues  le  contour 
anglais  ?    Quelle  vérité  et  quelle  vie  dans  tout  ce 
petit  monde,  pauvre   ou  riche,  qui  gravite  autour 
dos  cluMuinées  fumantes  de  la  grande  fabrique  du 
Marais  !    Comment  le  théâtre  pouvait-il  essayer  de 
fainMenir  dans  le -cadre  étroit    de    ses  cinq  actes 
réglementaires  tous  les  développements   de  celte 
navrante  histoire  qui  nous    avait  arraché  tour  à 
tour  (le  si  bons   sourires,  de  si  franches  larmes  ? 
Allait-on  retrouver  sur  la  scène,  telle  qu'on  l'avait 
rêvée,    cett(î    petite   Chèbe,  aux  traits  chiffonnés, 
co<iiiett(^  et  sournoise,  devenue,  de    par  la   grâce 
d'un  amour  aussi  touchant  que  ridicule,    la  belle 
M'"'"  Hisler  aîné?  Et  cette  pauvre  petite  Désirée,  si 
aimante  et  si  >'aillante,  cette  boiteuse    qui   est  le 
charme  et  la  poésie  du  livre,  étions-nous  appelés 
de  nouveau  à  frémir  de   son   muet    désespoir,  à 
maudire  malgré  nous  l'impitoyable  romancier  qui 
la  fait  si  tristement    mourir?    Fromont  jeune  ei 
Risler  (ùn(\  au  théâtre,  est  un  de   ces  drames  in- 
times et  bourgeois,  où  le  comique  se  mêle  au  pa- 
thétique, et  qui  doit  «  bien  finir  »,   sous  peine  de 
condamner  les  spectateurs,   et  surtout  les  specta- 
trices sensibles  aux  regrets  les  plus   douloureux. 
L'action  se  compose  de  cinq  péripéties,  que   l'or 


^ 
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pourrait  éaumérer  comme  suit  :  Sidonie  épouse 
Risier  aîné  et,  du  même   coup,    Fromont  jeune  : 
toute  la  raison  sociale.  —  Fromont  jeune  et  Ris- 
ier aîné  donnent  à  Sidonie  une  maison  de  cam- 
pagne. —  Sidonie  se  moque  de  Risier  jeune.    — 
Sidonie  est  chassée.  —  Vengeance   manquéc   de 
Sidonie.  —  Comme  on  Je  voit,  Sidonie  envahit  et 
rempht  tout  le  drame.  C'est  la    froide  perversité 
de  cette  femme  débauchée  sans  passion,   de  cette 
petite  bourgeoise  à  l'âme  de  cabotine,  avide    des 
fanfreluches  et  des  cliquelis  du  luxe,  plus  qu(^  de 
la  richesse  même,    méchante  d'instinct,  rendue 
plus  méchante  encore  par   l'éducation  et   par  les 
circonstances;    c'est    l'impudeur  capricieuse     et 
presque  inexpliquée,  si  elle  n'était  purement  vé- 
nale, de  cette  damnée  petite  ouvrière  transformée 
en  cocodelte  du  haut  commerce,  qui  prépare  les 
situations  terribles  des  deux  derniers  actes,  et  met 
en  pleine  lumière  l'héroïsme  admirable  des  deux 
êtres  dont  elle  a  causé  le  malheur  et  la  honte.  Les 
derniers  actes  sont,  en  effet,   d'une  rare  puissance 
dramatique.  La  force  de  la  situation  suffit  à   sou- 
tenir tout  l'édifice,  dont  la  solidité  semblait  un  peu 
douteuse;  l'œuvre  a  trouvé  ses  véritables  bases, 
et  nous  sommes  ici  dans  le  réel  le  plus  saisissant, 
dans  l'irréprochable  vérité.     Le   mouvement  de 
Risier,  enfin  éclairé  sur  la  conduite  de  sa  femme, 
se  précipitant  sur  elle  et  lui  arrachant  ses   brace- 
lets, ses  diamants,  ses  parures,  et  s'écriant  :  «  Nous 
sommes  des  voleurs!    Restituons!    restituons  !   » 
est  certainement  de  la  plus  grande   beauté   et  du 
meilleur  aloi.  Le  spectre  de   la  faillite,   en   effet, 

16. 
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M™*  Galcron  et  de  M.  Ernest  de  Galonné.  M.  Paul 
Mounet  joue  pour  la  première  fois^  dans  Britan- 
meus,  le  rôle  de  Néron;  M"*'  Paul  Mounet  débute 
dans  le  rôle  d'Agrippin<î. 

3i  DKCKMBHE.  —  Reprise  du  Lion  amoureux  \ 
comédie  on  cinq  actes,  en  vers,  de  François  Pon- 
sard.  —  Le  bon,  Tlionnête,  le  modéré  Ponsard, 
avait  tenu  à  mettre  on  regard  la  bravoure  <îheva- 
leresquc  des  gentilhommes  de  Fontenoy  et  la  vertu 
patriotique  des  héros  de  Fleuras  et  de  lemmapes  : 
le  jeune  vicomte  de  Vaugris,  émigrés  pris  les  ar- 
mes à  la  main,  ne  peut  échapper  à  la  noort,  et 
pendant  qu'on  remmène  pour  le  fusiller,  il  fait 
entendre  un  doraier  cri  de  :  «  Vive  le  roi!  »  Il 
adresse  à  la  marquise,  pour  adieux,  de  gracienses 
galanteries,  tandis  que  Hoche,  le  suivant  des  yeux, 
exprime  ainsi  la  moralité  de  la  pièce  : 

Toujours  légers  I  la  mort  ne  peut  les  rendre  graves. 
N'importe  :  ils  meurent  bien  ;  ce  sont  aussi  des  braves. 
Quand  pourrons-nous,  cherchant  de  moins  tristes  succès, 
Sous  les  mêmes  drapeaux  ranger  tous  les  Français. 

M.  do  La  Palisse  ne  parlerait  pas  autrement. 
Sans  être  un  clief-d*œuvre  —  ah!  non!  par  exem- 

1.  Distribution  :  Ilumbert,  M.  P.  Mounet.  —  Vicomte  de 
Vaugris,  M.  Amaiiry.  —  Général  Hoche,  M.  Bebel,  —  ConVte 
d'Ars,  M.  CorJiaf/lia.  —  Aristide,  Af.  Colombey.  —  £|)ictète, 
M,  Malrat.—  Barras,  M.  Calmelle.s. —  Général  Bonaparte, 
Af.  Laroche.  —  \*^^  soldat,  M.  Jahan,  —  2°  soldat,  Af.  Duparc, — 
Uu  muscaùiu,  M.  Duard.  —  M.  Guillaume,  M.  Vandetme,  — 
Mikel,  M.  liandal.  —  Marquise  de  Maupas,  Af""*»  Panot.— 
M'"«  Talion,  Af'>t"  N.  Martel.  —  Gérés,  AfHo  7Î.  Royer  —  Une 
jeune  femme,  Ai*'«  Dheurs.—  Yvonne,  Af"®  A.  Leturc, —  Mar- 
gait,  Af'o  5.  Bertrand. 
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pie!  —  le  drame  d'il  y  a  vingt  ans  eût  pu  produire 
encore  aujourd'hui  un  bel  effet;  mais,  comme  les 
morts  de  la  ballade^les  pièces  «  vont  vite  »  à  TOdéon:. 
il  a  fallu  monter  le  Lion  amoto^eux  en  dix  jours, 
et  le  présenter  à  la  critique  et  au  public  de  pre- 
mière alors  que,  loin  d'être  prêt,  il  n'était  même 
pas  su.  Surmené,  épuisé,  fourbu  par  les  répéti- 
tions qui  se  poursuivaient  en  même  temps  que  les 
représentations  de  Michel  Pauper^  M.  Paul  Mou- 
net,  toujours  sur  la  brèche,  s'est  tiré  aussi  bien 
qu'il  le  pouvait,  en  des  conditions  aussi  défavora- 
bles, du  rôle  de  Humbert,  brillamment  créé  jadis 
par  Dressant.  Il  y  a  mis  de  la  chaleur,  de  la  con- 
viction, de  l'emportement,  et  quand  la  voix,  comme 
la  mémoire,  ne  lui  faisait  pas  défaut,  on  a  pu  lui 
adresser  le  compliment  de  Shakespeare  :  «  Bien 
rug-i,  lion!  »  Trop  jeune  sans  doute  pour  représen- 
ter une  veuve  (quel  joli  défaut!),  M^'^  Alice  Panot 
a  paru  charmante  dans  le  personnage  de  la  mar- 
quise qui,  certes,  n'est  pas  sans  difficulté.  Elle  y 
est  d'une  décence  absolue  et  d'une  grâce  exquise 
en  sa  simplicité;  elle  dit  tout  le  rôle  avec  une  rare 
justesse  et  joue  avec  infiniment  d'intelligence  et 
de  sensibilité.  Bref,  elle  a  obtenu  le  véritable  suc- 
cès de  la  soirée;  nous  sommes  ravis,  pour  notre 
part,  qu'elle  n'ait  point  trahi,  dans  une  tache  aussi 
ardue,  les  espérances  que  nous  avions  mises  en 
son  talent  plein  de  promesses.  M.  Amaury  a  laissé 
tomber  le  rôle  de  Yaugris,  où  triomphait  Delau- 
nay,  et  le  Hoche  de  M.  Rebel  n'est  qu'un  fantoche. 
M.  Duard  dans  le  petit  couplet  de  «  l'incoyable  », 
et  M'^^  Rachel  Boyer,  avec  son  cri  de  «  Vive  la 
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nation!  »,  sont  les  seuls  qui  soient  parvenus  à  tirer 
une  minute  le  public  de  sa  torpeur  glaciale;  car 
le  thermomètre  marquait  certainement  plusieurs 
degrés  au-dessous  de  zéro  le  premier  soir.  Rien 
ne  s^opposera,  d'ailleurs,  à  ce  que  la  pièce  puisse 
se  relever  de  cet  échec,  et  réaliser,  pendant  les 
premiers  jours  de  Tannée  1887,  quelques  unes  de 
ces  recettes  dont  TOdéon  avait  si  grand  besoin. 
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Date  de  la 


Nombrô  de 


Nombre     l'*rcj)réscntation  représentations 
d'actes,      ou  de  la  reprise,      pour  l'année. 


L 


Les  Jacobites,  dr^iae  en  vers .    .  5 

Le  Barbhr  de  Sévi  lie,  comédie .  5 

La  Fausse  Aff nés,  comédie.    ,    .  3 

Ckna,  tragédie 6 

Le  Voyage  à  Dieppe,  comédie  .  3 
I^  Misanthrope,    comédie     en 

vers 5 

La  Première  du  Misanthrope, 

comédie 1 

Le  Malade  imaginaire,  comédie.  3 

Tardife,  comédie  envers.    .    .  5 
Les  Folies  amoureuses,  comédie 

en  vers 3 

^'tnçesîas,  tragédie 5 

Le  dépit    amoureux,  comédie 

en  vers 2 

'   i^n  Fih  de  Famille,   comédie- 
Vaudeville 3 

jndroma(jue,  tragédie 5 

L'Ecole  des  Bourgeois,  comédie.  3 

jp  Médecin  malgré  lui,  comédie.  3 
^avid    Teniers,    comédie   en 

LeBmn  Léandre,  comédie  en 

vers 1 

L(  Célibataire  et  V Homme  marié, 

comédie 

1802 

Y  Maria f/e  de  Figaro,  comédie.  ô 
^«  Menechmes,    comédie     en 

vers T) 

^dh-e,   tragédie 5 

^  Modlle,  comédie  en  vers .    .  1 
L^   ISonge   d'une    nuit    d'été, 

tee,  prose  et   vers.   ...  3a.  8t, 

y wice,  tragédie 5 

^^  Fourberies  de  Scapin,  com.  3 

'^^«»i/ïrf//c^  comédie  en  vers.    .  1 

L'Epreuve,    comédie 1 

^Fausses    Confidences,   com.  3 

y*^<ire,  tragédie 5 

•p  Menteur,  comédie 5 

^  Vie  de  Bohème,    pièce.    .    .  5 

^  ''^rlésienne,  pièce â 

^«w  A7,  tragédie ô 

^  Ldtre  du  Cardinal,  à-propos,  1 
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L'année  1886  commence  avec  la  quinzième  re- 
présentation de  Sapho^  qui  se  jouera  jusqu'au 
21  février.  Remplacée  le  lendemain  par  le  Roman 
(fun  jeune  homme  pauvre  %  la  pièce  de  MM.  Al- 
phonse Daudet  et  Adolphe  Belot  reparaît  surl'af- 
ficlie  le  6  mars  et  cède  la  place,  quelques  jours 
après  (il  mars),  à  une  reprise  de  Fromont  jeune 
flHisler  aîné,  des  mêmes  auteurs  \  — Au  moment 


i.  Dans  les  premiers  jours  de  février,  M™'  Jane  Uading  arait 
(>(!(''  momentanément  le  rôle  de  Sapho  à  Al^'e  Jeanne  Malvau. 

2.  DisTKiBUTiON  :  Laroqne,  Iff.  Landrol.  —  Maxime  Odîol, 
M.  ïhiquesne.  —  Laubcpin,  M.  Lagrange.  —  Dti  Bévallan,  M.  i>t- 
meij.  —  Gaston  de  Lussac,  M,  Berlal.  —  Vanberger,  M.  LiheH. 

—  Margiierite,  3/^'e  Jeanne  Malvau.  —  M*"»  Aubry^  M"c  Grivot. 
--.M"'c  Laroque,  AP^^  Antonelli {début).  — Christine,  M"^'^  Dwlatid. 
--Api«  Ilélouin,  il!/"e  Dirigny.  —  M^ae  Vanberger,  ii/"<ï  Gennetie9\ 

3.  Distribution  :  Frantz  Risler,  M.  Damala.  —  Risler,  M.  Lsn- 
ihol. —  Georges  Fromont,  M.  Romain.  —  Planus,  M.  Baynard.— 
Delobelle,  M.  Lagrange.  —  M.  Chéhe,  M.  Libert.  —  Firnaiu, 
M.  Martin.  —  Sidonie,  M"p  Bosa.  Brwk.  — Claire,  Af'i"  J.  Malvau. 

—  Mnie  Chcbe,  M""^  Grivot.  —  Désirée,  3/i'o  jMinf^.  —  Toh^', 
,)fiiL'  Seiiy,  —  Miss  Dobson,  M^^  Bose  Lion. 
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011  fui   roprésentéo  pour  la  première  fois  au  Vau- 
devilh»  la  pièce  de  MM.  Daudet  elBclot,  «  Froment 
jeune  et  lîisler  aiiié  »  étaient  déjà  de  vieilles  con- 
naissances.   Qui   n'avait   lu    ce  délicieux    roman 
d'Alphonse  Daudel,  où  Tobservation  fine  et  péné- 
iranle  et  l'exquise  sensibilité  d'un  Dickens  s'allient 
avec  une  délicalesse  d'anal  vse  et  une  sobriété  de 
pinceau  que  n'a  pas  toujours  connues  le  conteur 
anglais  ?    Quelle  vérité  et  quelle  vie  dans  tout  ce 
pelit  monde,  pauvre   ou  riche,  qui  gravite  autour 
des  cheminées  fumantes  de  la  grande  fabrique  du 
Marais  î    Comment  le  ihéàlre pouvait-il  essayer  de 
faire  lenir  dans  le -cadre  étroit    de    ses  cinq  actes 
réglemenlaires  tous  les  développements    de  cette 
navrante  histijire  qui  nous    avait  arraché   tour  à 
tour  de  si  bons   sourires,  de  si  franches  larmes  ? 
Allait-on  retrouver  sur  la  scène,  telle  qu'on  l'avait 
rêvée,    cette    petite    Chèbe,  aux  traits  chiffonnés, 
coqut'tle  et  sournoise,  devenue,  de    par  la   grâce 
d'un  amour  aussi  touchant  que  ridicule,    la  belle 
M""'  Uisler  aine?  El  cette  pauvre  petite  Désirée,  si 
aimante  et  si  >'aillanle,  celte  boiteuse   qui   est  le 
charme  et  la  poésie  du  livre,  étions-nous  appelés 
de  nouveau  à  frémir  de   son   muet    désespoir,  à 
maudire  malgré  nous  l'impitoyable  romancier  qui 
la  fait  si  tristement    mourir?    Froniont  jeune  et 
Risler  ainr,  au  théâtre,  est  un  de  ces  drames  in- 
times et  bourgeois,  où  le  comique  se  mêle  au  pa- 
théli(jue,  et  (jui  doit  ^  bien  finir  »,   sous  peine  de 
conilamner  les  spectateurs,   et  surtout  les  specta- 
trices sensibles  aux  regrets  les  plus  douloureux. 
L'action  se  compose  de  cinq  péripéties,  que  l'on 
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pourrait  énumérer  comme  suit  :  Sidonie  épouse 
Risler  aîné  et,  du  même  coup,    Fromont  jeune  : 
toute  la  raison  sociale.  —  Fromont  jeune  et  Ris- 
ler aîné  donnent  à  Sidonie  une  maison  de  cam- 
pagne. —  Sidonie  se  moque  de  Risler  jeune.    — 
Sidonie  est  chassée.  —  Vengeance   manquéc   de 
Sidonie.  —  Comme  on  le  voit,  Sidonie  envahit  et 
remplit  tout  le  drame.  C'est  la    froide  perversité 
de  cette  femme  débauchée  sans  passion,   de  cette 
petite  bourgeoise  à  Tâme  de  cabotine,  avide    des 
fanfreluches  et  des  cliquelis  du  luxe,  plus  que  de 
la  richesse  même,    méchante  d'inslinct,  rendue 
plus  méchante  encore  par   Téducation  et   par  les 
circonstances;    c'est    l'impudeur  capricieuse     et 
presque  inexpliquée,  si  elle  n'était  purement  vé- 
nale, de  cette  damnée  petite  ouvrière  transformée 
en  cocodette  du  haut  commerce,  qui  prépare  les 
situations  terribles  des  deux  derniers  actes,  et  met 
en  pleine  lumière  l'héroïsme  admirable  des  deux 
êtres  dont  elle  a  causé  le  malheur  et  la  honte.  Les 
derniers  actes  sont,  en  effet,  d'une  rare  puissance 
dramatique.  La  force  de  la  situation  suffit  à  sou- 
tenir tout  l'édifice,  dont  la  solidité  semblait  un  peu 
douteuse;  l'œuvre  a  trouvé  ses  véritables  bases, 
et  nous  sommes  ici  dans  le  réel  le  plus  saisissant, 
dans  rirréprochable  vérité.     Le   mouvement   de 
Risler,  enfin  éclairé  sur  la  conduite  de  sa  femme, 
se  précipitant  sur  elle  et  lui  arrachant  ses   brace- 
lets, ses  diamants,  ses  parures,  et  s'écriant  :  «  Nous 
sommes  des  voleurs!    Restituons!    restituons  !   » 
est  certainement  de  la  plus  grande   beauté  et  du 
meilleur  aloi.  Le  spectre  de   la  faillite,   en   effet, 

16. 
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.s'rsl  «litvssé  tout  à  coup  au  mîliou  de  celte  prospé- 
riti»  îip|>areiih',  et  ce  sont  les  désordres  causés  par 
M"*'  lîisljT  ijui  Tout  appelé.  Risler  est  ^rand,  irunc 
^randrur  épique,  lorsque,  l'exécution  accomplie, 
lii  inisénihlr  Sidonii^  chassée,  il  reprend  son  sang- 
froid  et  ni'  son^e  plus  quà  sauver  Thonneur  de  la 
iii.'iisnn  fil  faisanl  face  aux  terribles  exigences  de 
la  sihiiUinn.  Là  est  le  grand  drame,  et  c*est  laque 
sr  Irouvt'  la  grande  moralité  de  Tœuvre.  Et  le 
déiiouenuMil  ?  L<»s  Patins  df*  iivmche  de  M.  Sardou 
y  snhl  i)ien  pour  quchjue  chose.  On  se  rappelle 
h's  vo\  îig«*s  inllnis  de  ce  fameux  petit  papier,  cause 
dr  lanl  d  i[iquiéludes.  La  lettre  d'amour  extorquée 
au  pauvit'  Franz  voyage  aussi  ;  elle  arrive  à  Ris- 
Irr  dans  une  envelop[H?  parfumée  ;  c'est  la  ven- 
g«»anci'  dr  Sidonie.  Lira-t-il  ?  Ne  lira-t-il  pas?  Un 
nouv«'au  désasln»  moral  va-l-il  fondre  encore  sur 
rinfoiiuiïé?  Apri's  la  trahison  de  la  femme,  va- 
l-il  apprrndre  la  trahison  du  frère?  C'est  Désirée 
qui  jiMir  iri  le  rôle  providentiel.  Au  moment  oii 
Itislcra  déeaeheté  le  billet,  quand  tout  le  monde 
épi'nlii  attend  que  la  bombe  éclate  :  «  Mais  c*est 
ma  h'iln»,  s'éeiie  la  boiteuse,  c'est  la  lettre  que 
r'iîiniz  m'a  écrite' !  »  Et  pour  preuve,  elle  la  récite 
i\\\\\  bout  \\  l'autre  sans  en  passer  un  mot.  Voilà 
IKMinjuoi  la  pjîlite  Désirée  S(»ra  M"°  Risler  jeune, 
et  pounpioi  Uisler  aîné  aura  encore  des  jours 
Ihmummix.  Mais  ceux  (jui  voudront  connaître  la 
vrait;  lin  de  l'histoire,  l'issue  fatale  du  drame, 
iront  la  chorehcT  dans  le  roman.  En  dépit  d'une 
terminaison  médiocre,  les  deux  derniers  actes  ont 
autrefois  tout  sauvé,  tout  conquis,  et  c'est  sur  eux 
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que  repose  encore  le  succès  de  cette  reprise.  Le 
personnage  odieux  de  Sidonie  Chèbe,  qui  rappelle 
M"*  Marneffe  de  Balzac,  M°^  Bovary  de  Flaaberl, 
fut  créé  au  Vaudeville  par  ]\f  •  Pierson.  —  (Nous 
l'avons  vu,  Annales  1876,  page  424.)  Il  est  échu, 
cette  fois,  à  une  brune  excitante.  M"®  Rosa  Bruck, 
qui  nous  vient  du  Conservatoire  en  passant  par 
le  Théâtre-Français.  La  jeune  artiste  en  a  esquissé 
la  silhouette  d'un  dessin  très  juste  :  c'est  bien 
ainsi  qu'on  se  jfigure  la  fille  du  peuple,  ambitieuse, 
envieuse  et  perverse.  Elle  a  commencé  par  tra- 
vailler dans  les  perles  fausses  et  est  devenue  perle 
fausse  elle-même.  Elle  est  d'un  assez  bel  «  orient  », 
mais  sertie  dans  du  chrysocale  et  agrémentée 
d'enjolivures  «  canaille  ».  M"*  Laine,  encore  une 
échappée  du  Conservatoire  et  de  l'Odéon,  s^est 
fait  applaudir  sous  les  traits  douloureux  et  fins  de 
la  petite  Désirée.  M"''  Jeanne  Malvau  dit  avec  goût 
cl  distinction  ;  mais  Claire  Froment  n'a  qne  des 
bouts  de  scène;  elle  est  sacrifiée  dans  la  pièce 
comme  dans  son  ménage.  M"*®  Grivot  est  d'un  na- 
turel parfait  dans  M™®  Chèbe.  Le  bon  et  naïf  RisJer 
aîné,  qui,  devenu  le  mari  de  Sidonie,  no  s'aperçoit 
pas  des  trahisons,  des  coquineries  de  sa  femme,  ne 
se  doute  pas  des  dépenses  que  son  associé  Froment 
jeune  fait  pour  elle,  rappelle  l'honnèle  et  aveugle 
mari  des  Lionnes  pauvres.  Ou  s'attend  à  son  déses- 
poir, à  sa  fureur  quand  la  vérité  lui  sera  révélée. 
Sans  y  mettre  la  bonhomie  et  le  naturel  de  feu 
Parade,  M.  Landrol  a  joué  avec  sa  conscience  et 
son  autorité  habituelles  ce  rôle  assez  malaisé  qui 
lui  a  valu  de  sincères  bravos.  M.  Raynard  a  su 
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faire  une  figure  du  vieux  Planus,  le  terrc-ncuvc 
fidèle  el  bourru  al  taché  à  la  caisse  de  la  maison 
Fromout,  et  M.  Lagrange  n'a  pas  mal  saisi  le  côté 
caricatural  du  personnage  de  Delobelle,  assez  peu 
né<M»ssaire  à  raction  d'ailleurs,  mais  qui  est  un 
chef-d'cruvre  d'observation  morale.  U  y  a  tant  de 
Delobelh»,  non  pas  seulement  au  théâlre,  mais 
dans  tous  les  mondes! 

'M)  MARS.  —  ll(»prise  de  Serge  Panine^  pièce  en 
cinq  actes  de  M.  Georges  Olinet*.  —  Sertje  Panine 
fut  le  prtunler  grand  succès  de  «  l'heureux  auteur», 
du  Maitre  de  Furyes,  C'est  l'histoire  d'une  mère. 
Le  sujet  est  ancien.  On  pouvait  le  croire  épuisé. 
M.  (leorges  Olinet,  dans  son  livre,  le  traita  de  telle 
sorte  qu'il  sut  le  rajeunir.  M^"*  Desvarennes  n'est 
point  une  femme  ordinaire.  Elle  a  travaillé  dur 
dans  sa  jeunesse  :  elle  avait  épousé  un  simple 
gar(;()n  boulanger.  Devenue  veuve —  par  son  intel- 
ligence, par  son  activité  infatigable,  elle  est  arri- 
vé(3  à  fonder  peu  à  peu  une  des  premières  maisons 
de  commorganls  en  farines  en  France.  L'ancienne 
boulangère  ades  écus,  beaucoup  d'écus.  Elle  donne 
plusieurs  millions  de  dot  à  Micheline,  sa  fdle 
uniipKî.  Comment  cette  maîtresse  femme,  qui, 
d'ailleurs,  méprise  et  hait  la  noblesse,  consent- 
elle  a  accorder  la  main  de   cette  enfant  chérie  à 


1.  DisTiunrTioN  :  Serge  Panine,  M.  Damala.  —  Cayrol, 
il/.  Landrol.  —  Pierre  Delarue,  M.  Romain,  —  Herzo^,  -V.  la- 
fjranfje.  —  Savinien,  M.  Pierre  Achard.  —  Maréchal^  M.  Uctney. 
—  La  lirôd.',  M.  Sir  dey.  —  M™c  Desvarennes,  Jlf™«  Pasca.  — 
.leaniie,  3/""  liosa  Bruck.  —  Micheline,  W^*  Jeanne  Malvau,-' 
Suzanne,  iJ/"o  Pierval. 
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an  prince  polonais  du  nom  de  Serge  Panine?  Le 
roman,  avec  ses  développements  complets,  nous  le 
faisait  admirablement  comprendre;  Taction  préci- 
pitée du  drame  nous  en  donne  forcément  une  ex- 
plication insuffisante.  M"""  Desvarennes  aime  sa 
fille  ;  elle  a  pour  elle  cette  faiblesse  extrême  qui 
est  le  propre  des  âmes  fortes,  lorsque  leur  cuirasse 
est  entamée.  Son  idée,  à  elle,  esprit  raisonnable, 
aurait  été  de  la  donner  à  Pierre  Delarue,  fils  de  ses 
œuvres,  liomm:3  de  conduite  et  de  devoir;  les 
jeunes  gens,  élevés  ensemble,  n'ont-ils  pas  été 
fiancés  dès  l'enfance  ?  Mais  Micheline  s'est  laissé 
séduire  par  les  dehors  brillants  du  gentilhomme 
slave.  Pour  ne  pas  lui  causer  de  chagrin,  la  mère 
consent  à  faire  sciemment  une  sottise;  Pierre 
Delarue  consent  également  à  se  sacrifier;  il  rend 
à  celle  qu'il  aime  la  promesse  qu'il  en  a  reçue  et 
la  met  lui-même  entre  les  bras  du  Polonais.  L'ob- 
tention de  ce  double  consentement  comportait, 
dans  le  livre,  de  jolis  détails.  A  la  scène,  cela  parait 
brusque.  Voilà  Micheline  devenue  princesse  Pa- 
nine. Elle  ne  tarde  pas  à  s'en  repentir.  Le  prince 
la  ruine  et,  ce  qui  est  pire,  il  la  trompe  avec 
Jeanne  de  Cernay,  que  M""*  Desvarennes  avait 
adoptée  avant  la  naissance  de  sa  propre  fille,  et 
qui  a  épousé,  par  raison,  le  banquier  Cayrol. 
Alors  la  mère  se  retrouve  femme  de  combat  ;  elle 
lutte  contre  son  gendre  avec  l'énergie  de  sa  nature. 
Elle  commence  par  dénoncer  à  Cayrol  l'intrigue 
de  sa  femme,  espérant  qu'il  tuera  les  deux  cou- 
pables. Le  mari,  moins  farouche  que  la  belle- 
mère,  recule  au  moment  de  frapper  l'épouse  ^u'il 
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aiiiKM'ncoro  malgré  sa  faute.  M"""  Dcsvarcnnes  se 
fera   donc  juslico  cllc-mêmc.  Pour   se    procurer   j 
<hî  l'argent,  le  prince  a  fait  un  faux.  Ou  vient  Tar-    ^ 
rrlrr,    il  va  fuir;  M'"''  Dcsvarennes  se  met  devant    ; 
lui  (Ml  lui  olIVantun  pistolet  :  <(  Dans  le  commerce,    '• 
lui  dit-elle,  nous  ne  survivons  pas  au  déshonneur; 
voyons  si   vous  avez  le    même  cœur  dans  la  no- 
hiesse!   »  Serge  hésite.  Alors,  elle  prend  un  pis- 
loK>t  et  rétend  raide  mort  à  ses  pieds  au  moment 
où  entre  le   commissaire  de  police.  Ou  croit  que 
le  prince  s'est  suicidé. 

(l'est  le  coup  de  pistolet  du  Mariage  d'Oh/mpe 
retourné  :  le  beau-père  tuait  Taventurière  ;  labelle- 
nièn^  lue  Taventurier.  La  grosse  nouveaxilé  de  b   ^ 
pièce  était  dans  ce  rôle  de  belle-mère  qui  sort  4a   z 
type  conveTiu,  et  que  son  amour  maternel  ne  resd  i 
ni  ridicule,  ni  odieuse,  mais  tragique  et  sublime.  1 
Le   siieci's  de  cette   conception  n'était  point  do«i-   ^ 
leux.  (Iliaque  fois  que  le  théâtre  se  prend  aux  en-  ^ 
trailles  mûmes  de  la  réalité,  aune  situation  ri- 
vante,  où   crie  la  nature,  on  peut  être  sur  que  le    j 
sp(;ctateur  sera  empoigné,  h  moins  que  Tauteur  ne    [ 
force  la  note  et  ne  tombe  dans  le  mauvais  par  T 
désir  du  mieux.  Il  faut  rendre  à  M.  Georges  Ohaet  S 


c<^lte  justice  qu'il  a  su  donner  cet  nt  dramatique 
sans  se  casser  la  voix  dans  un  couac.  Une  fois  ad- 
mis son  genre  de  peinture  en  grisaille,  ses  per- 
sonnages paraissent  vivre  suffisamment.  Par  bon- 
h(!ur,  M.iieorgcs  Ohnet n'avait pointusé  déficelles, 
ce  dont  il  fallait  le  louer  très  sincèrement.  Il  avait 
suivi  sans  miilici)  la  logique  même  de  ses  carae- 
tère?>  et  de  ses  situations.  Cela  était  assez. 


à 
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lire  qualité  plus  brillante,  pour  donner  un  corps 
ème  à  des  ombres  chinoises.  Puis,  et  par-dessus 
>ut,  l'auteur  avait  profité  d'une  excellente  inter- 
rétation,  qui  poussait  au  relief  ce  que  lui-même 
était  contenté  d'esquisser  seulement.  Plus  sèche 
st  rinlerprétation  d'aujourd'hui.  De  là  vient, 
ms  doute,  la  froideur  du  public  pour  la  reprise 
e  ce  soir.  Nous  avons  bien  retrouvé  M"**^  Pasca, 
ni  a  composé  d'une  façon  tout  à  fait  supérieure 
;  rôle  de  M™®  Desvarennes,  une  de  ses  créations 
îs  plus  complètes  et  les  plus  originales,  ot  M.  Lan- 
rol,  qui  avait  su  se  tailler  un  beau  succès  dans  le 
Me  de  Thonnéte  Cayrol;  nous  apprécions  aussi 
[^®  Malvau,  une  touchante  Micheline;  M.  Damala 
tM*^"  Rosa  Brucknous  ont,  au  contraire,  fait  re- 
retter  les  premiers  interprètes  des  rôles  de  Serge 
^anine  et  de  Jeanne  Cayrol,  M.  Marais  et  M^^*  Léo- 
ide  Leblanc,  qui  jouaient  si  bien  la  scène  d'amour 

laquelle  Micheline  assiste  cachée  denière  un 
iflcau,  à  peu  près  comme  au  dernier  acte  (VOtiiie 
iidine  pas  avec  r amour.  Soirée  grise;  reprise 
ssez  terne. 

20  AVRIL.  —  Première  représentation  du  Bon- 
eiir  conjugal,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Albin 
alabrëgue*.  —  Les  Bonneval  ont  déjà  marié  deux 
e  leurs  filles  :  Jeanne  à  M.  André  Taverny,  il  y  a 


1.  DiSTHiBUTio.N  :  Julien  Bertaud,  M.  Soldct.  —  Bonneval, 
.  Lnndrol.  —  Autlré  Taverny,  M.  Uomaln.  —  Jean,  M.  Sinnès, 
Henri  Cbauvel,  M.  Pierre  Acfiard.  — Jeanne  Taverny,  M^^  Marie 
ifftUer.  —  M™«  Bonneval,  i/**'  Grlvot.  —  Lncy  BerUud, 
^o  Darlaud.  —Irma,  il/H"  Netli/.  —  Théivso,  M^"^^  Vie  r  val.  — 
irthe,  M^  Cheirel.  —  Clara,  3/"^  Davenay. 
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so[>t  ans;  Lucy,  la  seconde,  à  M.  Julien  Berlaud, 
il  y  a  quelques  mois.  Marthe,  la  plus  jeune,  est 
fiancée  à  un  jeune  médecin,  M.  Henri  Ghauvel,et 
l'on  va  fixer  la  date  de  la  cérémonie,  quand  sur- 
vient Jeanne  l'aînée  des  filles  Bonneval,  annonçant 
la  résolution  qu'elle  a  prise  de  quitter  son  mari, 
un  vrai  tyran,  d'un  caractère  insupportable,  d'une 
jalousie  intolérable.  Ne  veut-il  pas  rempêcher 
d'aller  au  bal,  et  quand  il  daigne  l'y  conduire, 
n'a-t-il  pas  la  prétention  de  Temmener  à  six  heures 
du  matin!  —  «  J'aime  le  monde I  »  lui  dit-elle.  — 
«  Je  n'aime  que  toi!»  lui  répond  André.  — 
«  C'est  à  peine  si  nous  allons  au  théâtre  une  fois 
tous  les  deux  ans. . .  »  —  «  Pour  les  bonnes  pièces  !  » 
ajoute  le  mari,  sévère,  mais  juste.  La  même 
scène,  en  sens  inverse,  se  reproduit  pour  la  ca- 
dette des  filles  Bonneval.  Julien  Bertaud  ramène 
sa  femme  :  ((  Je  vous  la  ronds,  j'en  ai  assez,  déci- 
dément; reprenez-la,  j'aime  mieux  ça;  n'insistez 
pas,  vous  me  désobligeriez...  »  Vous  voyez  d'ici 
la  stupéfaction  des  beaux-parents.  —  «  C'est  ta 
faute'.  »  (lit  M™*"  Bonneval.  —  «  C'est  la  tienne, 
maman;  n'as-tu  pas  toujours  conduit  papa  par  le 
bout  du  nez?  »  —  «  Sans  en  avoir  l'air,  répond  la 
mère,  en  lui  laissant  croire  qu'il  ne  faisait  que  ce 
qu'il  voulait  :  là  est  le  secret  du  bonheur  conjugal.  » 
C'est  pour  ne  l'avoir  pas  compris,  paraît-il,  que 
les  deux  ménages  sont  désunis,  et  comme  Marthe 
n'est  pas  encouragée  par  l'exemple  de  ses  sceurs, 
elle  rend  sa  parole  à  son  fiancé.  Infortunés  Bon- 
neval !  Du  même  coup,  leurs  trois  filles  leur  res- 
tent pour  compte.  Le  second  acte  —  chez  Taverny 
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-  s'ouvre  sur  une  séparation  qui  date  de  trois  se- 
naines.  André  et  Julien  font  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  se  distraire  :  ils  sont  allés,  la  veille,  au 
kl  des  Artistes,  et  chantent  a  Ugène,  où  y  a  de 
'hygiène...  »  mais  ils  ne  trouvent  à  leur  vie  nou- 
elle  aucun  plaisir,   et  s'ennuyant  horriblement, 
Is  se  déclarent  heureux  comme  ça  et  se  refusent 
•bslinément  à  reprendre  leurs  femmes.  —  «   Je 
onsentirais   volontiers  à  habiter  avec  vous,  di- 
ent-ils,   Tun  après  l'autre,  à  M"*   Bonneval  — 
l'est-ce  pas  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse   faire 
'une  belle-mère?...  Mais  habiter  avec  ma  femme, 
imais!   »  Chacun  des  époux  cherche  un  moyen 
e  divorce.  André  propose  un   flagrant  délit  dans 
îquel  sa   femme  le  surprendrait  en   compagnie 
'une  cocotte.  —  «  Il  serait  plus  convenable  d'a- 
oir  insulté  ma  mère,  »  dit  Jeanne,  encore  jalouse 
t  par  conséquent  toujours  amoureuse.  Aussi  Ju- 
en  s'est-il  promis  de  la  réconcilier  avec  son  mari 
1  lui  faisant  croire  qu'il  a  réellement  un  rendez- 
)us    avec    une    maîtresse  :  M""®    d'Entrechaut, 
l  bis,  rue  Vivienne,  pendant   qu'il  persuade  à 
ndré    que    sa   femme  a  un   rendez-vous    avec 
.  d'Entrechaut,  38  bis,  rue  Yivienne.  Les  deux 
►oux   s'expliqueront  et  se  raccommoderont.  Le 
oisième  acte  se  passe  donc  à  l'appartement  de  la 
e  Vivienne.  Julien  explique  aune  bonne,  qui  ne 

connaît  que  sous  le  nom  de  M.  d'Entrechaut, 
le  des  gens  vont  venir,  qu'elle  doit  les  laisser 
ire  tout  ce  qu'ils  voudront.  Poursuite  insensée 

tous  les  personnages,  qui  veulent  se  surprendre 
utuellement;  finalement,  personne  n'y  comprend 

17 
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i\  la  Scrilx'  (c'(»sl  là  un  éloge,  ot  non  certes  une 
criliqnc),  (|iio  nfnis  offraient  MM.  Ernest  Depré  ol 
('harics  (llairville,  le  nombreux  public  réuni  le 
2()  août  au  (lyninase  a  fait  fête  à  la  reprise  du  /hn- 
/u'ffr  ((mjxifjnl,  une  des  pièces  les  plus  gaies,  les 
plus  franchement  amusantes  que,  depuis  bien 
loîi^lcmps,  il  nous  ail  été  donné  d*applaudir,  — 
unr  pluie  joyeuse  de  mots  drôles  sur  des  situations 
inrunnables.  f?est  la  vraiment  de  la  bonne,  de 
r<'X(M»lh*nt('  comédie,  et  du  coup  M.  Albin  Vala- 
bri'^nic  s'csl  placé  h  un  rang  fort  élevé  parmi  nos 
auleui's  dramaliques.  En  écrivant  le  Bonheur  con- 
jfif/fil,  M.  Valabn'gue  n'a  pas  seulement  travaillé 
pour  noire  joie,  à  tous;  il  a  donné  le  droit  à  la 
crili([ue  (rexiger  désormais  beaucoup  de  lui,  car  il 
n'est  plus  le  premier  venu,  parmi  ceux  qui  Ira- 
vailleiit  pour  le  théâtre  :  il  est  quelqu'un.  Il  va  sans 
dire  que  les  infortunes  des  deux  ménages  des  deux 
filles  (l(i  M.  Bonneval  continuaient  à  amener  au 
(l}nmas(>  tous  ceux  qui  aimaient  à  rire,  et  le  Bon- 
]inir  conjugal  commençait  une  nouvelle  série  do 
fructueuses  rej)résentations.  Mais  il  fallait  que  la 
])ièc(^  houlTonne  fut  jouée  avec  toute  la  bouffon- 
nerie désirable,  et  la  troupe  du  Gymnase,  retour 
de  ])ie{)pe,  manquait  légèrement  d'entrain  le  prc- 
miei"  soir  :  les  fatigues  du  voyage,  sans  doute... 
Nous  ne  savons  pas  ce  qu'a  pu  être  M.  Noblet.  à 
Londres,  dans  le  rôle  de  Don  César  de  Bazan  de 
Ruy  B/aSj  mais  nous  pouvons  dire  que,  dans  M.Ju- 
lien Bertaul,  le  mari  soumis  et  philosophe  du 
Bonhc.ur  conjugal,  il  est  d'une  fantaisie  exquise 
et  d'un  comi(|ue    irrésistible.  M.  Noblet  jouerait 
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très  bien  nombre  de  pièces  de  Duverl  et  Lauzanne, 
dont  le  style  n'est  pas  sans  rapport  avec  celui  de 
M.  Valabrègue,  et  si  nous  étions  le  directeur  du 
Gymnase,  nous  lui  ferions  reprendre,  entre  temps^ 
quelques-uns  des  rôles  du  joyeux  répertoire  (l*Ar- 
nal.  —    Emporté  par  la   vérité  de   la  situation, 
M.    Romain,   lui-même,  dégèle   quelque   peu,  au 
milieu  de  toute  cette  gaieté,  dans  l'emploi  du  mari 
exaspéré.  M^'^  Magnier  a  toujours  sa  verve  un  peu 
commune,  mais  absolument  de  mise  en  la  circon- 
stance, et  M"**  Netty,  la  gentille  femme  de  cham- 
bre ahurie    du   petit  appartement  de  la  rue    Vi- 
\'ienne,  csJ    encore  bien   amusante.  MM.  Landrol 
et  M"®  Grivot  sont  restés  les  excellents  comédiens 
que  Ton  sait,  et  ont  contribué,  pour  leur  part,  au 
succès  très  franc  de  cette  reprise. 

7  OCTOBRE.  —  Reprise  de  Froufrou^  pièce  en 
cinq  actes  de  MM.  Henry  Meilhac  et  Ludovic 
Ilalévy  *.  —  La  dernière  reprise  de  Froufrou  date 
de  trois  ans.  Elle  eut  lieu  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  avec  M""*"  Sarah  Rernhardt,  dans  le 
rùle  de  Froufrou,  M.  Marais,  dans  celui  de  M.  de 
Sartorys,  M.  Lafontaine,  dans  Brigard,  etc. 
M"®  Jane  Ilading,  qui  avait  joué  Froufrou  en 
tournée,   tant    en     province    qu'à     l'étranger,    a 


1.  DisTKiBUTiOiN  :  Henri  de  Sartorys,  M.  Damala.  —  lirigard, 
M.  Lafjrange.  —  Baron  de  Cambri,  M  Landrol.  —  De  Vairéas, 
M.  Romain.  —  Pitou,  M.  Numês.  —  Un  valet,  M.  Bourfjeolte.  — 
Froufrou,  if'"«  Jane  Ilading.  —  Baronne  de  Cambri,  A/i'<^  Marie 
Magnier.  —  Louise,  M^^^  liosa  Bruck.  —  Pauline,  M^^^  ViervaL 
—  Zanetto,  AP«  Cheirel.  —  Georgos,  Pelile  Desmet.  —  La 
gouvernaate,  A/^'«  Gennclier. 

17. 
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(lé.sirt^  elle  aussi,  se  montrer  aux  Parisiens  dans 
l'inimilable  création  de  Desclée,  et  le  directeur 
du  (jymnasc,  qui  n'a  rien  à  refusera  M"'  Koning, 
a  repris  Froufrou,  Nous  n'avons  point  à  raconter 
iri  une  pièce  que  tout  le  monde  connaît.  Les  au- 
tours ont  incarné  dans  ce  rôle,  ou  plutôt  dans 
c<'tle  élude,  la  Parisienne  d'il  y.  a  vingt  ans,  avec 
ses  frivolités  et  sa  nervosité.  A  vrai  dire,  «  Frou- 
frou »  est  ce  que  nous  appelons  un  paquet  de  nerfs. 
La  vie  fiévreuse  de  Paris,  du  Paris  des  dernières 
années  de  l'Empire,  le  tourbillon  dans  lequel  on 
vil^  l(.'s  émotions  du  turf,  les  nuits  passées  dans  le 
monde,  les  entraînements  de  la  vie  du  dehors, 
rabsence  d'une  éducation  qui  prépaye  une  jeune 
lille  à  la  vie  de  famille,  tout  cela  a  fait  de  la  Pari- 
sienne wna  femme  exceptionnelle,  qui  n'a  plus  le 
temps  (l(i  rélléchir;  un  être  sans  raison,  une  créa- 
tunî  constamment  surmenée  et  qui  parvient  à  une 
tcîlle  irritation  du  système  nerveux  qu'elle  n'agit 
|)lus  (jne  par  les  nerfs.  On  a  récemment  inventé 
pour  c(4  étal  maladif  le  terme  scientifique  de 
névrose,  qui  dit  tout.  Froufrou,  c'est  l'étude  de  la 
névrose  chez  la  femme  mondaine,  coureuse  de 
courses,  aclrice  de  salon,  pour  qui  le  mariage 
n^^st,  <Mi  somme,  que  la  conquête  de  la  liberté,  et 
pour  (|ni  la  famille  n'est  qu'un  point  de  repos 
entre-  deux  fêles,  quand  on  est  à  bout  de  forces  et 
qu'il  devi(înt  impossible  de  passer  une  soirée  au 
coin  du  feu;  c'est  l'étude  de  la  Parisienne  surme- 
née, (Mifiévrée,  et  qui,  dans  le  milieu  exact,  perd  à 
p(»u  près  la  notion  des  choses  jusqu'à  ce  qu*elle 
perde  elle-même  l'équilibre.  Chez  ces  femmes,  le 
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siège  de  la    volonté    n'est  pas  dans  la  cervelle, 
comme  la  science  l'indique,  mais  dans  les  nerfs. 
Si  la  névrose  dont  elles  souffrent  les  abandonne 
un  instant,  elles;  se  retrouvent  ;  si  la  névrose  les 
envahit,  elles  sont  capables  de   tout.  Dans'Frow- 
frou,  l'adultère,  trop  rebattu  dans  le  théâtre  con- 
temporain, se  présentait  sous  une  forme  nouvelle: 
Froufrou  ne    se  donne   ni  par  curiosité,    ni   par 
caprice,  ni  par  une  de  ces  passions  profondes  qui 
font  déserter  le  foyer  malgré  la  respectability  do 
l'époux  et  la  tendresse  de  l'enfant.  Froufrou  sera 
fidèle  au  mari  tant  qu'elle  aura  sa  raison;   elle 
n'est   pas  vicieuse  du  tout  ;  Froufrou   n'est  pas 
davantage  une  mauvaise  mère  dans  b  sens  strict 
du  mot  ;  elle  élève  son  enfant  comme  elle  a  été 
élevée  elle-même,  quand  les  plaisirs  mondains  lui 
laissent  le  temps   de    se   retrouver.  Les  auteurs 
n'ont  pas  eu  besoin  de  nous  imposer  de  longues 
lirades  sur  cette  éducation  moderne  de   la  Pari- 
sienne; on  la  devine  par  le  père  de  Froufrou,  par 
le  mondain  Brigard,  qui  n'a  paij  plus  une  notion 
exacte  de  l'austérité  du  chef  de  famille  que  sa  fille 
ne  se  doute,  à  proprement  parler,    des    devoirs 
réels  de  la  mère.  Brigard  est  père  de  loin  en  loin, 
quand  il  n'a  pas  autre  chose  à  faire,  et  Froufrou 
redevient  épouse  quand  le  monde  lui  en  laisse  le 
temps.    On  a  beaucoup  discuté  Froufrou.  Il  y  a 
deux  pièces  bien  distinctes  dans  cette  œuvre  ;  la 
première,  en  trois  actes,  qui  parut,  en  son  temps, 
étonnante  de  verve,  d'acuité,  de  désinvolture,  de 
grâce  parisienne  et  moderne;  l'autre,  larmoyante 
t*l banale.  C'est  peut-être  cette  partie  mélodrama- 
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tiqiio  qui  a  fait  le  long  succès  de  la  pièce  :  j'ai 
raromont  vu  une  spectatrice  ne  point  pleurer  h  la 
mort  (le  Froufrou,  et,  cette  fois  encore,   bien  des 
gens  ont  tiré  leur  mouchoir  au  dénoùment.  Elle 
est  pourtant   peu  digne  de  tant  d'émotion,  cette 
femme  qui   brise  son  bonheur,    compromet   son 
honneur    et    force  deux   hommes  à  s'entre-tuer, 
simplement  parce  qu'elle  a  une  crise  de  nerfs  et  se 
croit  malheureuse.  Mais  elle  est  vraie  et  vivante, 
('es  trois   premiers  actes  ont  Tintensité  de  l'exis- 
tence   parisienne  d'hier,  avec  je  ne  sais  quoi  de 
fin  et  de    tout   particulier.  La  rivalité  des  deux 
sœurs  est  étudiée  et  analysée  avec  une  rare  déli- 
catesse de  main.   Les   trois  premiers  actes  sont 
vraiment  jolis,  le  second  surtout.  Et  comme,  sans 
avoir   l'air  d'y   toucher,  ils   enfoncent  le  scalpel 
dans  le   membre    gangrené  !   Nos  mœurs  faciles 
sont  là    ironiquement  peintes  :  Tironie    est  une 
arme  terrible.  Un  jour,  raconte-t-on,  c'était  vers    ; 
i8i8,  le  directeur  d'un  journal  socialiste  demanda    \ 
h  Léon  Gozlan  un  roman  où  fussent   traités  les 
problèmes   qu'on  agitait  alors  —  et  qu'on  agile    ] 
encore  aujourd'hui.  —  «  Le  voulez-vous  sérieux    ; 
ou  gai?  »  dit  Gozlan.  —  «  A  votre  aise!  »  Gozlatt  \ 
le  fit  terriblement  gai.    Il  écrivit   ce   petit  chef- 
d'œuvre  qui  s'appelle  Aristide  Froissarl,  où,  tout  j 
en  plaisantant,  il  montre  la  décomposition  sociale,   ! 
et  traite  la  question  du  mariage  indissoluble,  dtt 
divorce  et  de    la  famille.   On   pourrait  dire  que 
MM.  Meilhac  et  Ilalévy,  dans  Froufrou^  ont  fait 
comme  Léon  Gozlan.  Quelle  attaque  plus  terribte 
contre  la  famille,   telle  que  nous  l'ont  faite  leS 
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mœurs,  que  ce  portrait  du  vieux  viveur,    si  bien 
joué  jadis  par  Ravel  ?  Point  de  dignité,  parlant, 
point  de  respect,  —  «  Je  ni'en  vais  en  Bohême  !  » 
dit-il  à  sa  fille.  Et  la  fille,  qui  songe  à  la  vie  dis- 
sipée de  ce  père  prodigue,  fait  un  jeu  de  mots   et 
se  met  à  rire.  Le  père  accompagne  à  Prague  une 
danseuse   sifflée    à  Paris.   Il    revient  pour   faire 
répéter  Indiana  et    Charlemogne  à    sa  fille,    qui 
jouera    en  débardeur.  Avec  quel  art  toutes    ces 
scènes,  cruelles  au  fond,  ont  été  traitées,  enlevées 
parles   auteurs   de  Froufrou!  Aimée  Desclée,  à 
peu  près  inconnue  la  veille  et  devenue  étoile  le 
lendemain  de  la  première  soirée  de  Froufrou,  dé- 
ploya^ dans  Gilberte,  un  talent  souple,  gracieux, 
dramatique,  passionné.  Elle    était  l'esprit   et   la 
grâce  mêmes.  On  ne  pouvait  être  à  la  fois  ni  plus 
artiste    ni  plus  femme.    Elle  ne  jouait   point  la 
comédie,  elle  la  vivait,  La  diction  était  charmante; 
tout  était  simple  en  elle  (c'était  aussi  une  de  ses 
qualités),  simple  et  vrai.  A  cette  séduction  se  joi- 
gnait l'énergie,  à  cet  esprit  s'ajoutait  la  vaillance. 
Dans  la  scène  entre  les  deux  sœurs,  M'^°  Desclée 
avait  un  superbe  :  Garde  tout  !  qui  est  resté  célèbre. 
M°*  Jane   Ilading,    qui  nous   a   déjà  donné  plus 
d'une  preuve  d'un  véritable  talent,  n'avait  certes 
pas  besoin  pour  asseoir  sa  réputation  de  nous  jouer 
Froufrou  après  Desclée  et  après  Sarah  Bernhardt. 
Elle  nous  a   paru  manquer    essentiellement  des 
qualités  nécessaires  pour  interpréter  toute  la  pre- 
mière partie  du  rôle.  Elle  n'a  pas  de  gaîté,  pas  de 
souplesse,  elle  n'est  pas  réellement  évaporée,  pas 
assez  joyeuse.  On  sent  l'effort  sous  son  rire  qui  ne 
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sonne  ni  i  lair  ni   justr,    cl  ses  allures  fantasques 
n'onl  aucun  rapport  avec  le  personnage.  Nous  ne 
nions  pas   les  grandes   diflicuUés  qu'elle  a  eu  à 
vaincre   pour  plier  sa  nature  aux  nécessités  d'un 
rôle  (|ui  n'a  pas  été  écrit  pour  elle  ;  mais  si  elle  Ta 
])ien  compris,  —  c'est,  avant  tout,  une  femme  fort 
inlelli^cnte,  —  elle  n'a  pu  bien  le  rendre.  Ce  n'est 
point  ([ue,  de  temps  à  autre,  elle  n'ait  trouvé  une 
inlenlion   vraie,  mais  ce  n'élait  qu'un  éclair,  et 
Troufrou  redevenait  bien  vit(i  Sapbo.  Donc,  pon- 
dant les   trois   premiers   actes,  les    meilleurs  de 
l'ouvra/^n»,  nous  n'avons  pas  trouvé  que  M*""  Ila- 
ding  ait   <îu  raison  de  lutter  avec  la  mémoire  de 
l)esclé(»  et  avec  1(î  souvenir  plus  récent  de  Sarah 
Bernhardt.  Nous  l'attendions  au  quatrième  acte,    j 
Là,  nous  d(»vons  le  dire,  elbî  s'est  retrouvée  et  a  j 
recon(|uis  du    mémo  coup  les  sympathies  de  son   i 
public  et  (»lle  a  eu,  dans  la  partie  mélodramatique  ' 
du  rôle,  d(^  superbes  moments  qui  Tout  fait  juste-  ; 
uKîut  îip|)]audir  el  rappeh^'  à  l'issue  du  quatrième   ' 
acte.  Le  dernier  a  produit  moins  d'elïet  peut-être,  j 
(/(»st  c(dui  ([ue  nous  préférons.  M™"*  Jane  Ilading  ; 
l'a  joué   av(»c  une   simplicité  tout   à  fait  remar- 
qua])le.  11  esl  impossible  de  mourir  d'une  manière 
plus  touchante?.  M.   Damala  était  chargé  du  rôle 
d(i  Sartoiys  que  Pujol  —  qui  se  souvient  encore 
d(;  Pujol  ?  —  créa  jadis  sur  cette  même  scène  du 
(lymnase,  avec  beaucoup  de  distinction  et  d'auto 
rite.   Pujol,   dans  les  trois  premiers  actes,  avait, 
bii^n  plus    que  M.  Damala,  l'air  d'un  diplomate 
sérii^ux,  compassé    et  grave,  qui  cache  sous  de» 
dehors  réservés  c^t  froids  la  passion  ardente  dont 
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animé.  M.  Damala  est  un  amoureux.  Pujol 
un  grand  premier  rôle.  Mais,  au  quatrième 
le  jeune  artiste  reprend  ses  avantages.  Son 
*,  très  bien  faite,  a  été  saluée  d'une  belle 
d'applaudissements,  et  il  a  joué  avec  une 
énergie  la  scène  dramatique  du  mari  venant 
lise  venger  Thonncur  de  son  nom  sur  l'a- 
de  Froufrou.  Celui-ci  était  très  correctement 
.enCé  par  M.  Romain.  —  Le  31  octobre  avait 
Première  représentation  de  P/^/^ofA/^/i6Y>Ai^^6-, 
lie  en  un  acte  de  M.  Julien  Berr  de  Turique, 
par  M^'^'^Jossct  et  Marguerite  Achard,  MM.  Key, 
et  Torin,  et  fort  bien  accueillie  du  public. 
NOVEMBRE.  —  Reprise  du  Panache,  comédie 
>is  actes  de  M.  Edmond  Gondinet'.  —  Le 
e  du  Palais-Royal  a  représenté,  comme  un 
succès,  il  y  a  de  cela  onze  ans,  et  a  longtemps 
à  son  répertoire,  celte  comédie  restée  d'une 
litc  palpitante.  Le  Panache  est  une  vive  et 
xnte  satire  dont  les  modèles  se  sont  nmlti- 
et  sont  devenus  légion.  Le  héros,  Pontéris- 
jui  aspire  à  la  préfecture,  est  maintenant  un 
banal.  Ce  sera  un  honneur  pour  M.  Gondinet 
Lvoir  prévu,  deviné  et  dépeint,  sans  que  la 
Jre  relouche  soit  jugée  nécessaire  à  ce  por- 
Frappant.  C'est  une  amusante  parodie  des  pro- 


isThiBLTio.N  ;  Oscar  de  Villecresiic,  i/.  NoUel.  —  Poiitt'- 
M.  Landrol.  —  Alaric  de  Kaii(|iiembt3rghc?,  M.  LarjraïKje, 
romée,  M.  Sumrs.  —  Birochet,  M.  Moutbars.  —  Lucrèce, 
/.  Ma f/ nier.  —  Améiiaïde,  Af"'c  Descluuzas.  —  Cadissette, 
e^Kjir,  —  Mélie,  A/"''  Uarlaud.  —  Manda,  J/"«  Jo.<seL  — 
elle,  3/'»c  A.  Vadeht. 
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droit  de  mettre  sur  sa  porte  et  sur  ses  rarles 
trois  lettres  fatidiques  D.  M.  P.,  et  le  second, 
ic  fantaisie  charmante,  conduit  le  public  aux 
pélies  les  plus  folles,  aux  intérieurs  les  moins 
lorés,  aux  traits  de  mœurs  les  plus  bizarres  qui 
nt  au  monde.  La  famille  Betting  —  tous  acro- 
îs,  écuyers  ou  dompteurs  —  avec  sou  purita- 
ne  anglican,  est  certainement  une  des  créations 
plus  drôles  du  théâtre  contemporain,  et  elle 
met  aux  auteurs  d'exprcer  leur  verve  satirique 

dépens  de  bonshommes  croqués  sur  le  vif, 
que  Serquigny,  l'homme  du  monde,  Serquigny, 
ûateur  qui  a  la  rage  de  composer  de  la  musique, 

fait  la  symphonie  des  clowns  :  «  Miousic! 
)usicl  »  et  qui  glisse  sur  le  piano  des  jeunes 
es  sa  célèbre  polka  Ours  à  la  neir/e!  A  côté  de 
rquigny,  il  y  a  le  domestique  pincé,  gourmé, 
1  sert  de  factotum  aux  illustrations  médicales, 
qui,  non  content  des  profits  que  sa  charge  lui 
ocurc,  s'avise  encore  de  donner,  dans  Tanti- 
ambre,  des  consultations  au  rabais.  On  a  dit  que 
substantif  de  la  «  Doctoresse  »  avait  été  créé 
r  Jean-Jacques  Rousseau  :  c'est  possible;  mais 
type  de  la  femme  qui  a  passé  les  examens,  qui 
conquis  le  diplôme  et  qui  veille  avec  sollicitude 
orgueil  sur  l'humanité  souffrante  est  absolu- 
ent  contemporain,  et  il  a  été  saisi  avec  infini- 
ent  de  verve  par  les  auteurs;  c'est  ce  qui  fait 
3riginalité  de  leur  œuvre,  et  c'est  ce  qui  affirme 
i  viabilité  et  son  succès.  L'interprétation  est 
resquela  même  qu'àla  création  :  nous  avons  re- 
"ouvé  M'^'Magnier,  doctoresse  jusque  dans  les  plis 
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de  S4>D  costame  et  dans  la  pose  de  sa  toque  ;  \ 
blet,  rêpoax  qui  coquette,  qui  flirte,  qui  fa 
comptes  avec  la  cuisinière  et  courtise  ]es  d 
teuses  du  cirque:  M***  Desclauzas  et  Darlat 
charmantes  en  acrobates  vertueuses;  MM 
îTranire  et  Numès,  si  exacts  et  si  cocasses  à  la 
Sful.  1»^  personnage  de  Julie,  la  soubrette-g 
che  si  habilement  esquissée  par  M"*Netty,acl 
de  titulaire,  c'est  une  jeune  fille  que  nous  ni 
fait  qu'apercevoir  aux  derniers  concours  du 
servaloire.  M*'*  de  Beerska  (Bari,  sur  l'afficl 
qui  on  Ta  confié.  Il  serait  malséant  de 
M'**  Bari  sur  un  début  peut-être  mal  préparé 
à  présent,  on  peut  croire  qu'elle  se  tirera  d'al 
gn\ce  à  une  pétulance  et  à  une  minauderie 
pour  i-lre  juvéniles,  ne  sont  point  déplaisant 
Le  8  décembre,  à  la  Doctoresse  succède 
nouvelle  reprise  du  Bonheur  conjugal^  qu 
même  cédera  la  place,  le  2i  décembre,  à  Tel 
Maître  de  Forges,  (»ù  M"®  Rosa  Bruck  jouera 
la  première  fois  le  rôle  d'Athénaïs. 


^ 
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La  dernière  représentation  de  Georgette^  de 
M.  Victorien  Sardou,  avait  eu  lieu  le  31  janvier. 
Le  1"  février,  on  joue  pour  la  première  fois  (au 
Vaudeville)  le  Voyage  de  M,  Perrichon,  de  M.  Eu- 
gène Labiche  et  d'Edouard  Martine  —  C'est  la 
•roisième  étape  —  la  quatrième  sera  le  Théâtre- 
Français  —  de  la  comédie  créée  au  Gymnase  par 
Geoffroy,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  reprise  à  l'Odéon, 
il  y  a  quelques  années,  par  Montbais  et  par  Pra- 
(leau.  Le  public  ne  se  doute  guère  assurément  — 
et  il  ne  peut  guère  se  douter,  en  effet  —  quand  on 
lui  sert  une  pièce  de  théâtre,  des  transformations 


1.  Distribution  :  Perrichon,  M.  Jolly.  —  Majorin,  M.  Boisselot. 
-Commandant  Mathieu,  M.  A.  Michel.  —  Daniel,  M.  Corbin.  — 
Annand,  M.  Garraud  fils.  —  Jean,  M.  Roche.  —  Joseph,  M.  Peu- 
tdi  __  L'aubergi&te,  M.  Moisson.  —  Madame  Perrichon,  M™e  />. 
^Tossot.  —  Henriette,  M^^°  Yrignault. 

Le  spectacle  commençait  par  les  Dewv  Timides,  joués  par 
^V.  Mayer  et  Peutai,  M^c"  Dkarcourt  et  Mlcali. 
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sans  nombre  qu'elle  a  subies  avant  d'arriver  jus- 
qu'à lui.  Car    bien   souvent    ces  transformations 
sont  le  résultat  du  hasard,  d'un  rien;  et  tella  idée 
qui  en  est  la  base  et  le  point  de  départ  évident 
n'est  qu'un  simple  accessoire  qui,  peu  à  peu,  est 
devenu  le  principal.  Ainsi,  pour  une  pièce  dont  la 
donnée  est  aussi  nette  que  celle  du    Voyage  de 
M.  Prrnc/ioHy  il  est  presque  impossible  de  ne  pas 
se  li^mrer  (]ue  les  auteurs  sont  partis  de  cet  axiome 
si  carré  et  si  profondément  humain  :  «  On  aime  les 
gens  pour  les  services  qu'on  leur  rend,  et  on  les 
exècre  pour  les  services  qu'on  leur  doit.  »  Il  est 
presque  impossible  de  ne  pas  s'imaginer  que  là 
était  la  base  d'opération,  que  là  était  le  poisson, 
(4  que  le  reste  n'a  été  que  la  sauce  à  laquelle  ils 
l'ont  accommodé.  En  bien!   c'est  précisément  le 
contraire  qui  a  eu  lieu.  Dans  le  principe,  le  pois- 
son, c'était,  paraît-il,  le  voyage  d'un  bourgeois  de 
Paris  dans  les  Alpes,    les  aventures  qui  lui  arri- 
vent en  route,  les  tribulations  qui  lui  surviennent, 
et  particulièrement  cette  phrase  malsonnante  que 
Perrichon  écrit  sur  un  livre  d'auberge  et  qu'il  est 
ensuite  forcé  d'aller  effacer  de  sa  main.  Un  collabo- 
rateur de  M.  Labiche  nous  a  conté  l'histoire  du 
Voynye  de  M.  Perrichon.  En  cherchant  des  aven- 
tures,  ou  plutôt  des    mésaventures,    les  auteurs 
trouvent  un  jour  l'incident  de  Perrichon  tombant 
dans  un  glacier,   et  sauvé  par  un  jeune  homme 
auquel  il  est  d'abord  très  reconnaissant  du  service 
qu'il  lui  a  rendu,  mais  qu'il  prend  bientôt  en  grippe 
à  cause  même  dudit  service,  dont  le  souvenir  finit 
par   l'humilier,  par  l'irriter,  par  Texaspércr.  — 
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«  Bonne  situation!  a  dû  s'écrier  Edouard  Martin, 
pleine  de  comique  et  de  vérité.  Piquant  condiment 
qui  va  joliment  relever  notre  sauce!  »  Mais  avec 
un  auteur  qui  possède  le  théâtre  comme  Labicl^e, 
qui  a  le  talent,  le  vis  comica,  dont  le  ciel  l'a  doué 
—  si  heureusement  pour  nous  —  les  choses  ne 
pouvaient  en  rester  là.  En  effet,  le  théâtre,  le  bon, 
le  vrai,  le  seul,  c'est  :  la  situation.  Et  la  situation, 
c'est  :  l'opposition,  le  contraste,  la  contre-partie. 
Or,  la  scène   de  Perrichon,  sauvé —  et  horripilé 
peu  à  peu  par  son  sauveur,  —  devait  nécessaire- 
ment, fatalement,  amener,  par  contre,  la  situation 
de  Perrichon   sauvant  quelqu'un  à  son  tour,  se 
prenant  à  adorer  son  sauvé,  de  tout  le  prestige  que 
ce  sauvetage  répand  sur  sa  glorieuse  personne; 
et,  alors,  la  sauce  allait  infailliblement  devenir  le 
poisson.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Et  voilà  comment 
le  Voyage  de  M.  Perrichon  qui,  dans  l'origine,  ne 
devait  fournir  qu'une  série  d'aventures,  plus  ou 
moins  réjouissantes,  qui  ne  devait  être  qu'un  bon 
et  joyeux  vaudevijle  déplus,  est  devenu  une  des 
comédies  les  plus  vraies,  les  plus  fortes  que  nous 
possédions.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure  de 
CPtte  histoire  que  le  hasard  ait  tout  fait  dans  cette 
occasion.  D'abord,  les  hasards  de  ce  genre  ne  lui- 
sent pas  pour  tout  le  monde.   Puis   les  Labiche 
seuls  ou  ses  pareils  —  et  ils  sont  rares  —  sont 
capables  de  les  saisir  au  vol  et  d'en  tirer  pareil 
parti.   Donnez  le  plus  beau  lièvre  à  un  cuisinier 
ignorant,  cela  vous  avancera  bien  si  ce  marmiton 
ne  sait  pas  le  faire  cuire  à  point  et  l'assaisonner 
comme   il  faut.  Le  succès  de  cette  reprise  a  été 
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complet.  La  pièce  n'a  pas  vieilli.  C'est  que  le 
théâtre  de  M.  Labiche,  quelque  contemporain  qu'il 
soit,  n'est  pas  du  théâtre  d'actualilé.  Presque  tou- 
jours, chez  lui,  les  observations  de  détails,  pi- 
quantes et  vives,  les  traits  de  caractère,  observés 
autour  (le  lui,  sont  reliés  et  dominés  par  une 
observation  {générale  sur  le  cœur  humain  qui  n'a 
pas  de  (lato.  Jolly  ne  vaut  pas  Geoffroy  —  Geoffroy, 
c'était  Perrichon  des  pieds  à  la  tête  —  mais  s'il 
n'a  pas  la  rondeur,  la  bonhomie,  le  ventre,  la  sot- 
tise et  la  solennité  de  M.  Prudhomme,  il  n'en  est 
pas  moins  excellent  par  des  qualités  de  finesse,  de 
malice  et  de  naïveté,  tout  ensemble,  qui  portent 
admirablement  sur  le  public.  M.  Jolly  a  compris 
son  personnage  avec  un  talent  qui  le  met  au  pre- 
mier rang"  des  acteurs  comiques,  qui,  presque  par- 
tout, se  bornent  à  être  bouffons.  Au  premier  acte, 
son  agitation  a  quelque  chose  d'affecté,  d'apprêté, 
où  l'on  sent  l'acquis  du  comédien,  et  il  a  joué  le 
dernier  avec  un  art  achevé.  M.  Boisselot  nous  a 
ravis  dans  son  interprétation  de  Majorin,  l'ami 
tMivioux  et  grincheux,  auquel  il  a  donné  un  gilet 
épique  et  un  toupet  à  la  Daumier  tout  à  fait  réussi. 
Le  reste  de  l'inlerprétation  est  un  peu  pâle,  mais 
la  pièce  est  si  jolie! 

W  AVRIL.  — Reprise  du  C/e^6,  comédie  en  trois  actes 
de.MM.  KdmondGondinet  et  Félix  Cohen*,  précédé 


I,  UiSTinBUTiON  :  Le  baron  de  Morannes,  M.  A.  Dupuis.  —  Abeî 
^o  H\u*n,  M.  Dieudonné.  —  De  Pihrac,  M.  Jolly.  —  La  firézeUe,. 
H  tfvisselot.  —  De  Mauves,  M.  Montigny.  —  Le  marquis  tie  Ln- 
:»ii.T,u-,  U.  A.  Michel.  —  Maxime  Chambois,  ^f.  Peutat.  —  Ger- 
\^;.-.>ji^    W,  Cor'nn,  —  Auberoche,  M.  Garraud  fils.  —  Le  doc» 
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le  la    première  représentation  à  ce   théâtre    des 
Srandes   Demoiselles,  comédie    en    un    acte    de 
M.  Edmond  Gondinel*.  —  On  a  revu  le  Club  avec 
in&niment  de  plaisir  :  cette  comédie  n'a  pas  vieilli 
depuis  le  jour  de  la  première  représentation.  Il  ya 
pourtant  huit   ans   déjà  que,  sur  un  canevas  de 
M.  Félix  Cohen,  M.  Gondinet  broda  ces  trois  actes 
(l'un  esprit  si  alerte  et  si  fin.  La  pièce,  en   tant 
qu'«|intrigue  »,  n'est  presque  rien,  mais  qu'importe? 
Ce  temps-ci  a  inventé   une   chose    inconnue  aux 
siècles  passés:  le  «  théâtre   ».  Il  n'est  pas    rare 
d'entendre  dire,  en  parlant  d'une  comédie  ou  d'un 
drame  :  «  Cela  est  fort  bien,  soit,  mais  ce  n'est  pas 
du  théâtre .'  »  A  ce  compte-là,  le  répertoire  de  Bou- 
chardy  serait  du  «théâtre  »,  et  les  comédies  de  Mo- 
lière n'en  seraient  pas.  Molière  cherchait  surtout 
à  peindre  des  caractères,  et  se  moquait  bien  de  la 
"  pièce  »  qui  n'était  que  le  prétexte  et  non  le  but. 
Le  ((  drame  »  imaginé  par  MM.  Gondinet  et  Gohen, 
dans  le  Cluby  n'est  aussi  qu'un  prétexte.  Le  but 
était  de  peindre  les  mœurs  d'un  cercle  et  do  noter 

teur,  M.  Garnie)'.  —  Charly,  M.  Mayer.  —  Wilfrid,  M.  Mangin. 

—  Joseph,  M.  lioche.  —  Baptiste,  M.  Moisson.  — Jeanne  de  Maii- 
v».'s,  3/11"  Legault.  —  Agathe  de  Pibrac,  3/i'o  R<^Jane.  —  M'"«  de 
Moroiiues,  3/ii^  ./.  de  Clénj.  —  Geneviève,  il/i'«  Dharcourt.  — 
Berliie,  ^/'^^^  M.  Caron.  —  Adrieune,  .V^e  Yrigtiaull.  —  Miss 
Addah,  3/"c  Mica.  —  Lydie,  A/'^c  Diaw/.  —  AUce,  3/iio  Aime. 

1.  DiSTHiBL'TiOiN  :  Labayeu,  M.  A.  Michel.  —  lingues  de  Mérin- 
dol,  M.  Covbin.  —  Martial,  M.  Hoche.  —  Béatrix,  3f™o  Grassot. 

-  Af''«  Auhry,  3/iic  de  Ciérg.  —  llost;,  A/'i°  Dharcourt.  — • 
Berthe,  M^^*^  Vrignault.  —  Henriette,  3iiie  Mica.  —  Diane, 
M^  Maivelle  Jullien.  —  Valentine,  il/"c  ArJiault.  —  Claire, 
•Viio  Kerda.  —  Charlotte,  M^c  Hilaire.  —  Franchette,  itfA'c  cécUç 
CaroH.  —  Jeaunette,  M^i"  ScclUer.  —  Max,  AT^o  Marg.  Caron.  — 
Lrbaiu,  3/' 'c  Lacroix. 
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au  [«assairo  l«'s  rlilicules  qui  s'y  agitent.  C'est  par 
liM|iH'  la  comédie  du  Vaudeville  a  réussi,  et  méri- 
lail  dr  réussir.  M.  Gondinet  nous  introduit  dans  un 
'  club  »,  un  véritable  club,  avec  les  fauteuils,  les 
canapés,  les  bustes,  les  tables  de  whist  et  d'écarté, 
la  fauiruse  table  de  baccarat,  les  journaux,  les 
vakts  en  livrée,  le  jrart^on  de  jeux,  tout  Tattirail 
ri  tout  Ir  personnel  d'un  cercle.  Et  que  d'esprit 
dépensé  dans  la  peinture  de  ce  milieu  bizarre  que, 
le  soir  de  la  première  représentation,  on  appela 
jadis  «  V Assommoir  du  grand  monde  »  !  Que  de 
mots  fins  et  mordants  !  Que  de  portraits  tracés  d'un 
coup  dr  plume  et  comme  d'un  coup  d'ongle!  Voici 
\r  jeune  gandin  qui  trouve  très  chic  qu'on  ne  se 
halte  point  «  pour  sa  femme  »,  et  qui  ne  joue  plus 
(h*s  qu'il  aperçoit  son  père,  parce  que  son  père 
«  lui  [)orle  \di  guigne  ».  Voici  le  médecin  qui  dé- 
fend aux  autres  de  fumer  et  qui  laisse  ^s  malades 
agoniser  tout  en  faisant  une  partie  de  billard  — 
liidis  une  seuU\  ou  une  partie  (récarté  —  mais  une 
seule.  —  Voici  la  mouche  du  coche  du  club,  M.  de 
jji  (irézelte,  (jui  va,  vient,  jabote,  «  potine  »  mala- 
(Iroileniiml  el  ferait  battre  des  montagnes.  Voici 
un  (lésceuvré  dont  la  profession  est  d'être  «  sous- 
préfet  (le  temps  àautre  ».  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  il  compler  tous  les  types  que  MM.  Gondinet 
e(  (\)hen  font  s'agiter  dans  leur  œuvre. 

On  s'est  de  nouveau  fort  amusé  au  Club,  Il  y  a 
toujours  la  vente  de  charité  du  troisième  acte, 
d'unt^  curiosilé  tout  à  fait  plaisante;  et  jamais 
pièce  parisienne  ne  fut  plus  élégamment  mise  en 
scène.  M""  Legault  est  charmante,  M"*   Réjane» 
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encore  un  peu  jeune  pour  son  rôle  de  femme  ja- 
louse est  très  comique  et  pleine  de  verve.  M.  Jolly 
est  fort  drôle,  Dieudonné  n'a  jamais  eu  plus 
d'esprit  et  de  belle  humeur  que  dans  son  rôle  de 
Desgenais,  non  sans  le  savoir,  mais  sans  le 
montrer.  Il  faut  voir  Boisselot  en  homme  affairé, 
la  mine  fureteuse,  le  sourire  éternel,  partout 
courant  ;  il  a  fait  un  type  du  vieux  La  Grézctte, 
et  Michel  a  donné  une  physionomie  très  vraie  à  un 
autre  viveur  en  cheveux  blancs.  Adolphe  Dupuis 
est  tout  simplement  parfait  dans  le  personnage 
d'un  mari  trompé  qui  porte  haut  la  trahison  de  sa 
femme  et  n'en  prend  point  le  deuil.  C'est 
M'^®  de  Cléry  qui  représente  cette  déclassée.  Le 
rôle  est  difficile;  elle  a  su  le  sauver.  Bref,  tout  le 
monde  a  contribué  au  succès  de  cette  reprise,  qui 
n'a  pas  été  douteux  un  seul  instant  le  premier  soir, 
et  a  fourni  au  théâtre  une  quarantaine  de  bonnes 
représentations. 

il  MAI.  —  Premières  représentations  de  Allô! 
Allô!  comédie  en  un  acte  de  M.  Louis  Valdagnc  \ 
et  de  la  Veuve  de  Damoclès,  comédie  en  trois  actes 
de  MM.  Victor  Bernard  et  Paul  Bilhaud  ^  —  Elle 
est  d'un  raide...  qui  rappelle  —  moins  Tesprit  — 
la  Visite  de  Noces,  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  et, 


1.  DisTHiBUTiON  :  Contran  Dcirieux,  M.  Dieudonné.  —  Roger 
de  Frémicourt,  M.  Montigny,  —  Blanche  de  Frémicourt,  3iiic  i{^^ 
jane. 

2.  Distribution  :  Patinot,  M.  Jolly.  —  Montignac,  M.  Michel. 
^  Gaston,  M.  Corbin.  —  Le  docteur,  M.  Mayer.  —  Amédée, 
Af.  Peutat.  —  Pierre,  M.  Pellerin,  —  Hélène  Parisot,  Mii«  M  Le- 
gault.  —  Louise,  3iiio  Vngnault.  —  Julie,  M"«  Hilaire.  —  Jus- 
tioe,  Jl/u«  Lacroix. 
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—  moins  *ii»s  mois  à  Tmiporle-pièce,  —  la  Navette 
ilr  M.  Ilfiiry  B«»rquo,  la  comédie  Allô!  Allô! 
qu'un  4l(''l>iitai)t,  h»  jouno  secrétaire  de  notre  ami 
IV'ditt'in-  l\uil  Ollcndorir  a  donnée  ce  soir  sous  le 
[ismilonyinc  dr  Louis  Valdagne.  (7est,  si  vous 
vouli'/.  un  article  de  la  IV^  Parisienne^  une  scène 
ilr  nniMus,  dr  mauvaises  mœurs,  s'entend,  — 
l'inqu»'**»  <l*aj>W*s  nature.  Roger,  honteux  d'avoir 
i|uilti'>  sa  fi^inme  au  bout  (le  quelques  mois  de 
Miari.iiN'.  «'st[)arli  j)our  l'Amérique  en  donnant  à 
Sun  in*'ill(>ur  ami  (ioniran,  la  «  mission  délicate  >> 
dr  vrillrr  sur  «die.  (lontran  remplit  sa  mission 
«•n  rf>!i^ri«'nr<s  il  console  Blanche  autant  qu'il  le 
|u'ut.  ri  devient  son  amant.  Roger  revient  d'Amé- 
rique MU  hrau  milieu  de  cette  liaison  qu'il  ne 
roiiiiaîl  pas,  him  entendu.  Il  en  a  assez  de  la  petite 
IV'i»'  :  il  îiimr  toujours  sa  femme,  et  supplie  (Ion- 
Iran  di'  l<'  réconcilier  avec  elle.  cDrin,  drin,  drin!  » 
e'rsl  !•'  lélé|>lione. — «  Allô!  AUo!  »  C'est  Blanche 
qui  (It'mandr  son  petit  homme.  Vous  jugez  de 
rrnil)arras  d«*  (iontran  qui  a  justement  j)rès  de  lui 
Ir  mari  dt»  sa  maîtresse.  —  «  Chut!  taisez-vous, 
mallirurrusi'  !  lui  téléphone-t-il  :  votre  mari  est  là  !  » 
Kl  Blanche  accourt  pour  savoir  ce  que  cela  veul 
(lii'c  (lontran  croit  devoir  lui  conter  toute  la 
viM'ilé  :  son  mari  l'aime  toujours  et  demande  son 
j)ardon.  Blanrh(>  est  charmée;  voilà  bien  le  cœur 
(h's  fomnn's. ..  en  supposant  qu'elles  aient  un  cœur! 

—  «  Drin!  drin!  drin  !  »  c'est  (îiicore  le  téléphone! 

—  «  AUo!  allô!  »  c'(\st  Ir  mari  qui,  de  la  cabiuo 
puhli(jue  de  la  rue  Lafayetle  demande  des  nou- 
velles de  sa  femme.  Et  voilà  que  Blanche  lui  répond 
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lème  par  le  téléphone,  et  qne  dans  le  télé-* 
,  s'opère  très  drôlement,  ma  foi  l  la  réconci- 
i  du  mari  et  de  la  femme.  Gontran,  —  un 
je,  celui-là,  renvoie  lui-même  à  son  mari 
Blanche  qui  fut  sa  maîtresse,  et  qui,  vous 
erez,  est  une  simple  horizontale  du  grand 
e.  Quel  monde  que  celui  de  M.  Yaldagne! 
3nde  de  Dumas  tout  au  plus.  N'importe.  La 
\e  est  choquante,  mais  vraie,  et  si  la  pièce 
s  plus  risquées,  elle  est  en  tout  cas  fort  dé- 
ment faite  et  fort  ingénieusement  tirée  de 
alité  :  tout  ce  qui  se  dit  dans  le  téléphone  est 
ment  amusant.  El  Allô!  Allô!  est  délîcieu- 
it jouéparM"®Réjane, — oh!  Tintelligente  co- 
$nne  ! — fort  bien  secondée  par  M.  Dieudonné, 
onne  à  Gontran  une  bonne  allure  de  scep-^ 
—  Le  premier  acte  de  la  Veuve  de  Damoelig 
ivait  aussi  beaucoup  divertis.  Le  titre  indique 
imment  le  sujet  de  la  comédie  de  MM.  Vie- 
ernard  et  Paul  Billiaud.  Gaston,  Tami  de 
ot,  est  du  dernier  bien  avec  M""**  Palinot,  — 
toujours  la  même  pièce  et  cette  similitude 
as  laissé  de  faire  du  tort  à  la  seconde. 
?atinot  mettra  tout  en  œuvre  pour  faire 
uer  à  Gaston  le  mariage  qu'on  projette  pour 
'a-t-il  pas  promis  de  l'épouser  si  jamais  elle 
ait  veuve?...  L'intention  me  suffit I  »  dit  la 
femme.  —  A  moi  aussi  !  »  répond-il.  Mais 
que,  justement,  traino  sur  la  table  du  salon 
rdonnanceoù  Gaston  croit  lire,  pour  Patinol, 
iQ  d'une  maladie  grave.  Gaston  n'en  dort 
Patinot  peut  mourir.  Bigre!  il  ne  faut  pas 
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qiril  niciiiv...  Au  second  acte,  nous  sommes  à 
Euiloxie-los-Bains  avec  M.  et  M™®  Patinot  et  Tami 
(iasl<ui.(ielui-ci  soigne  le  mari  avec  acharnement, 
reniprchanl  de  commettre  la  moindre  impru- 
(lrnn\<h;  prenJre  le  plus  petit  plaisir, Tassommant 
en  un  mot,  si  bien  que,  pour  éviter  que  son  mari 
nr  s«'  frappe  réellement,  M™°  Patinot  prie  le  docteur 
dr  II'  déclarer  guéri.  Gaston  se  croit  alors  sauvé, 
quand  survient  un  autre  incident.  Patinot  a  un  duel 

—  un  duel  pour  une  femme!  —  avec  Toncle  de  la 
jeuncî  (illi^  (|ue  Gaston  a  demandée  en  mariage. 
Monlignac  lui  a  envoyé  son  gant  à  la  figure.  — 
«  Si  r'cst  ])0ur  cela  que  vous  mettez  des  gants!  » 
s'éori(^  Palinot.  —  a  Mais,  fait  justement  observer 
(lasloii,  si  vous  êtes  tué,  votre  femme  sera  veuve...» 

—  Crsl  vrai;  je  n'y  pensais  pas...  »  répond  le 
mari.  11  faut  à  tout  prix  empêcher  cette  rencontre. 
Et  c'est  au  moment  où  l'affaire  est  arrangée  que 
le  malheureux  Gontran,  trompé  par  les  larmes  de 
M'"''  Patinot,  la  croit  veuve.  «  Partez,  partez  vite! 
vous  reviendrez  dans  dix  mois  »,  dit-elle  à  Gaston, 
qu'idle  empêche  ainsi  de  conclure  le  mariage 
désiré.  Le  troisième  acte  se  passe,  en  effet,  dix 
mois  après  le  second,  Patinot  a  lâché  sa  danseuse, 
il  est  devenu  aimable  avec  sa  femme,  que  l'absence 
de  Gaston  a  rendue  plus  aimable  avec  son  mari. 
M'"^  Patinot  a  une  idée  :  elle  veut  marier  à  un 
autre  la  fiancée  de  Gaston.  Celui-ci  revient,  prêta 
tenir  sa  promesse  en  épousant  celle  qu'il  croit 
veuve.  Quelle  n'est  pas  sa  joie  de  voir  Patinot 
vivant!  Mais  aussi,  quel  n'est  pas  son  étonncment 
de   savoir   qu'on  travaille  à  lui  enlever  définiti- 


VAUDEVILLE  221 

vement  lajeune  fille  dont  il  avait  demandé  la  main! 
Tout  s'arrangera  cependant  pour  le  mieux,  grâce 
à  l'autre  fiancé,  Amédée,  qui  arrive  fort  à  point 
pour  qu'on  lui  mette  tout  sur  le  dos.  Quand  la 
toile  se  baissera,  on  pourrait  croire  Gaston  enfin 
délivré  de  sa  «  veuve  de  Damoclès».  Il  y  a  des  lon- 
gueurs et  des  invraisemblances  à  remuer  à  la 
pelle  dans  ce  vaudeville  un  peu  vieillot;  Irop  de 
monologues  aussi  :  nous  en  avons  compté  jusqu'à 
cinq,  rien  que  dans  le  premier  acte.  Mais  les  mots 
heureux  abondent  et  la  gaieté  ne  manque  pas; 
l'épisode  de  la  ceinture,  au  premier  acte,  —  déci- 
dément le  plus  réussi  des  trois,  —  celui  des  cor- 
beilles de  mariage,  au  dernier,  sont  infiniment 
drôles.  La  pièce  est  fort  bien  jouée  par  Jolly,  un 
Patinot  des  plus  comiques;  par  M"®  Legault,  une 
charmante  M""®  Patinot,  ainsi  que  par  MM.  Corbin 
et  Michel.  Telle  quelle,  elle  a  encore  bien  des 
motifs  pour  faire  rire  les  honnêtes  gens.  Il  ne 
s'agit  que  de  les  faire  venir...  La  direction  y  re- 
nonce, et  remplace,  quelques  jours  après  (18  mai) 
la  Veuve  de  Damoclès  par  Clara  Soleil,  C'était 
alors  la  145*  représentation  de  la  comédie  de 
M.  Gondinet  et  de  Pierre  de  Civrac.  Clara  Soleil 
cède  elle-même  bientôt  la  place  au  Voyage  de 
M,  Perrichon,  avec  lequel  se  fermeront,  le  15  juin, 
les  portes  du  théâtre. 

2  SEPTEMBRE.  —  Représentations    de   la  troupe 
américaine  de  M.  Augustin   Daly  :    A  woman's 
won't  (Le  «  Je  ne  veux  pas  »  d'une  femme),  pièce 
en  un  acte;  Love  on  crutches  {L'Amour  boiteux),. 
comédie  en  trois  actes   de  M.  Augustin  Daly.  — 

19. 
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Ail  |Hiiiit  (!('  viir  prcuiliairo,  la  «  spéculation  »  est 
4»xr»'llriih»  :  jias  uno  placo  à  vendre  au  bureau, 
iiiius  ilil.ct*  sfûr,  M.  Kicquier,  rexcellcnt  adminis- 
(rat«Mii'(la  Vamleville,  et  la  salle  est  comble!  Il  va 
sans  (lire  i|iii'  la  inajorilé  «Itis  sp4*ctaleurs  se  Irouvo 
foriiif'*«>  par  un   |»ublic  ang^lais  el  américain  :  les 
ffiiiiihs  <*n  l<il(*ll(»  claire,  el  les  hommes  en  habit 
n«»ir,  —  «Mixiiui  viennent  à  Torchestre  de  l'Opéra 
fil  l)i)iinr    l«Mnie   de  fariniers   :    complet  gris    et 
<  hain'iiu  ninii,  s'rtoiuuM'ont  sans  doute  que,  pour 
Iriir  fiiiro  lioniM'ur.  nous  n'ayons  point  aujourd'hui 
arl)on>   la    cravate  blanche!   Eh  bien!   disons   la 
v«''rilé  :  il  n'y  avait  ()as  de  (juoi,  et  quel   que  soit 
noln*  désir    {\r  n»sler  poli  envers  des  étrangers, 
nous  devons  din»  ([ue  la  premiî.Te  des  trois  repré- 
sj'iitatioiis  oirerl(»s  aux  Parisiens  par  la  troupe  du 
Daly's     rinsUrcî    (hî    N«»\v-York,    n'offrait    qu'un 
inlérrl  des  plus  médiocres.   (Test  d'abord    Yadafh 
ta f ion  ('soyons  loujours  poli!)   sous  le  titre   de  A 
iriminiCs  trotit  el  sans  nom  d'auteur   (parbleu!) 
d'une  petite  comédie  de   Léon  Gozlan  que  nous 
4(»nnaiss(>ns  tous   et  qui  s'appelle  Dieu  merci! le 
rourrrl  f^st  //fis.  La  pièce,  imitée  du  russe,  fut  re- 
présentée pour  la  première  fois  au  Palaîs-ltoyal  le 
li  octobn^     180! ,   et  créée  sur  cette   scène    par 
MM.    Pelleiin,   Valaire   et  Schey,  M'"«'  Thierrel, 
Lucile  Durand  el  Dupuis.  Un  de  nos  amis  se  sou- 
venait (l(î  l'avoir  revue  plus  tard...  aux  Folies-Ma- 
rigny.  Il  s'agit  d'une  querelhî  entre  valet  et  femme 
de    chambre,   puis  entn;   nouveaux  mariés,    puis 
entre  b(îau-j)ère  et  ])elle-mère  à  propos  de  celle 
phrase  :  «  Dieu  merci  !  le  couvert  est  mis  »  que 
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refusent  successivement  de  répéter  la  femme  de 
chambre,  la  jeune  mariée  et  la  belle-mère.  C'est 
puéril^  mais  amusant,  et  la  piécette  a  été  fort  les- 
tement enlevée  par  M.  James  Lewis,  le  Tliiron  de 
la  troupe;  par  M"*' Gilbert,  qui  nous  a  rappelé 
l'excellente  M™*"  Alexis  ;  par  les  deux  jeunes 
époux  :  M.  Olis  Skinner  et  M"®  Virgina  Drelier;  et 
les  deux  domestiques  :  M.  William  Gilbert  el 
ÎF'*  May  Irwin.  Nous  avons  été  beaucoup  moins 
satisfaits  de  la  seconde  pièce,  Love  on  crutcficx 
(l'Amour  boiteux), pièce  en  trois  actes  de  M.  Daly, 
audaciousement  tirée,  nous  dit-on,  d'une  comédie 
allemande  de  M.  Ilenricli  Strobitzer,  intitulée  : 
Ihre  Idéale,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le 
Chemin  le  plus  court,  de  notre  Alphonse  Karr. 
M.  Sydney  iVuslin,  «  homme  de  lettres  à  ses  mo- 
ments perdus,  »  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de 
Marins,  un  roman  intitulé  Tinsel  [Clinquant).  Le 
livre  a  eu  l'heur  de  passionner  une  femme  du 
monde  qui  signe  Diana,  et  correspond  avec  Marins, 
par  l'intermédiaire  du  docteur  Epenetus  Quattles, 
que  le  personnage  appelle  «  messager  d'amour  ». 
Or,  Diana  et  M"""  Austin  ne  font  qu'une  seule  et 
même  personne  :  les  deux  époux,  assez  mal  en- 
semble, s'écrivent  sans  le  savoir,  se  donnent 
rendez-vous  et,  s'apercevant  enfin  de  leur  méprise, 
finissent  par  se  réconcilier.  Vous  avez  touché  du 
doigt  la  pauvreté  de  l'intrigue,  que  ne  rachètent 
guère  les  détails  absolument  enfantins.  M.  John 
Drew,  qui  joue  le  rôle  de  Sydney  Austin,  et  miss 
Ada  Relian,  la  Sarah  Bernhardtde  la  troupe,  qui 
joue  le  rôle  de  M""*  Austin,  «  l'idéal  de  la  femme 
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incomprise,  »  ne  nous  ont  pas  enlevé  le  moins  du 
monde.  Nous  persistons  à  croire  que  les  acteurs 
([u'on  nous  a  présentés  ce  soir  sont  moins  bons 
dans  le  sérieux  que  dans  le  comique.  La  Dabjs 
annpanij  est-elle,  d'ailleurs  la  meilleure  troupe  d'ar- 
tisles  dramatiques  américains?  En  tout  cas,  elle  est 
la  première  qui  vienne  nous  visiter,  non  sans  être 
passée  par  TAngleterre  et  par  TAUemagne.  Si  au 
théàUe  Wallner  de  Berlin,  comme  au  Strand 
thnilre  de  Londres,  on  s'est  contenté  de  pièces  de 
la  valeur  de  Love  on  crutches,  cela  prouve  que  les 
étrangers  ne  sont  pas  fort  difficiles  en  art  drama- 
ti(jue.  Le  3  septembre,  A  ivomans  won't  (le  «  Je 
ne  veux  pas  »  d'une  femme)  était  accompagné  de 
Niyitt  (iff  (Une  soirée  de  première).  Le  4  sep- 
tembre, on  donnait  Nancy  and  company  (Nancy  et 
C')  et  Tlie  countnj  Gierl  (La  villageoise). 

20  septi:mbiu:.  —  Réouverture  :  première  repré- 
senlalion  de  Gerfaut,  pièce  en  quatre  actes  de 
M.  Emile  Moreau  *.  —  Gerfaut  passe  pour  le  plus 
célèbre  roman  de  Charles  de  Bernard.  C'est  une 
éluile  passionnelle,  écrite  dans  un  style  assez 
terne,  l'histoire  d'un  amour  longtemps  platonique, 
qui,  au  moment  où  il  va  cesser  de  l'être,  se  dé- 
noue  par    une  catastrophe.   Les  personnages  de 

1.  DisTiuBUTiON  :  (Jerfaut,  M.  P,  Berton.  —  Mertens,  M,  Dieu» 
donné.  —  Travertin,  M.  Boisselot,  —  Le  comte  d'Aruheiiu,  M,  Mon- 
U(pvj.  —  I^'abbé  lieiiaii<i,  M.  Courtes.  —  Le  docteur  Diihommet, 
M.  Mai/er.  —  Uastelet,  M.  Roche.  —  Mirbellea,  M.  Mangin.  — 
Puce,  M.  Moisson.  —  Gerûiain,  M.  Vaillant,  —  Suzaoue  d'Arn- 
heim,  :Wne  Brandùs.  —  Denise,  3/ii<^  Dinelli,  —  La  marquise, 
iJfUe  Marni.  —  Geneviève,  M^io  Vrignault,  —  AnDetto,  ilf»»»  Scel- 
lier. 
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premier  plan  sont  les  trois  personnages  chers  à 
Charles  de  Bernard,  ainsi  qu'à  bien  d'autres  ro- 
manciers :  le  mari,  la  femme  et  Tamant.  L'intri- 
gue en  a  élé  fort  bien  résumée  par  M.  Gramont  : 
«  Octave  de  Gerfaut  est  un  littérateur  célèbre, 
homme  du  monde  en  même  temps.  Il  s'est  épris 
d'une  jeune  femme,  la  baronne  Clémence  de  Ber- 
genheim,  rencontrée  en  Suisse,  puis  revue  à 
Paris.  Clémence  ne  tarde  pas  à  disparaître  pour 
échapper  aux  assiduités  de  Gerfaut.  Le  gen- 
tilhomme de  lettres,  très  féru  d'elle,  la  cherche  et 
la  retrouve  dans  les  Vosges,  od  Clémence  s'est 
réfugiée  auprès  de  son  mari.  A  peine  arrivé.  Ger- 
faut sauve  la  vie  de  M"®  Aline  de  Bergenheim, 
sœur  du  baron.  Grâce  à  cette  aventure  providen- 
tielle, le  brillant  littérateur  et  un  sien  ami,  le 
rapin  Marillac,  son  caudataire  habituel,  devien- 
nent, en  dépit  de  Clémence,  les  hôtes  du  château. 
Une  fois  Técrivain  installé  dans  la  place,  la  lutte 
.5'engage  entre  lui,  qui  veut  être  aimé,  et  Clémence, 
qui  n'aime  point  son  mari,  mais  qui  ne  veut  pas 
faillir.  Tous  deux  recourent  aux  ruses  diverses, 
aux  marches  et  contremarches  habituelles  de  la 
stratégie  amoureuse.  Gerfaut  provoque  M™'  de 
Bergenheim  de  toutes  les  façons  possibles  :  quand 
il  voit  l'insuccès  des  déclarations  brûlantes,  iljoue 
vis-à-vis  d'elle  l'indifférence,  la  froideur,  et  se 
met  en  frais  d'amabilité  pour  Aline,  l'espiègle 
sœur  du  baron.  Clémence  ne  tarde  pas  à  s'aban- 
donner à  son  amour  pour  Gerfaut.  Elle  lui  offre 
une  passion  mystique,  une  tendresse  dégagée  des 
terrestres  fanges.  Gerfaut  s'y  résigne  provisoire- 
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iiifiit  —  mais  non  pour  longtemps.  Il  n'est  pas 
lionmic  il  se  conlent*^*  do  si  peu.  Il  finit  par  s'in- 
tnwluire  nuitamment  dans  Tappartement  de  Clé- 
ini'nr<'.  Une  s(:**ne  (Tamour  s'engage,  fort  chau'le. 
Kl!e  est  interrompue  [>ar  labrusque  arrivée  du  mari. 
I.a  jalousie   d<»  M.  de  Bergenlieim  a  été  mise  on 
évi'il  par  h'S  dénonciations  d'un  ouvrier  congédié, 
l>nis  p.ir  des  indiscrétions  échappées  dans  un  soa- 
\w\'  i\  Marillac  ivrt' ;  le  baron  a  fait  le  vieux  coup 
du  faux  voyag(î,  el  il  revient  au  milieu  du  coupa- 
\)\r  duo.  Tinî  renccmtre  est  inévitable  entre  Ber- 
«iiMiln'im  et  son  IhMr.  Le  baron  dicte  naturellement 
srs  r(»ndilif)ns  à  TiiM-faut.  Afin  que  les  apparences 
.soit'Ml   fanssps,    M.   (bî  Bergenlieim  exige  que  le 
dm'l  |niissn    rln;   interprété  comme  un  accident. 
Lrs  driix  bomines,  dans  une  chasse  au  sanglier, 
sr  postonl  chacun   à  un  bout  d'une  allée,  et  à  un 
signal  convcnn  font  feu  Tun  sur  Tautre.  C'est  le 
mari  (jui  est  tué.  On   le  rapporte  chez  lui  agoni- 
sant. Au  nionient  où  il  exhale  le  dernier  soupir, 
rjénicnc(i,  ad'oléc,  se;  jcHte  par  la  fenêtre,  et  toiuke 
dans   un(î    riviî'ie  ([ui  longe   le  château  de  Ber- 
genlieim... »    (l'rst,    dit-on,    à     Tinstigation    de 
M.   Uaiiiiond    Dcsiandes  qu(î  M.  Emile  Moreaua 
taillé  nn(»  pii'C(;  dans    Gerfaut,  II  y  a  longtemps, 
\\\\  (^nV't,  qun   c(4l<î  idée   hantait  le  directeur  du 
Vaudeville.  Kllc  acte  exécutée  avec  beaucoup  de 
tact  et  nieine  de  lab^nt  par  M.  Emile  Moreau,  qui 
avait  doiuié,   il  y  a  dtîux  ans,    sur  cette  même 
scène  du  Vaudeville,    et  avec  la  collaboration  de 
M.  (leorges  André  (au   Palais,   M"   Loustaunau), 
celt(;  pièce  de  valcMjr  qui   s'appelait  Un  divorct^. 
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U.  Emile  Moreau  a,  depuis  lors,. publié  deux  œu- 
freë,  Uanfred  ^iMalapan,  qui,  dans  un  genre  dif- 
féfieat,  sont  celles  d'un  véritable  lettré,  dont  les 
idées  sont  neuves  et  la  forme   souvent  exquise. 
Il  va  sans  dire  que  le  jeune  dramaturge  a  consi- 
dérablement modifié  le  roman  de  Charles  de  Ber- 
aard  pour   le  transporter  au    théâtre.   Avec  des 
romans  excellents  on  a  souvent  fait  d'assez  misé- 
rables pièces.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu^)n  tire  un 
drame  poignant  d'un  livre  où  les  défauts  abon- 
dent. Ce  bonheur  est-il  arrivé  à  l'adaptateur  de 
Gerfaut?  C'est  ce  que  nous  avons  mission  de  vous 
dire  à  cette  place.    L'exposition  n'est  point  mal 
feile,  et  l'arrivée  de  Gerfaut  chez  le  comte  d'Arn- 
heim  est  habilement  présentée.  On  y  voit  Suzanne 
«e  trahir  par  le  cri  qu'elle  jette  au  moment  où  son 
mari,  sans  penser  ù  mal,  lève  son  fusil  sur  Ger- 
faut.  Le  bavardage    de    l'ami   Mertens    en    état 
d'ivresse  achève  de  convaincre  le  comte,  qui  sur- 
prend   Gerfaut    en   têle-à-tete  nocturne;    avec   sa 
femme,  juste  au  moment  où,  congédié  par  elle, 
le  littérateur  jurait  de  la  respecter  et  de  la  fuir. 
C'est,  entre  parenthèses,  une  vraie  trouvaille  que 
l'entrée  du  mari  courant  d'abord  au  balcon    pour 
fiûre  croire  à  son  garde  qu'il  vient  de  tirer  sur  lui  : 
«  Tu  voulais  donc  me  tuer,   animal?  c'était  moi 
qui  sortais  de  la  chambre  de  ma  femme...   »  Sim- 
plement traitée,  la  scène  des  deux  hommes  est 
jmperbe,  et  vraiment  poignant  le  départ  pour  la 
châsse  au  sanglier  qui  sera  le  prétexte  d'un  duel 
à  mort.  Dans  le  roman,  c'est  le  mari  —  une  vraie 
brute  —  qui  est  tué.  Dans  la  pièce,  c'est  Gerfaut 
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■i-iriLilir::--  -jQ  a  fait  un  odieux  person- 
-  :   :  :•;:•:  -n  pîrrÎQ  front  la  balle  du  mari,    [ 

'■■■   '  I  *!i  M".- :n"r:*:  ".rnr^  sympathique  à  sa  femme.    ■ 
«.       ■•:  -    s:   iT-frju-?   *jue  Gerfaut    n'était  point 
* '.  •  '       ".  :..   <:h-;r»ùh.iL':  eu  elle  qu'une  étude  de 

■■.'.•.-::  ...r  5  r>1  ilvr*  rejelée  dans  Tamourde 
-  ■   "..:".  •  :  vj-uc  r-.-r^.-  à  croire  que,  selon  la  fo^ 
!..  :      •   '.-.iT-.-:-.  M.  et  M™' J'Arnheim  auront, cette 
:  >.       v:     *.::    {'va!fan£>.  M.  Emile  Moreau  a  cru 
:.-    -    -  •. . -:.i' .i.  n  à  la  morale  et    renvovor  le 
]':.'..    <\:[<::\:'.  r  \z  la  mort  de  ce  misérable  Ger- 
fîi:..  A  :r.  :■    huuible  avis,  il  s'est  trompé;  point 
iiV'.ii*.  ':••  -  i!»  'i-  donnvr  une  figure  si  pileuse  au 
•!:-•  i;    •  !•  >•:!:  "p'-nhauer.  et  quand  bien  mùmeil 
au:  li*  f  li:  li-  rfaul  encore  plus  déplaisant,  la  puni-    ', 
ti*  n  -I-    h  f»mme  t-ùt  été  cruelle,  mais  la  morale   { 
auti.ni-nf.  î.lii<  forte  en  tuant   le  mari,    qui,  en   j 
>unim»'.  a  !►•  b»au  rOile  en  toute  cette  histoire.  Ce   k 
nM»'  a  f«»ri  bi»*n  servi  M.  Monlismv:  il  Ta  composé  ^ 
av«r  art  «l  nerveusement  joué,    comme   il  était   t 
é«rit.  M.  Pierre  Berlon,  infiniment  plus  mal  par-    : 
taire,  a  moins  bii'U  réussi  dans  Gerfaut.  A  côté  de  7-z 
la  nionolnniiî  do   la  leçon  apprise,  M*'*  Brandèsa  ^ 
parfois   frii<*ureux    mouvements.   Elle  a  été  fort    l 
bien  secondée  au  dernier  acte  —  celui  qui  a  pro-  4 
duit  le  plus  d'elTel  —  par  rexcellent  Courtes,  dé*    '. 
butant  au  Vaudeville  dans  la  charmante  création  du  ::^ 
curé  do  campagne.  Ce  curé  appartient  en  propre  à  r 
M.  Émilo  Moreau,  comme  aussi  le  notaire  Travertin, 
que  joue  fort  drôlemont  M.   Boisselot.  M.  Dieu- 
donné  a  du  naturel  et  de  Tentrain  dans  le  rôle  du 
rapin  Mcrtens  (le  Marillac  du  roman),  et  du  côté 
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îs  femmes,  M'"^'  Dinelli,  Marni,  Vriguault,  Scel- 
ir,  tiennent  mieux  que  convenablement  les  rôles 
condaires  de  la  pièce  de  réouverture  :  une  pièce 
sûrement  intéressante  et  une  réouverture  assez 
ureuse. 

9  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  d'Un 
nseil  judiciaire^  comédie  en  trois  actes  de 
a.  Jules  Moinaux  et  Alexandre  Bisson  *.  —  En- 
icés,  les  faiseurs  de  théories,  qui  prétendent  que, 
ur  avoir  un  succès  au  théâtre,  il  faut,  surtout 
avant  tout,  une  pièce  !  Il  n'y  a  pas  l'ombre  de 
!ce  dans  Un  Conseil  judiciaire,  et  ces  trois  actes 
at  pourtant  bien  amusants  :  on  a  donc  ri  toute 
soirée  au  Vaudeville;  on  y  rira  longtemps, 
le  pochade,  diraient  les  peintres,  mais  une 
chade  bien  réussie.  La  toile  se  lève  sur  une 
[le  du  Palais  de  Justice,  un  jour  d'audience  du 
bunal  civil  :  voilà  les  magistrats,  le  greffier,  le 
inislère  public,  les  avocats  enrobe,  les  huissiers, 
3  gardes  municipaux,  tout  y  est  fort  exactement 
produit;  nous  avons  même  reconnu  W  Laguerre 
nant  demander  la  remise  à  huitaine  d'une  des 
uses  inscrites  au  rôle  du  jour.  Parmi  les  affaires 
li  vont  être  retenues  pour  être  plaidces  à  Tau- 
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if,  M.  Courtes.  —  Raoul,  M.  Garraud.  —  Le  président  du 
i)unal,  M.  Mayer.  —  Mathieu,  M,  Peutat.  —  Grimblot,  M,  Ro- 
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ilii'iic*»,  s(»    trouve   celle  do   M.   Thomcry   contre 
M""'  Thomory  :  un  mari  «|ui  adore  sa  jeune  femme 
v[  qui,  par  prud(»nco,  demande  qu'on  lui  nonmie 
un  consoil  judiciaire,  afin  d'arrêter  ses  folles  dé- 
juMiscs;  l'ii  moins  de  deux  ans,  la  petite  prodigue 
a  <l*'»vor<'»  quatre  cent  vingt-sept  mille  francs  :  il 
esl  Irnips  d'arrrlor  les  frais.  —  «  Ne  m'éreinlcz 
pas  tro[)  !  »  dit  le  mari  à  j\PBoisrobin.  —  «  Gomme 
nvtual,  c\'sl  un  devoir  ;  comme  ami,  c'est  un  plai- 
sir!   >  lui  répond  \o.  jeun(»  membre  du  barreau^ 
doiil   la  d(K'lrine  consiste  à  chercher  le  bonheur 
dans  le  ménage  —  des  autres,  bien  différent  de 
son  roiifrîT*'  Pagrvin,  marié  à  une  femme  quia 
dix  ans  de  plus  que  lui  et  qui  passe  pour  très  rigide, 
ri  pour  cause,  sur  l'article  de  la  morale  conjugale. 
Lo  plaidoyer  de  M"  Pagevin  est  un  chef-d'œuvre 
de  ^ailé  i)rudhommesque  :  il  faut  Tentendre  ciler 
un  érrivain  du  siècle  dernier  que  ses  travaux  ont 
rendu  notoire  :  Voltaire;  il  faut  Tentendre  conter 
riiistoirc  des  huit  cents   petits  poissons  rouges, 
pour  les(pi<ds  M'""  Thomery  a  fait  construire  utt 
bassin  de  marbre  d'une  vingtaine  de  mille  francs. 
—  «  On  ne  pouvait  pourtant  pas  les  mettre  dans 
un  bocal  !   »  fait  le  père  de  M™"  Thomery,  qui, 
tout  à  riieure,  va  se  faire  expulser  par  le  prési- 
dent pour  ses  interruptions.  —  Il  faut  ouïr  M''  Pa- 
gevin dans  son  histoire  du  perroquet  de  quaraxito 
francs  acheté  [)ar  M'"''  Thomery  et  à  la  personne 
duquel  on  a  attaché,  pour  lui  apprendre  à  parler 
les  langues  étrangères,  un  professeur  spécial  aux 
appointements  dcî  quinze  cents  francs.  De  là  les 
dettes  de  la  petiUi  prodigue...  —  «  Mais  si  Ton 
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ait  ses  dettes,  ça  ne  serait  pas  la  peine  (1*011 
c  »,  répond  M°  Boisrobin,  dont  la  réplique  est 
nolle,  que  sa  cliente  est  condamnée  et  légale- 
nl  pourvue  d'un  conseil  judiciaire.  C'est  iP  Pa- 
rin  qui  est  nommé  !  Le  premier  acte,  où  le  pro- 
est  si  joliment  mis  en  scène,  n'est,  pour  ainsi 
e,  pas   une  charge  de  Taudience  ;  il  en  est  la 
3tographie  d'après  nature.  «  Comme  c'est  ça  !  » 
aient  les  habitués  du  Palais.  Celait  ça,  en  eflet, 
cela  prouve  le  juste  esprit  d'observation  de  Tau- 
ir  des  Tribunaux  comiques,  M.  Jules  Moinaux, 
i  connaît  mieux  que  personne  le  sujet  dont  il 
rie  et  qui  a  vu  maintes  fois  les   scènes  qu'il  a 
)résentécs,  copiées  sur  le  vif.  La  part  de  M.  Bis- 
1  nous  semble  plus  large  au  second  acte,  tout 
npli  de  traits  spirituels  et  de  mots  de  situation 
i  onl,  plus  d'une  fois,  emporté  les  bravos  des 
ectateurs  légitimement  divertis.  Ce  second  acte 
•us  représente  l'étude  de  M*^  Pagevin,  auquel  son 
•mestique  vient  dire  ingénument  :   «  Monsieur, 
V  a  là  trois  de  vos  noceurs  !  »  —  «  Dis  au  moins 
odigues  !  »  répond  M''  Pagevin.  Pas  si  innocent 
le  cela,  d'ailleurs,  le  valet  de  chaml)re  en  ques- 
Dn,  payé  trente  francs  par  mois  par  la  jalouse 
"^  Pagevin  pour  filer  et  surveiller  son  maître.  — 
Madame  m'a  promis  de  me  doubler,  si  j'arrive  à 
incer  Monsieur.  » —  «  Je  t'en  donne  cinquante  !  » 
-«  Pour  faire  pincer  Madame?  »  —  «  Pour  ne 
icn  dire.  »  —  «  Faudra  t-il  continuer  à  recevoir 
es  trente  francs  de  Madame?  »  —  «  Interroge  ta 
-onscience  et  fais  ce  qu'elle  t'ordonnera  de  faire.  » 
-  «  Je  l'ai  interrogée  :  je  les  recevrai  !  »  Pagevin 
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a  juré  «le  mater  la  pelite  dépensière,  et  c'est  le 
iuiilraire  qui  arrive.    Pauline  n'a  pas  de  peine  à 
tourner  la  tùte  à  son  avoué,  qui,  marié  à  une  femme 
i\gée  et  revêche,  et  n'ayant  pas  eu  de  jeunesse, 
di'viriit  bientôt  follement  amoureux  de  la  char- 
mante M""'  Thomery.  Au  lieu  de  se  rendre  à  Veu- 
ii'lli',  la  petite  plage  bourgeoise  et  tranquille,  où 
l'allrinl  sa  ménagère,  le  voilà  conduisant  Pauline 
à  Uo\  aL  où  Ton  mène  la  grande  vie,  M"*  Thomery 
tenaiil  clle-mùme  les  guides  de  la  voiture  qu'avec 
mille  autres  caprices  également  satisfaits,  elle  a 
fini  par  st;  faire  donner.  Le  mari  revient  à  temps 
pour  nirllni  un  frein  à  de   pareilles  économies, 
délivrer   Pauline  de  son    conseil  judiciaire  el  la 
débanasser  d'un  amoureux  qui  va  retomber  en  la 
puissance  de  sa  femme.  «  Il  s'agit  maintenant  de 
marcher  droit,  ou  gare  à  vous  !  Je  vous  fais  nom- 
mer un  conseil  judiciaire...    »  s'écrie  la  sévère 
M'"*   Page  vin.   —  «    Voilà  l'expiation  qui  com- 
mence »,  fait  le  bonhomme,  l'oreille  basse.  Page- 
vin,  c'est  Jolly,  c'est-à-dire  la  joie  de  cette  pièce 
essenliellemeut    gaie.    «  Il  est  avoué    des  pieds 
à    la  tète ,    —  nous  disait  notre    spirituel   ami, 
M'  Milliol,  l'avoué  parisien  par  excellence — je 
n'aurais  pas  mieux  joué  le  rôle!  »  Jolly  peut  se 
conleiiter  de  cette   fine   appréciation.    M""  Jane 
May    est    toute    cliarmante    et    toute    gracieuse 
dans  le  rôle  de  M"^^  Thomery,  et  M"'"  D.  Grassol 
absolument  désopilante  dans  celui  de  la  jalouse 
j^jmo   p.|0(»vin.     Boisselot    rend    plaisamment   la 
physionomie    du   vieux  viveur  «  qui  sera  blond 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  »,  et  Courtes  donne  la- 
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3  qui  convient  au  major  Tubeuf,  dont  la 
pension  —  il  a  aussi  un  conseil  judiciaire 
fit  guère  à  ses  dépenses  de  première  né« 
—  «  Ma  maîtresse  me  coûte^  à  elle  seule, 
5s  par  mois.  —  «  Prenez-en  une  de  150  !  » 
id  Page  vin,  qui  est  évidemment  un  homme 
'e  temps.  Citons  encore  M.  Dieudonné, 

assez  mal  partagé,  et  M.  Peutat  qui  fait 
it  le  domestique  payé  des  deux  côtés.  La 

gaiement  enlevée.  —  Encore  un  coup, 
>uccès  mérité  de  tout  point,  qui  terminera 
eusement  Tannée,  au  théâtre  de  la  Chaus- 
tin. 
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Train  de  plaisir,  qui  fait  1ns  frais  des  pre- 
jours  de  Tan,  succède  un  spectacle  coupé, 
osé  de  la  Veuve  au  Camélia,  de  Prête-moi  ta 
ecl  delà. Fille  à  Georgette^,  Nous  constatons 
i  grande  critique,  assez  indulgente  en  général 
la  Georgette  de  M.  Sardou,  s'est  montré  sé- 
—  sévère,  mais  injuste  —  pour  la  paro- 
u'on  nous  a  donnée,  le  6  janvier,  sous  la 
ture  de  Valbidor  :  Valabrègue,  Billault  et 
eval.  Pour  nous,  la  plaisanterie  nous  a  paru 
3nne  guerre,  et  nous  devons  dire  que  la 
à  Georgette  a  franchement  diverti  le  public, 
le  une  joyeuse  farce  qu'elle  est.  Que  peut-on 
nder  de  plus  à  une  parodie?  On  se  souvient 
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ment  —  mais  non  pour  longtemps.  Il  n'est  pas 
homme  à  se  contenter  de  si  peu.  II  finit  par  s'in- 
troduire nuitamment  dans  l'appartement  de  Clé- 
nience.  Une  scène  d'amour  s'engage,  fort  chaude. 
Elle  est  int<Trompue  par  labrusque  arrivée  du  mari. 
La  jalousie  de  M.  de  Bergenheim  a  été  mise  en 
év(îil  |)ar  les  dénonciations  d'un  ouvrier  congédié, 
puis  par  des  indiscrétions  échappées  dans  un  soo- 
|)er  à  Marillac  ivre;  le  baron  a  fait  le  vieux  coup 
du  faux  voyage,  et  il  revient  au  milieu  du  coupa- 
ble duo.  VjUO.  rencontre  est  inévitable  entre  Ber- 
genheim et  son  hoU».  Le  baron  dicte  naturellement 
ses  conditions  à  (lerfaut.  Afin  que  les  apparences 
soient  fausses,  M.  de  Bergenheim  exige  que  le 
<lu(il  [)iiisse  être  interprété  comme  un  accident. 
Les  deux  hommes,  dans  une  chasse  au  sanglier, 
se  postent  chacun  à  un  bout  d'une  allée,  et  h  un 
signal  convenu  foiil  feu  l'un  sur  l'autre.  C'est  le 
mari  qui  est  tué.  On  le  rapporte  chez  lui  agoni* 
.  sant.  Au  moment  où  il  exhale  le  dernier  soupir, 
Clémence,  a(îolé(î,  se  j(»tte  par  la  fenêtre,  et  tombe 
dans  un(î  rivière  ([ui  longe  le  château  de  Ber- 
genheim... »  (y(^st,  dit-on,  à  l'instigation  de 
M.  ilaimond  Deslandes  que  M.  Emile  Moreaua 
taillé  une  ])ièce  dans  Gei'faut.  Il  y  a  longtemps, 
iîu  effet,  que  cette  idée  hantait  le  directeur  da 
Vaudeville.  Elle  a  été  exécutée  avec  beaucoup  rie 
tact  (it  même  (hî  tah^nt  par  M.  Emile  Moreau,  qui 
avait  donné,  il  y  a  deux  ans,  sur  cette  même 
scèncï  du  Vaudeville,  et  avec  la  collaboration  de 
M.  (iiïorges  André  (au  Palais,  M"  Loustaunau), 
cette  pièce  d(i  val(?ur  qui   s'appelait  Un  divorce. 
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M.  Emile  Moreau  a,  depuis  lors,. publié  deux  œu- 
Tfes,  Manfred  ^iMalapan,  qui,  dans  un  genre  dif- 
férent, sont  celles  d'un  véritable  lettré,  dont  les 
idées  sont  neuves  et  la  forme  souvent  exquise. 
I!  va  sans  dire  que  le  jeune  dramaturge  a  consi- 
dérablement modifié  le  roman  de  Charles  de  Ber- 
nard pour  le  transporter  au  théâtre.  Avec  des 
romans  excellents  on  a  souvent  fait  d'assez  misé- 
rables pièces.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu^on  tire  un 
drame  poignant  d'un  livre  où  les  défauts  abon- 
dent. Ce  bonheur  est-il  arrivé  à  l'adaptateur  de 
Gerfaut?  C'est  ce  que  nous  avons  mission  de  vous 
dire  à  cette  place.  L'exposition  n'est  point  mal 
faite,  et  l'arrivée  de  Gerfaut  chez  le  comte  d'Arn- 
heim  est  habilement  présentée.  On  y  voit  Suzanne 
«e  trahir  par  le  cri  qu'elle  jette  au  moment  oii  son 
mari,  sans  penser  à  mal,  lève  son  fusil  sur  Ger- 
faut. Le  bavardage  de  l'ami  Mertens  en  état 
d'ivresse  achève  de  convaincre  le  comte,  qui  sur- 
prend Gerfaut  en  tète-à-téte  nocturne  avec  sa 
femme,  juste  au  moment  où,  congédié  par  elle, 
le  littérateur  jurait  de  la  respecter  et  de  la  fuir. 
C'est,  entre  parenthèses,  une  vraie  trouvaille  que 
l'entrée  du  mari  courant  d'abord  au  balcon  pour 
faire  croire  à  son  garde  qu'il  vient  de  tirer  sur  lui  : 
«  Tu  voulais  donc  me  tuer,  animal?  c'était  moi 
qui  sortais  de  la  chambre  de  ma  femme...  »  Sim- 
plement traitée,  la  scène  des  deux  hommes  est 
superbe,  et  vraiment  poignant  le  départ  pour  la 
chasse  au  sanglier  qui  sera  le  prétexte  d'un  duel 
à  mort.  Dans  le  roman,  c'est  le  mari  —  une  vraie 
brute  —  qui  est  tué.  Dans  la  pièce,  c'est  Gerfaut 
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—  cl  I»'  (IraiiKiliirp^  on  a  fait  un  odieux  pcrson- 
nai:o  —  (pii  riM-oil  on  plein  front  la  balle  du  mari, 
drviMui  snbilrnuMit  très  sympathique  à  sa  femme. 
(Irllr-ci  s'esl  aper(;ue  (juc  Gerfaut  n'était  point 
siiicî'iJ'  el  \\o  elierchait  en  elle  qu'une  étude  de 
raracIt'H»;  rlh»  s\\st  alors  rejetée  dans  l'amour  de 
son  mari,  ri  (oui  porti^  à  croire  que,  selon  la  for- 
nnil'  rousacrée,  M.  el  M'"''d'Arnheim  auront, cette 
fois,  ht'auroup  d'enfants.  M.  Emile  Moreau  a  cru 
d(»n!n'i'  salisfacliiui  à  la  morale  et  renvover  le 
puhlic  satisfait  |)ar  la  mort  de  ce  misérable  Ger- 
faut. A  mon  liuml)le  avis,  il  s'est  trompé;  point 
n'était  b^'snin  de  donner  une  figure  si  pileuse  au 
disciph'  dr  Sclioponbauer,  et  quand  ])ien  même  il 
aurait  fait  Gerfaut  encore  plus  déplaisant,  la  puni- 
tion de  la  fenime  eut  été  cruelle,  mais  la  morale 
autrement  plus  fort(»  en  tuant  le  mari,  qui,  en 
sonnne,  a  le  beau  robî  en  toute  cette  histoire.  Ce 
rôle  a  foil  bien  servi  M.  Montigny:  il  Ta  composé 
avee  art  et  nerveusement  joué,  comme  il  était 
éeril.  M.  Piern^  HiM'lon,  infiniment  plus  mal  par- 
tagé, a  m()ins  l)ien  réussi  dans  Gerfaut.  A  côté  de 
la  monotoni(^  de  la  l(M;on  apprise,  M''*'  Brandès  a 
paifois  d'heureux  mouvements.  Elle  a  été  fort 
bien  S(HM)r»dée  au  dernier  acte  —  celui  qui  a  pro- 
duit le  plus  «Telffît  —  par  l'excellent  Courtes,  dé- 
butant au  Vaudeville  dans  la  charmante  création  du 
curé  (b^campai*^ne.  Ce  curé  appartient  en  propre  à 
M.  Kinile  Moreau,  comme  aussi  le  notaire  Travertin, 
que  joue  f(u*t  drùlemMit  M.  Boisselot.  M.  Dieu- 
donné  a  du  naturel  et  de  Tentrain  dans  le  rôle  du 
rapin  Mertens  (le  Murillac  du  roman),  et  du  côté 
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.  des  femmes,  M'""*'  Dinelli,  Marnî,  Vrignault,  Scel- 
lier,  tiennent  mieux  que  convenablement  les  rôles 
secondaires  de  la  pièce  de  réouverture  :  une  pièce 
assurément  intéressante  et  une  réouverture  assez 
heureuse. 

9  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  d'Un 
Conseil  judiciaire^  comédie  en  trois  actes  de 
MM.  Jules  Moinaux  et  Alexandre  Bisson  *.  —  En- 
foncés, les  faiseurs  de  théories,  qui  prétendent  que, 
pour  avoir  un  succès  au  théâtre,  il  faut,  surtout 
et  avant  tout,  une  pièce  !  Il  n'y  a  pas  Tombre  de 
pièce  dans  Un  Conseil  judiciaire ,  et  ces  trois  actes 
sont  pourtant  bien  amusants  :  on  a  donc  ri  toute 
la  soirée  au  Vaudeville;  on  y  rira  longtemps. 
Une  pochade,  diraient  les  peintres,  mais  une 
pochade  bien  réussie.  La  toile  se  lève  sur  une 
salle  du  Palais  de  Justice,  un  jour  d'audience  du 
tribunal  civil  :  voilà  les  magistrats,  le  greffier,  le 
ministère  public,  les  avocats  en  robe,  les  huissiers, 
les  gardes  municipaux,  tout  y  est  fort  exactement 
reproduit  ;  nous  avons  même  reconnu  M®  Laguerre 
venant  demander  la  remise  à  huitaine  d'une  des 
causes  inscrites  au  rôle  du  jour.  Parmi  les  affaires 
qui  vont  être  retenues  pour  être  plaidécs  à  Tau- 

1.  Distribution  :  Pagevin,  M.  Jolly.  —  Boisrobin,  M.  Dieu- 
donné.  —  Coiirvalois,  M.  Boisselot.  —  Olivier,  M.  Corbin.  —  Tii- 
beuf,  M.  Courtes.  —  Raoul,  M.  Garraud,  —  Le  président  du 
tribunal,  M.  Mayer.  —  Mathieu,  M.  Peutat.  —  Grimblot,  M.  Ro- 
che. —  Basoche,  M.  Mangin.  —  Le  greffier,  M.  Pellerin.  —  Un 
garçon  de  bureau,  M.  Vaillant.  —  Le  substitut,  M.  Dion.  —  Un 
garde,  M.  Petit.  —  Premier  juge,  M.  Cottet.  —  Deuxième  juge, 
M.  Aimé.  —  Pauline,  Af^^o  Jane  May.  —  Madame  Pagevin,  M^*  D. 
Grasset.  —  Madame  de  Slrade,  M^ie  Darly.  —  Une  dame,  Afi^e  Hi- 
kire.  —  Julie,  Mi^o  Bonnaud, 
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(liriici»,  sr    trouvi?  ccUo  (1<^   M.   Thomery  contre 
M""'  'riioincry  :  mi  mari  «jui  adon;  sa  jeune  femme 
4'1  qui,  par  prudcnci',  (iemando  qu'on  lui  nomme 
un  (•(»ns«Ml  judiciaire,  alin  crarroler  ses  folles  dé-   ! 
pi'iïsj's;  m  nKÛns  de  dcuix  ans,  la  petite  prodigue 
a  dévinr  qualre  cent  vingt-sept  mille  francs  :  il 
esl  Irnips  d'arrèler  les  frais.  —  «  Ne  m^éreinlcz 
pas  [n)\)  !  '.  dit  le  maria  M'Boisrobin.  — «  Comme 
avocal,  c'esl  un  devoir  ;  comme  ami,  c'est  un  plai- 
sir!   '  lui  répond  h^  jeune  m<imbre  du  barreau, 
d(»nt   la  <l(M-hine  consisti»  à  chercher  le  bonheur 
dans  lo  ména'^c  —  des  autrcîs,  bien  dilTérent  de 
son  eonfirr»'  l\i*>evin,  marié  à  une  femme  qui  a 
dix  ans  (h' plus  ([U(î  lui  et  qui  passe  pour  très  rigide, 
el  pour  cause,  sur  l'articlci  de  la  morale  conjugale. 
Ij«'  plaidoyer  de  M'"  Pagevin  est  un  chef-d'œuvre 
de  i^aîlé  pru(lllomm^^^(^ue  :  il  faut  l'entiîndre  citer 
un  écrivain  du  siî*cle  dernier  qu(î  se.s  travaux  ont 
rendu  notoire  :  Voltaire;  il  faut  rentendre  conter 
riiisloire  des  huit  cents   petits  poissons  rouges, 
p(un'  lrs(iuels  M'""    l'homery  a  fait  construire  uu 
i)assin  de  marbre»  (runc»  vingtaine  de  mille  francs. 
—  (  On  ne  [)ouvait  pourtant  pas  les  mettre  dans 
un  bocal  î   »   fait   le   ])ère  de  M™"  ïhomeiy,   qui, 
tout  à  riieuri»,  va  se  faire  expulser  par  le  prési- 
dent pour  ses  inleiTuptions.  —  Il  faut  ouïr  M*'  Pa- 
gevin dans  son  liist<>ii'e  du  perroquet  de  quarante 
francs  acheté  par  M'"''  Tliomery  et  à  la  personne 
duquel  on  a  attaché,  j)our  lui  apprendre  à  parler 
les  ianguiis  élrangéres,  uji  professeur  spécial  aux 
ai)])oinle[nenls  (h;  quinze  cents  francs.  De  là  les 
dettes  d(^  la  petite  pnjdigue...  —  «  Mais  si  Ton 
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S  dettes,  ça  ne  serait  pas  la  peine  d'en 
épond  M°  Boisrobin,  dont  la  réplique  est 
que  sa  cliente  est  condamnée  et  lég-ale- 
irvue  d'un  conseil  judiciaire.  C*est  W  Pa- 
i  est  nommé  !  Le  premier  acte,  où  le  pro- 
i  joliment  mis  en  scène,  n'est,  pour  ainsi 
une  charge  de  l'audience  ;  il  en  est  la 
phie  d'après  nature.  «  Comme  c'est  ça  !  » 
les  habitués  du  Palais.  Celait  ça,  en  effet, 
rouve  le  juste  esprit  d'observation  de  Tau- 
Tribunaux  comiques^  M.  Jules  Moinaux, 
laît  mieux  que  personne  le  sujet  dont  il 
qui  a  vu  maintes  fois  les  scènes  qu'il  a 
tées,  copiées  sur  le  vif.  La  part  de  M.  Bis- 
>  semble  plus  large  au  second  acte,  tout 
e  traits  spirituels  et  de  mots  de  situation 
plus  d'une  fois,  emporté  les  bravos  des 
irs  légitimement  divertis.  Ce  second  acte 
résente  l'étude  de  M"^  Pagevin,  auquel  son 
[ue  vient  dire  ingénument  :  (^  Monsieur, 
trois  de  vos  noceurs  !  »  —  «  Dis  au  moins 
'S  !  »  répond  M''  Pagevin.  Pas  si  innocent 
,  d'ailleurs,  le  valet  de  cliaml)rc  on  ques- 
^■é  trente  francs  par  mois  par  la  jalouse 
evin  pour  filer  et  surveiller  son  maître.  — 
lie  m'a  promis  de  me  doubler,  si  j'arrive  à 
'onsieur.  »  —  «  Je  t'en  donne  cinquante  !  » 
ir  faire  pincer  Madame?  »  —  «  Pour  ne 
3.  »  —  «  Faudra  l-il  continuer  à  recevoir 
e  francs  de  Madame?  »  —  «  Interroge  la 
ice  et  fais  ce  qu'elle  t'ordonnera  de  faire.  » 
Tai  interrogée  :  je  les  recevrai  !  »  Pagevin 
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qui  convient  au  major  Tubeuf,  dont  la 
pension  —  il  a  aussi  un  conseil  judiciaire 
it  guère  à  ses  dépenses  de  première  né- 
-  «  Ma  maîtresse  me  coûte,  à  elle  seule, 
s  par  mois.  —  «  Prenez-en  une  de  150  !  » 
d  Page  vin,  qui  est  évidemment  un  homme 
e  temps.  Citons  encore  M.  Dieudonné, 
assez  mal  partagé,  et  M.  Peutat  qui  fait 
t  le  domestique  payé  des  deux  côtés.  La 
gaiement  enlevée.  —  Encore  un  coup, 
uccès  mérité  de  tout  point,  qui  terminera 
msement  Tannée,  au  théâtre  de  la  Chaus- 


m. 


médie 

mideSj  comédie. 
M.  Perrichon,  com 
nur^  comédie.    . 
Demoiselles,  com 

édie 

It/ré  luij  comédie 
/   comédie.    .    . 
de  Damoclès,  com 
comédie.  .    .    . 

•médie 

sre,  comédie  .    . 
l  judiciaire,    com 
1  service,  comédie 
lu  précipice,  com 
t,  comédie.    .    . 
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d'actes,  ou  de  la  reprise,     poor  l'année. 
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Ci  décembre. 
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13  décembre. 
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Train  cU  plaisir,  qui  fait  1(îs  frais  des  pre- 
joiirs  de  l'an,  succède  un  spectacle  coupé, 
se  de  la   Veuve  au  Camélia^  de  Prête-moi  ta 

el  de  \'d  Fi/le  à  Georgetle  '.  Nous  constatons 
i»rande  critique,  assez  indulgente  en  général 
L  Geonjette  de  M.  Sardou,  s'est  montré  sé- 
—  sévère,  mais  injuste  —  pour  la  paro- 
'on  nous  a  donnée,  le  T)  janvier,  sous  la 
ire  de  Valbidor  :  Valabrègue,  Biliault  et 
val.  Pour  nous,  la  ])laisanterie  nous  a  paru 
[me   guerre,   et   nous  devons   dire    que    la 

(ieorfjette  a  franchement  diverti  le  public, 
'  unejoyeuse  farcii  qu'elle  est.  Que  peut-on 
der  de  plus  à  une  parodie?  On  se  souvient 

riuBUTioN  :  Le  comiuaiidant,  M.  Millier.  — Le  réj^isseur, 
Luquel.  —  Lord  (larlin{j;ton,  M.  Hyacinthe.  —  Lo  vi- 
'/.  liaimofifi.  —  Le  doirtour,  M.  Pellerin,  —  LacomtesBiî, 
worval.  —  (ieorgette,  Ai'""  Malhilde.  —  Paula,  iW'o  L«- 
-  La  bonne,  A/"®  Der  ville. 
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qu'à  riiivcrse  de  M°^*  Benoiton,  qui  était  toujours 
sortie,  lord  Carlington,  le  mari  gâteux  de  Geor- 
p»li(»,  110  sort  jamais  :  il  reste  à  la  cantonade,  c'est- 
à-diro  il  l'étage  au  dessus,  jouant  avec  des  soldats 
dt'  |)l(»mb  comme  un  enfant  qu'il  est  redevenu,  et 
la(|uinant  la  bonne,  après  avoir,  toute  sa  vie, 
taquiné  la  dame  de  pique.  M.  Sardou  nous  avait 
cailii*  le  lord  et  pair  (pas  de  Paula,  disent  les 
paiotlislos)  ;  M.  Valbidor  nous  le  montre  en  la  per- 
soiiiio  d'Hyacinthe,  coiffé  et  affublé  d'une  blouse 
de,  brbé.  On  a  ri  de  l'idée,  qui  n^est,  en  somme, 
pas  [)lus  mauvaise  qu'une  autre,  et  on  a  fait  uq 
succrs  au  vieux  gaga  représenté  par  Hyacinthe. 
M'"*'  Malliilde  s'est  chargée  de  nous  rappeler 
M"''  T'.'ssandier,  Texcitante  Bordelaise,  plaçant  à 
tout  [)r()pos  ses  refrains  de  café-concert  (c'est 
JojolL(î  (jui  reparait),  et  aussi  drôle  que  possible  ' 
dans  son  duo  de  la  Grâce  de  Dieu  avec  Af'®  Lavi-  ; 
jiiH',  (jui,  elle,  nous  donne  une  imitation  très  réus- 
sie (h'  la  mimique  —  nous  allions  dire  de  la  gym- 
nastique —  de  M'^"  Brandès.  Dans  le  major  Chaud- 
dans-l'œil,  interprété  par  Milher,  nous  retrouvons 
(llavel,  qui  dit  tout,  par  la  raison  qu'il  a  juré  de 
ne  rion  dire,  et  qui  se  tire  d'embarras  en  donnant 
raison  à  Pun  et  à  l'autre  de  ses  interlocuteurs  :  le 
canotier  llaimond  et  la  comtesse  Descorval.  En 
dépit  des  lettres  de  M.  Sardou  et  de  ses  corrections 
à  l'usage  de  la  province,  la  pièce  du  Vaudeville 
manquait  de  dénouement.  La  parodie  du  Palais- 
Royal  en  a  trois  :  un  pour  Paris,  un  pour  la  pro- 
vince et  un  pour  l'étranger.  Georgette  se  retire  à 
Asnièrcs,  et  la  comtesse  part  pour  TAngleterre  : 
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n'empêche  plus  désormais  le  vicomte 
•ouser  sa  Paula...  Ahialil  ah!  chante-t-on 
Tair  connu.  Encore  une  fois,  tout  cela  est  très 
et  on  a  beaucoup  ri  :  c'est  assurément  tout  ce 
voulaient  les  auteurs  de  la  Fille  à  Georgette. 
JANVIER.  —  Première  représentation  de  Tf'op 
trtu!  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Alfred  et 
rice  Hennequin  *.  —  Céleste  Simonot  a  épousé 
ir  Pastouret,  marchand  d*huiles.  Mari  terre-à- 
!,    femme    poétique  :    celle-ci    est    toujours 

les  nuages;  celui-là  le  nez  fourré  dans 
ivres  de  commerce.  D*où,  la  crise  —  la  crise 
JivorçonSy  si  vous  voulez.  Car  la  Céleste  de 
Hennequin  père  et  fils  a  plus  d'un  trait  de  res- 
blance  avec  la  Cyprienne  de  MM.  Sardou  et  de 
ic.  Des  Charmcttes,  le  premier  commis  de  Pas- 
et,  n'esf  guère  plus  avancé  qu'  Adhémar,  Tamant 
I"*  des  Prunelles  :  il  n'en  est  encore  qu'à  lire 
patronne  le  Vallon  de  Lamartine  et  les  5/ârn- 
7  la  Malibran  d'Alfred  de  Musset.  «  Prouvez- 
que  mon  mari  est  infidèle...  comme  les  autres, 
lit  Céleste,  etjesuisà  vous!  »  Cette  alléchante 
nesse  met  la  puce  à  l'oreille  de  Des  Charmettes. 
aarchand  d'huiles  est  trop  vertueux  —  cela  ne 
$emble  pas  naturel  —  il  le  file,  et  découvre 
LU  lieu  de  se  rendre  tous  les  jours,  comme  il 
it,  à  la  Bourse  de  commerce,  Pastouret  va  tout 
plement  passer  ses   après-midi  rue  de   Turin, 
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op  de  vertu  1  on  ajoute  tout   d*abord  les 
Voisines;  puis  ce  spectacle  fait  place  à  une 
de  la  BoiUe  '  qui,  mieux  encore  qu'une 
ité  mal  venue»  réussit  tant  bien  que  mal  à 
Fâche  pendant  le  mois  de  février, 
s.  —  Première  représentation  de  Bigame^ 
-vaudeville  en  trois  actes  de   MM.  Paul 
et  Albert  Barré  ^.  —  La  légende  rapporte 
s  par  une  longue  suite  d'insuccès —  était-ce 
faute  du  public   s'ils  avaient,  dans  leur 
i  dans  leurs  distributions,  la  main  aussi 
euse  ?  —  les  «  aimables  et  intelligents  » 
:s  du  Palais-Royal  étaient  devenus  grin- 
-  au  point  de  se  mettre  aussi  mal  avec  la 
l'avec  leurs  propres  artistes,  et  de  rebu- 
e  grosses  impolitesses  les  journalistes  les 
veillants;  affolés  et  maladroits  —  au  point 
ordonner  les  pièces,  alors  qu'elles  n'étaient 
îs,  et  au  risque  de  les  faire  tomber  aplat, 
isi  que  Bigame  aurait  passé  huit  jours 
sous  le  vain  prétexte  que  la  Boule,  qui, 
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faudru.  —  Prosper,  M,  Ilurteaux.  —  Modeste,  M.  Rai- 
îégisseur.  M,  Monval.  —  Broquin,  M,  Garon,  —  Pié- 
ichet.  —  Facteur,  M.  Sanson,  —  Concierge,  31.  Barlet, 
lie,  M.  Ferdinand.  —  Mariette,  i/i'«  Davray.  —  Alber- 
ergé.  —  Ursule,  M^^  Elven.  —  Rosalie,  M^^^  Verley. 
M^^  Augier.  —  Auguste,  Af^^e   Yvonne.  —  Niua,  M^^* 
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ue, Af'"e  Mathilde.  —  Julia,  ^"c  Diîielli,  —  Léoule| 
i.  —  Javotte,  Mii«"  Elven, 


:iiO  LES    ANNALES    DU   TUÉATRE 

I)i«'U  ni«'rri.  avait  roulé  autant  qu'elle  le  pouvait, 
riait  «Irsorniais  impuissante  à  faire  plus  longtemps 
rtTflle...  Mous  ne  croyons  pas  aux  légendes,  et 
nous  n'avons  pas,  fort  heureusement,  à  nous 
o(M-u)n*r  iri  lie  ces  questions  de  boutique  et  de  ces 
qu«*r«*lles  (rarrière-boutique.  L'annaliste  sérieux 
n'ajoute  foi  ii  aucun  «  potin  »  d'aucune  sorte,  et 
sr  n'*srrve  seulement  le  plaisir  de  constater  que 
si,  ri'VJ'ii.'int  encore  une  fois  auPalais-Roval,  les 
spiM'lah'urs  v(  avaient  de  la  méfiance  »,  ils  ont  été, 
c<'  soir,  fort  étonnés  d'y  trouver  un  imbroglio 
conii'jur,  écrit  de  verve  par  deux  jeunes  auteurs, 
et  dont  le  dialogue,  plein  de  bonne  humeur  et  de 
gai«*lé,  a  enlevé,  surtout  au  second  acte,  les  rires 
de  toute  la  salle.  —  Ne  vous  est-il  pas  maintes  fois 
arrivé,  en  voyage  ou  aux  bains  de  mer,  de  ren- 
contrer des  couples  douteux  ?  Mari  et  femme,  amant 
et  maîtresse  :  vous  ne  saviez  au  juste,  et  vous  n'en 
saurez  .peut-être  jamais  rien...  Pour  s'épargner 
les  (ennuis  que  suscitent  toujours  ces  situations 
irrégulières,  Fernand  Girardot  présente  Julia 
comme  M'"'"  Girardot  à  un  certain  Colardin,  qu'il 
rencontre  sur  la  plage  de  Caboutg.  Deux  ans 
après,  Fernand  retrouve  Colardin ,  qui,  naturel- 
lenKîut,  lui  demande  comment  va  sa  femme.  — 
«  Elle  est  morte!  »  répond  Fernand,  désirant 
couper  court  à  toute  explication;  puis,  passant 
pour  veuf  aux  yeux  de  M"*  et  de  M"*  Léonie 
Colardin,  il  devient  amoureux  de  la  jeune  fille,  de- 
mande sa  main  et  l'obtient.  Le  mariage  se  célèbre. 
Julia  survient!  Colardin  Taperçoit  et  s'écrie  :  «  La 
première  femme  de  mon  gendre  vivante!  Alors  il 
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est higame!...  »  Puis  il  met  Sophie  et  son  neveu 
Saturnin  au  courant  de  la  situation,  et  tous  trois 
s'ingénient  à  chercher  un  moyen  crempechcr  Fer- 
nand  de  partir  avec  Léonie.  Le  mari,  agacé,  ré- 
clame sa  femme.  —  t  Votre  femme?  la  voilà!  » 
répond  Colardin,  qui  lui  amène  Julia.  Le  malheu- 
reux comprend  tout  et  veut  donner  des  éclaircis- 
sements :  on  refuse  de  le  croira.  Julia  se  tait,  car 
elle  s'est  mariée  —  pour  de  bon  — à  Grinchon, 
un  cousin  de  Colardin.  Son  mutisme  confirme  Co- 
lardin dans  ses  idées  :    Fernand  est  bigame!  Et 
comme  on  propose  au  mari  récidiviste  de  s'empoi- 
sonner, pour  arranger  tout,  entre  Raidillon,  juge 
de  paix  suppléant,  qui  vient  l'arrêter  sur  la  plainte 
de  Saturnin,  le  cousin  de  Léonie.  Tous  défilent, 
au  troisième  acte,  chez  le  juge  de  paix,  qui  n'y 
comprend  rien.  «  Amène-moi  ma  femme  !  »  a  écrit 
Fernand  à  un  de  ses  amis.  Il  lui  amène  Léonie, 
et  pendant  qu'elle  est  avec  son  mari,  Julia  avoue  à 
Colardin  qu'elle  n'était  pas  la  femme  de  Fernand, 
mais  sa  maîtresse...  Grinchon  lui-même  est  per- 
suadé que  la  demoiselle  de  Cabourg  n'était  pas 
Julia,  mais  sa  sœur!  Voilà,  grosso  modo,  la  don- 
née, un  peu  menue,    de  la  pièce  de  MM.  Paul 
Bilhaud  et  Albert  Barré.  Elle  n'est  certes  pas  aussi 
amusante  que  la  simple  cause  de  Lecouty,  le  cé- 
lèbre bigame  d'Alfortville,  qui  a  réjoui  Paris  en 
Tan  1886.  Quel  sublime  vaudeville  vaudrait,  en 
effet,  cette  désopilante  page  arrachée  à  la  Gazette 
desTribunaux!  Mais  si  le  bigame  du  Palais-Royal 
n'est  qu'un  faux  bigame,  et  si  l'aventure  de  Fer- 
nand Girardot  est  un  peu  banale  pour  être  mise 
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à  hi  scî'iiL'  cl  y  remplir  trois  actes,  la  représenfa- 
lioii  n'en  est  pas  moins  pleine  de  drôleries,  et  nous 
avons  raison  de  faire  fond  sur  Tavonir  théâtral  de 
M.  Paul  Ililliaud  et  de  son  collaborateur  Albert 
Harrr,  Irs  deux  auteurs  de  f  attends  Ernest.  Us  sa- 
vent écrire  pour  la  scène  et  «  font  gai  s».  Nous  les 
retrouverons  plus  tard  triomphant  complètement 
avt'C  une  donnée  plus  corsée,  et  nous  estimons  que 
c'est  assez  ])our  celte  fois  qu'ils  aient  fait  rire  et 
nirnm  hrauroup  rire  un  public  généralement  dé- 
liant, et  pour  cause.  Il  y  a  des  trouvailles  de  mots 
du  nieilleui"  comique.   Entre  autres,  celui  de  la 
belle-mî're,  qui  n'est  encore  au  courant  de  rien. — 
«   M"s  enfants,  s'écrie   Colardin,    il   nous  arrive 
quel(|ue  chos(i  d'épouvantable!  »  —  «  Je  suis  trop 
décolletée?  »  demande  pudiquement  M™"  Colardin. 
Trî's  bouiïonne  est  la  scène  des  quatre  hommes  : 
H   Fais-toi  justice  toi-même!    »  et  très    cocasses 
aussi  les  explications  que  viennent,  au  Iroisièrae 
actes  donner  tous  les  personnages,  les  uns  après 
les  autres,  au  suppléant  du  juge  de  paix,  qui  ne 
sait  pas  le  premier  mot  de  l'affaire  et  ne  songe 
qu'à  repasser  le  solo  de  basson  qu'il  doit  jouer  le 
soir  chez  U\  percepteur.  Daubray  était  parliculière- 
meul  l)i(m  amusant  dans  le  récit  extravagant  de 
ses  tuif^oissos,  et  nous  félicitons  le  charmant  co- 
nié(lii?n  d'avoir  enfin  trouvé  un  rôle  de  ganache 
biendansses  cordes. Uétaitsimplementexquis dans 
ses  ahurissements  et  dans  ses  emportements.  Pel- 
lerinnous  donnait  un  excellenltype  decampagnard 
pris  sur  nature.  Calvin  et  Raymond  étaient  fort 
comiques  dans  les  rôles  du  mari  et  de  Saturnin,  le 
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tradilioQDel  cousin  navré  do  voir  sa  cousine  on 
épouser  un  autre.  Luguet,  remplaçant  Ilyacinthe 
au  dernier  moment,  était  aussi  ahuri  qu'il  le  fallait 
en  son  rôle  de  juge  de  paix.  M^'*  Berthou  était  une 
bien  jolie  mariée;  M^^Dinelli  une  fine  et  élégante 
Julia,  et  M"™''  Malhilde  se  montrait  fort  plaisante 
dans  le  bout  de  rôle  de  la  belle-mère.  C'était  un 
succès,  somme  toute,  et  un  succès  de' jeunes  au- 
teurs, auquel  nous  applaudissions  de  grand  cœur. 
Bigame,  escorté  de  la  Dame  aux  Giroflées  cl  iVlne 
Femme,  im  Melon  et  un  Horloger,  tiendra  l'affiche 
pendant  cinquante  et  quelques  jours. 

22  AVRIL.    —  Première   représentation  de    la 
Perche,    comédie- vaudeville  en    trois  actes,   de 
MM.  Jules  Prével  et  Gaston  Marot*.  — Disons,  en 
quelques  mots,  le  sujet  de  la  pièce.  Trois  amis  de 
collège,  Barentin,  Paimpol  et  Coffinot,  —  Daubray, 
Calvin  et  Pellcrin,  —  ont  signé  entre  eux  un  pacte 
d'après  lequel  ils  s'engagent,  quelle  que  soit  la  si- 
tuation critique  dans  laquelle  ils  puissent  se  trou- 
ver, à  se  tendre  mutuellement  la  perche.  Or,  voici 
d'une  part  Coffinot  qui,  dans  une   discussion,  se 
laisse  aller  à  gifler  un  certain  marquis  de  Rio-Tinto 
(représenté  par  M.  Milher),  consul  de  la  Grenadine 
du  Nord  (Amérique  du  Sud),  un  homme  influent, 
le  seul  qui  puisse  lui  faire  obtenir  une  concession 

1,  Distribution  :  Bareiiliu,  M.  Daubray,  —  Paimpol,  M.  Calvin. 
•^Cofûiiot,  M.  Pellerin.  —  Rio-Tinto,  M.  Milher.  —  Jack  Sterling;, 
•V.  Hurteau.r.  —  Georges  de  Pontouruant,  M.  Sa7m'on.  —  Bap- 
tiste, M.  Renard.  —  Rebccca  Bnrnett,  A/'ie  Lavif/ne.  —  Baronne 
,  <ieSaiute-Veloulinc,  .Wi«  Davrat/.  —  M'"«  Barentin,  3/'ie  Duïiof/er. 
-  Louiselte,  M^^^Elven.  —  Luciie,  .W^c  Dehray.—  Julie,  3/"^  Vnr- 
ley. 
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(Ir  iniiK's  qu'il  sollicite  depuis  longtemps.  D'autre 
pari,   voici  la  femme  de  Barentin  qui  soupçonne 
son  mari  d'entrelonir  de  coupables  relations  avec 
une  baronne  llermosa  de  Sainte- Veloutine  (M"*"  Da- 
vrav  ,    professeur  de  piano,   spécialité  pour  bom- 
nu's...   Que  fait  Paimpol,  le  troisième  signataire 
du  paclc?...  Il  tend  la  percbe  à  ses  deux  amis  en 
se    faisant   passer  aux  yeux   de    Rio-ïinto   pour 
rbominc  ([ui  Ta  giflé  et  aux  yeux  de  M™®  Barentin 
pour  le  comte;  de  Pontournant,   Tamant,  les  jours 
pairs,  (le  Sainte-Yelouline  ;   mais  tandis  qu'il  est 
en  train  de  se  sacrifier  ainsi,  au  nom  de  la  sainte 
amitié,  Miss  Bebecca  (^P*"  Lavigne),  jeune  Amé- 
ricaine  à   laquelle  il  est  fiancé,   arrive   à  Paris, 
flaïuinée  d'un  Yankee,  son  cousin  Jack,  et  entre 
dans  nn(;   iiK^icible  fureur  en  apprenant  que  son 
prétendu  a  giflé  M.  de  Rio-Tinto,  le  meilleur  ami 
de  son    pèie,  et   qu'il  est  lui-même   l'amant  de 
M™'  de  Saint(î-Veloutine.  Barentin  et  Coffinot  veu- 
lent à  leur  tour  sauver  Paimpol  ;  mais,  en  essayant 
de  délirouiller  les  cboses,  ils  ne  font  que  les  com- 
pli(juer  davantage,  jusqu'au  moment  où  tout  s'ar- 
range :    Barentin   prouve  à  sa  femme   qu'il  est 
innocent,  Coffinot  obtient  sa  concession,  Paimpol 
épouse  miss  Rebecca,  et  de  Rio-Tinto  offre  sa  for- 
tune» et  sa  main  à  M™'  de  Sainte-Veloutine.  L*idéc 
de  la  comédie  est  ingénieuse,  et  nous  comprenons 
qu'elle  ait   tenté  plusieurs  auteurs,  et  souri  smiC 
directeurs  du  Palais-Royal.   Les  développements 
en  sont  fort  amusants.  La  pièce  —  on  Ta  vu  par  le? 
court  récit  que  nous  venons  d'en  faire  —  se  com-^ 
pose  d'une  série  de  quiproquos  qui  se  croisent  et' 
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s'entremêlent  de  façon  à  former  un  imbroglio  très 
compliqué,  —  trop  compliqué,  disaient  quelques- 
uns.  Il  n'en  est  pas  moins   vrai  qu'en  dépit  d'un 
second  acte  un  peu  lourd,  et  malgré  la  fatigue 
que  pouvait  éprouver  le  spectateur  à  débrouiller 
cet  écheveau  si  bien  emmêlé,  on  a  ri  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  soirée.  L'acte  d'exposition  est  excel- 
lent, et  le  troisième,  qui  semble  ne  pas  tenir  à  la 
pièce,  est  d'une  bonne  gaîté.  M"°  Alice  Lavigne  y 
chantait    bien  drôlement  une   chanson  anglaise 
qu'on  lui  redemandait.  Sa  création  de  miss  Re- 
becca  était  une  jolie  revanche  de  sa  mésaventure 
de  Trop  de  vertu  !  où  on  l'avait  maladroitement 
obligée  à  jouer  «  un  rôle  de  pièce  »,  qui  ne  lui 
convenait   aucunement.   En   comédienne  intelli- 
gente,   M'^''   Lavigne  —  dont  on  commençait  à 
trouver  le  comique  monotone  —  a  su,  ce  soir,  re- 
nouveler sa  manière  et  nous  donner  une  Améri- 
caine vraiment  étudiée  d'après  nature  ;  le  costume 
et  Taccent,  tout  y  est.  La  grosse  charge  a,  cette 
fois,  fait  place  à  la  vérité  la  mieux  observée.  Elle 
a  eu,  et  c'était  justice,  le  succès  de  la  soirée.  Moins 
bien  partagés  qu'elle,  M.  Daubray,  toujours  drôle; 
M.  Milhcr,  qui  nous  donnait  un   type  amusant, 
sinon  nouveau,  du  marquis  exotique  de  Rio-Tinto; 
MM.  Calvin  et  Pellerin,  ont,  eux  aussi,  été  ap- 
plaudis comme   d'excellents  artistes  qu'ils  sont. 
M'^'  Davray  ne  fait  pas  mentir  son  nom  d'IIer- 
mosa  :  elle  est  belle  comme  le  jour.  M^'*"  Dunoyer 
a  toujours  sa  superbe  voix  de  soubrette,  mais  elle 
se  trompe  de  voie  en  persistant  à  jouer  les  duègnes 
comiques,  qui  appartiennent  en  propre  à  M"*  Ma- 
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Ihilih».  —  ("(»sl  avt'C  IsiPerc/ifi  que  le  Palais-Royal 
lermiiiera  sîi  saison  le  31  mai. 

1  sKPTEMiJKE.  —  Première  représentation  de  la 
Hngiœ  Ihnd/iine,  revue  en  cinq  actes,  dont  un 
pn>lop:u(',  de  MM.  Paul  Ferrier,  Gaston  JoUivct, 
(Charles  (Uairville  et  Ernest  Depré^  —  Ur>e-i'evue 
en  seplembre,  au  début  de  la  saison  théâtrale, 
voilà  ([iii  (îst  assurément  du  nouveau,  ou  tout  au 
moins  du  «  renouveau  »  :  le  cas  s'était  déjà  pré- 
senté, il  y  a  quelques  années,  à  ce  même  théâtre 
du  Pulais-lloyal.  La  Brigue  Dondaine  est  la  réu- 
nion d(î  deux  revues  jouées  avec  succès,  l'hiver 
dernier,  au  (lerele  des  Mirlitons  et  au  Cercle  Vol- 
ney.  \a\  vo<'ue  de  Prle-Mêle  Gazette,  venant  après 
celle  iV An  clair  de  la  lune,  aux  Menus-Plaisirs,  a- 

1.  DisTuiiJ!  Tio.N  :  Baron  Boimichou,  M.  DaUbj.  —  Un  uionbiiMU', 
M.  ('(drui.  —  Un  spoclatcii*,  M.  Millier.  —  L'ag«4ït,  M,  Pellcrin. 

—  L«'  rt''^Mss(;ur,  M.  LwjiKft.  —  Riffartl,  Ai.  Uyacinlke.  —  Guy, 
M,  Suma.  —  Le  (JragOD,  M.  Garon.  —  Premier  marcboud, 
M.  VicOtrin.  —  (iaston,  M.  Maudru.  —  Le  bigame,  M.  Hur- 
leaur.  —  Riinionois,  M.  Monval.  —  Moutonnet,  M.  Bouchel.  — 
KogiT  (le  MoH'.y,  M.  Florval.  —  Un  jeune  étudiant,  M.  de  Benj. 

—  Un  employé,  M.  Renard.  —  (lontrau,  M.  Sanson.  —  Jusliu, 
Af.  Ferdinand .  —  Flanchât,  M.  (lire f fier.  —  Le  douanier,  M.  Ar- 
mand. —  Un  électric/uîn,  M.  Adrien.  —  Krao,  Ai""  Alice  Lavigne. 

—  Liliue,  3i'  '  Malhilde.  —  La  Brigue  Dondaine,  3/"«  Dezoder.-^ 
Victoire,  .W"«  lieryd.  —  La  tlocloresae,  M^^°  Herlhou.  — Les  lam- 
pions, jW""  Dc.'corral.  —  Le  volapOk',  Af'^«-  Elven.  —  Le  bauc 
dTi'iîIrcs,  M'-«'  Marie  Lerou.r.  —  La  première  bonne,  iV"«  Bchr. 

—  L<i3  ponnnos  de  tt'rre,  ;V"«  Ifarville.  —  Ânaïs  (des  Variété»), 
3f"c  li:.  Andrée.  —  Toto,  3fi'o  Sagnier.  —  M™»  Canard,  Af»e  Au- 
gier.  —  La  Tour  Eiffel,  M"«  Charlotte  Bid.  —  La  poudre-coton, 
Âf"»  L.  (iaudel.  —  Gugussc,  il#"«  M^ray,  —  Deuxième  bonnet 
lf"«  Darcey.  —  Polyte,  M^"»  Renaud.  —  Mimile,  Aï**»  Clem»  — 
L'abbaye  de  Théléme,  il/"c  Jane  Siynoti.  —  Quatrième  bonne, 
Af '»•  Viider.  —  Dodolphc,  A/n«  Elise  Derieux.  —  Totole,  A/"^  Fran- 
eine  Derieiac.  —  Ernestine,  A/'i°  Blanche  Gemy, 
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l-elle  tourné  la  tèleaux  directeurs  parisiens,  qui, 
Vous  maintenant,  voudraient  jouer  des  revues,  — 
ouïes  cartons  du  Palais-Royal  se  trouveraient-ils, 
ea  réalité,  fort  dépourvus  de  pièces  jouables?  Pou 
importe  le  motif  pour  lequel  on   nous  a  donné  le 
spectacle  de  ce  soir...  L'essentiel   était   qu'il  fut 
amusant.  Il  Test.  Grâce  à  des  actrices  de  verve  et 
de  ressource,  comme  M"**'*'  Malhildc  et  Lavigne,  et 
conduite  par  le  joyeux  Dailly,  un  compère  idéal, 
peu  gêné  pour  s'entretenir  avec  le  public   et  fort 
habile  à  lui  communiquer  son  gros  rire,  la  Brifjup 
Dondaine,  allégée    de   quelques  inutilités,   agré- 
mentée au  contraire,  au  jour  le  jour,  de  quelques 
nouveautés  de  date  plus  récente,  la  Brigue  Don- 
daine  avait,  en  somme,  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
lenir  assez  longtemps  l'affiche   du  Palais-Royal. 
El,  maintenant  que  nous  avons  constaté  le  succès, 
bornons-nous   à  piquer,  dans  ces    notes,  les  pas- 
sages qui    ont  obtenu,    ce   soir,  les   applaudisse- 
ments les  mieux  nourris.  C'est  d'abord  la  scène  de 
la  tour  EilTel,  représentée  par  une  jeune  élève  de 
Maubant,  que  nous  avions  remarquée  aux  derniers 
concours  du  Conservatoire  dans  Bélise  des  Fnyi- 
nies  savantes^  M^'®   Charlotte  Bié,  qui  a  de  la  phy- 
sionomie et  de  la  voix.  —  «  J'ai  six  cents  mètres  !  » 
dit  la  tour   du   Champ-dc-Mars.    —  «    vSix   cents 
maîtres!    fait  Dailly;  la  France  les  a  et  n'en  est 
pas  plusfière  pour  ça!...  »  Très  amusante  aussi  la 
scène  de  Mathilde,  en  bébé  gras  médaillé  au  con- 
cours, emportant  à  bras  tendus  sa  petite  nourrice 
représentée  par  M^*"*  Berge.  Celle-ci  est  tellement 
Çonlille  que,  partout  où  elle  va,  on  l'embrasse.  — 
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«  Kiifin^  <lit-elle,  je  suis  allée  chez  le  ministre    de 
rinl<»rieur.  »  —  «  Vous  a-t-il  aussi  embrassée,  ce- 
lui-là? »>  —  «  Il  n*a  pas  eu    le   temps;  il  s'en  al- 
lait... »  Voilà   pour  la  satire   politique.  Pas  mé- 
chante», n'est-ce  pas?  Comment,  dans  une  revue  de 
Tainnie,  n'at-il  pas  été  une  seule  fois  question  de 
(  j'Iui  dont  tout  le  monde  parle  en  1886,  du  général 
Boulanger,  sur  lequel  il   y  avait  tant  à  dire,  pas 
plus  que   du  prince   Alexandre  de  Battenbcrg  et 
de  la  curieuse  révolution   d*opérette  qui  Ta  fait 
descend re  du  trône  de  Bulgarie?...  La  Censure  au- 
rait-elle^ passé  parla?...  Bien  inutilement,  à  noire 
avis.  Venons  aux  gros  effets,  et   citons  tout  d'a- 
bord la  chanson  de  café-concert,  genre  Bonnairc, 
édile   par  M.  Serpette,  et  dite  d'une  si  drôle  de 
iiU'im  [)arM""Lavigne.  On  lui  a  fait  Ivisser  Bastilt- 
Madr/rine;  nous  avons  rarement  vu  quelque  chose 
de  plus  idiot  et  de  plus  amusant.  Ce  succès  colos- 
sal a  élé  parlagé  par  le  boléro  de  M.  Raoul  Pugno, 
chaulé  avec  infiniment  d'esprit   par   l'étonnanle 
Malhilde,  et  suivi  de  son  ébouriffant  pas  espagnol. 
A[)rès  avoir  triomphé  séparément,  M™®^  Mathilde 
(Carmen)  elLavignc  (Krao)  ont  triomphé  ensemble 
avec  le  duo  tyrolien  de  la  Laïque,  qu'elles  chan- 
taient dans  la  salle  même.  Tune  en  face  de  l'autre, 
au  balcon.  C'est  là  de  la   belle  et  bonne    bouffon- 
ncri(;.  Le    Faucolta,  spirituellement    rendu  par 
Millier  ;  la  parodie  de  Martyre  qI  celle  de  Patrie  ve- 
nant à  l'Opéra;  l'imitation  (un  peu  connue,  n'est- 
il  pas  vrai?)  de  M'"^'  Chaumont  par  M"''  EUen-An- 
drée  ;  le  joli   rappel  à  la  Doctoresse,  si  joliment 
figurée  par  M"**  Berthou,  el,  par-dessus  tout,  nous 


PALAIS-ROYAL  249 

l'avons  dit,  la  verve  de  Dailly,  Irès-suffisainmeiit 
secondé  par  IVP'^Dezoder,  une  commère  qui  chantait 
juste  :  voilà  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  dérider  le 
public,  que  ne  gênera  plus  la  proverbiale  chaleur 
de  la  salle  :  la  lumière  électrique,  nouvellement 
installée,  a  paru  tout  à  fait  charmante  à  l'œil  et  n'a 
pas  peu  contribué  au  succès  général  de  cette  ai- 
mable soirée  de  réouverture. 

Le  15  octobre,  les  auteurs  de  la  Brigue  Dondalne 
introduisent  dans  leur  revue  la  parodie  à' Adam  et 
Eve.  Eve,  c'est  M""  Berlhou,  aussi  jolie  et  aussi 
déshabillée  que  possible;  Adam,  c'est  M.  Sanson  ; 
Satan  est  représenté  par  M.  Bouchet,  et  tous  trois 
imitent  fort  drôlement  MM.  Brasseur  père  et  fils  et 
jfme  ji^éo.  Cette  addition  à  l'acte  du  théâtre  a  pro- 
duit le  meilleur  effet.  M°"  Mathilde,  indisposée, 
avait  dû  céder  son  rôle  à  M'^"  Dunoyer;  M^*'  Des- 
corval  avail  repassé  son  Chat  noir  à  une  très  jolie 
femme,  M^""  Desrieux,  et  obtenu  dans  le  pas  elle 
boléro  de  la  Carmencita  ua  succès  mérité.  La 
Brigue  Dondaine  est  suivie  de  quelques  représen- 
tations de  la  Cagnotte  (18  novembre-1"  décembre). 

2  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  Gotte, 
comédie  en  quatre  actes  de  M.  Henri  Meilhac*.  — 
Gotte  —  disons  tout  de  suite  que  c'est  M'*'  Lavigne 


1.  DiSTRiburiON  :  Coiirtebec,  M.  Daubray.  —  Lahirel,  M.  Pelle^ 
rin,  —  Alfred  des  Esquimaux,  M.  Nuyym.  —  VcrduroD,  M.  Victo- 
rin.  —  Gaston,  M.  Sanson.  —  Un  facteur,  M.  Renard.  —  Uu  garçon 
épicier,  M.  Rocher,  —  Marceline,  M>i«  Raphaelle  Sisos.  —  Sophie, 
if-e  Mathilde.  —  Gotte,  A/i'e  Lavigne.  —  Léouie,  3/"«  Marie  Le- 
roux.  —  Armandc,  M^^^  Clem.  —  Henriette,  A/^'«  A.  Renaud.  — 
Clarisse,  M^^^  Gaudet.  —  Petit  porteur,  A/'i'J  Derieux.  —  Une 
Normande,  A/^ie  Hortense. 
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—  osl  1<?  Tiom  (l'une  bonne  qui  aime  son  mailre  : 
on  voit  souvent  des  maîtres  qui  aiment  leur  ser- 
vante, pourquoi  une  fois  ne  verrait-on  pas  une  do- 
rm»slique  amoureuse  de  son  bourgeois?  Celui-ci  — 
(r*est  liOurtebeo,  joue  par   Daubray  —   demeure 
d'ailleurs  bien  indifférent  h  la  folle  passion  quila 
inspirée  à  sa  cuisinière;  il  reste  fidèle  à  sa  femme 
à  sa  '<  l)()iine  vieille  »,  comme  il  l'appelle,  avec  la- 
quelle il  vil,  depuis  vingt  ans,  en  excellente  intel- 
lig(»nce  ol  lui   passant  son  incorrigible  travers  : 
relui  d'rtr^' joueuse  comme  les  cartes  et  de  rêver 
d'une  grandie  fortune  qui  lui  viendrait  par  le  bac- 
carat. —  «  Jouer,  dit  M™°  Courtebec  (Matbilde), 
c'est,  à  nous  autres  honnêtes  femmes,  notre  seul 
moyen  de   gagner  de  l'argent.. .  »   Courtebec  est 
plus  modeste  en  ses  ambitions  :  «  Bonne  humeur 
quand  même,  bonne  nourriture!  »  Voilà  sa  devise. 
La  f»rosse  somme,  après  laquelle  courent  tant  de 
ménages^  la  gross(^  somme  arrive,  mais  elle    est 
pour  (lOlte,  qui  n'en  sait  rien,  et  les  Courtebec, 
qui  apprennent  la  nouvelle  par  une   lettre  de  no- 
taire, adressée  h  leur  cuisinière,  trouvent  que  les 
dix-huit  millions   dont  elle  hérite  seraient  bien 
mieux  en  leurs  mains  que  dans  celle  de  Gotte.  — 
«  Coninient  feraient  deshonnètes  gens  en  présence 
d'une    telle    situation?    »    se    demandent  M.    et 
M™*'  Courlebi^c,  et  voilà  ces  braves   bourgeois  su- 
bitement   lialluciiiés  —  Courtebec    écoutant   sa 
femme,  comme  le  prince  écossais   prélait  l'oreille 
aux  suggestions  do  lady  Macbeth  —  les  voilà  cher- 
chant une  facjon  «  honnête  »  de  s\»mparcr  de  la 
fortune  de  leur  cuisinière,  indigne,  selon  eux,  d'un 
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tel  bonheur.  Les  Courtebec  cherchent,  et  ne  se 
coucheront  pas  avant  d'avoir  trouvé.  En  attendant, 
ils  accablent  leur  bonne  de  prévenances  —  sans 
aller  trop  loin  pourtant,  de  peur  qu^elle  s'aperçoive 
de  quelque  chose  —  ils  la  saluent  quand  elle  leur 
apporte  le  potage,  la  reconduisent  lorsqu'elle  re- 
tourne à  sa  cuisine.  — Nous  inaugurons  une  nou- 
velle manière,  dit  M"®  Courtebec,  nous  trouvons 
qu'on  n'est  pas  assez  poli  avec  les  domestiques.  » 

—  «  Pas  possible  !  Ils  ont  un  grain  !  »  s'écrie  Gotte, 
qui  se  laisse  faire  et  s'asseoit  à  la  table  de  ses  maî- 
tres, servie  par  eux.  Elle  ne  se  doute  pas,  la 
malheureuse,  des  infâmes  machinations  tramées 
contre  elle.  Un. instant  —  un  instant  seulement 

—  M.  et  M"*"  Courtebec  ont  eu  ridée  de  se  dé- 
barrasser d'elle,  après  lui  avoir  fait  signer  sous 
couleur   de   réciprocité,    une    donation   complète 
de  tout  ce  qu'elle  possède.  Puis  renonçant  bien- 
tôt à  ce  moyen  comme    trop   dangereux ,    Cour- 
tebec,   afin   d'avoir  un    prétexte    d'avantager  la 
future    héritière,   songe   à  se   jeter  à  l'eau  et  à 
se  faire  sauver   la   vie    par    sa    domestique.    — 
«  Mais   si   on  ne  me  ramène    pas  ?    j>  fait-il.  — 
«  Eh  bien!  je  serai  veuve,  dit  M"''  Courtebec,  et 
je   l'adopterai.  »    Courtebec    trouve    l'inventioTî 
mauvaise.  —  «  Ma  femme  est  une  brave  femme, 
pense-t-il,  et  ne  me  refusera  pas  la  première  choee 
que  je  lui  demande  depuis  que  nous  sommes  ma- 
riés ;   je  divorce  donc,  et  j'épouse  Gotte.  J'aurai 
comme  cela  les  dix-huit  millions,  et  ferai  à  ma 
bonne  vieille  une  pension  aussi  petite  qu'elle  vou- 
dra.  »  C'est  sur  cette  étonnante  résolution,  ins- 
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pin'r,  (l'ailh'urs,  par  une  bonne  bouteille  de  cham 
biTliii,  (jin»  se  termine  le  troisième  acte.  Quand  h 
loih'  se  ri'li've  sur  le  quatrième,  tout  le  monde  esi 
déirrisé  :  revirement  complet.  Courtebec  demande 
panlon    k    sa   femme    d'avoir    voulu    divorcer  ; 
M'"'  (luurt<»boc  demande  pardon  à  son  mari  de  lui 
avoir  conseillé   une  infamie  ;  Gotte,    elle-même, 
drinandt'  pardon  d'avoir  aimé  son  maître.  Ce  der- 
nier revirement  est  de  trop  et  nous  semble  bien 
iinililr.  (Jiioi  qu'ilen  soit,  les  Courtebec  apprennent 
h  (iotlr   le  formidable    héritage  qu'elle   vient  de 
faire.  —  «  Deux  mille  francs  à  manger  par  jour  ! 
s'écrie-l-(îlle.  Quelle  noce!    »  Et  la  voilà  rendant 
immédiatement  son  tablier  et  courant  le  village  — 
nous   sommes   à   Truc-sur-Mer  —  pour    acheter 
tout  ce  (ju'elle  peut  au  compte  de  M.  et  M""  Cour- 
tebec, ([ui  payeront  en  attendant  qu'elle  toucbe  ses 
dix-liuit  millions.  Mais  elle  ne   touchera  rien  du 
tout  :  le  notaire  s'est  trompé  en  mettant  sous  l'en- 
veloppe (le  la  cuisinière  la  nouvelle  de  l'héritage. 
—  ((  Je  n'ai  pas  de  parents  !  »  avoue  Gotte,  —et 
sous  l'enveloppe  de   M"^'  Lahirel,  décachetée  par 
son  mari,  une  lettre  d'amour  adressée  à  la  bonne. 
Qu'est-ce  que  M""®  Lahirel?  Une  charmante  jeune 
femme  de   vingt  ans,  mariée  à  un  homme  de  cin- 
quante abominablement  jaloux,  et  repoussantquand 
même  les  avances  de  tous  ses  adorateurs.  Il  faut 
entendre  la  délicieuse  façon  dont  M™®  Lahirel  expli- 
que sa  morale  à  M.  Alfred  des   Esquimaux,  plus 
entreprenant  que  les  autres.  Il  faut  voir  comment, 
sur  le  point  de  succomber,  un  jour  que  son  mari 
était  devenu  plus  insupportable  que  jamais,  elle 
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résiste  à  Thomme  qui  —  preuve  d'amour  —  vient 
de  lui  monlrer  les  horreurs  de  l'adultère.  Très 
amusant  et  très  vrai,  le  mari,  qui  se  croyait  si  bien 
trompé,  et  qui,  désabusé,  ne  saurait  ajouter  foi  à 
son  bonheur  ;  —  «  Non,  dit-il,  je  ne  puis  pas  m^ 
faire.   »  Il  est  bien  joli,  le  rôle  de  ce  mari  ja- 
loux,  et  bien    finement  esquissé,  le  personnage 
de  rhonnête   femme    délicieusement  rendu   par 
M"*  Raphaelle  Sisos.  Mais    toute  cette  partie  est 
trop  délicate  et  trop  fine  pour  se  greffer  sur  la 
plus  grosse  et  la  plus  forte  trame  des   Courtebec 
songeant  —  comiquement,  il  est  vrai  — -  à  dépouil- 
ler leur  bonne.  Il  est  possible  que  cela  fasse  con- 
traste ;  mais  cela  fait  aussi  disparate,  et  même  in- 
cohérence. Tel  est,  selon  nous,  le  principal  défaut 
de  cette  comédie  bourrée  d'esprit  (jamais  M.  Meil- 
.  hac  n'en  eut  de  meilleur  et  de  plus  franc)  et  remplie 
d'une  observation  psychologique  curieuse  et  pro- 
fonde,   sur  un   sujet    qui,   comme  celui  du   Prix 
Martin,  de  MM.  Augier  et  Labiche,  était  pénible, 
voire  même  odieux.    Pour  jouer  une  si  difficile 
partie,  M.  Meilhac  avait  fort  heureusement  un  trio 
comique  de  premier  ordre  :    Texcellent  Daubray, 
qui  a  rendu  dans  la  perfection  la  scène  d'ivresse 
de   Courtebec    mettant   un  pied  dans  le  crime  ; 
l'étourdissante  Mathilde,  qui  lui  donne   si  joyeu- 
sement la  réplique,  et  la  désopilante  Lavigne  :  il 
faut  voir  Gotte  faire  de  l'œil  à  son   maître,  lui 
donner  des  coups  de  pied  sous  la  table  et  lui  dire 
en  rendant  ses  comptes  :  «  Ah  !  monsieur  !  j'y 
mettrais  plutôt  du  mien  !  »  Pour  les  raisons  que 
nous  venons  d'énumérer,  cette  comédie  aura-t-elle 
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le  succès  que  nous  souhaitons  tous  à  M.  Meilh 
et  au  Palais-Royal  ?  — !Xous  ne  vous  le  dirons  q 
dans  noire  prochain  volume  de  4887;  —  mi 
nous  donnerions  beaucoup  pour  l'avoir  écrite. 


J>  Traiu  dt  /V*ii#ir,  vauderille 
Mal  ovx  rh<rrnx,  comédie... 
/>a  Veurr  nu  <Vi m<Via,  vaodev 

*  La  Fillf  <t  firon/ette^  parodie 
P rite-moi  t"  Ft-mme,  comédie 
Le  Baudet  jffrdu,  vaudeville 
J'aiUudf  J  ruert,  comédie... 

*  Trojt  'if  Vert  H  !  comédie. . . 
Les  Prtitfs  Voifinet,  comédie. 
Le    Proprlt  taire   à     la    porte 

vaudeville 

La  Boule,  comédie 

*  Biffame,  vaudeville.  .  .  . 
La  Famille  (>'ui(/uol,  vaudeville 
Un  jour  Je  preiniire,  vaudeville 
Le  Bouillon  de  la  Mariée,  vaud 
Un  Hercule  et  une  jolie  Femme 

vaudeville 

La  Dame  aux  Giroflées,  vaudev 
Une  Femme,   un    Melon   et    un 

Jlorlof/er,    vaudeville    .    . 

*  La  ]*erche,  comédie-vaudev 
Mon  Coll('(/ue,  vaudeville.   . 
Bof)inette,  couuVlic 

*  Im  ]iri(/ne  DonJaine,  revue 
Le   Bibelot,  vaudeville.    .    . 
La    (Uuf.uolte,    vaudeville.    . 
Le  Fétiche,  vaudeville.    .    . 

*  Gotte,     comédie 


Nombre 
d'actes. 

4 
1 
1 
1 

1 
1 
3 
3 

1 


Date  de  la  Noinl)rc  de 

i"  représentation   ropréscntati 
oa  de  la  reprise,     pour  l'aniié 


4 
3 
1 
1 
1 
1 


1 
3 
1 
1 
ô 
1 
ô 
1 
4 


G    janvier. 


27  janvier. 


4  février. 
3  mars. 
3  mars. 
C  mars. 


22  avril. 
7  septembre. 

2  décembre. 


24 

20 
•> 

23 

9 

16 
8 
8 
4 

26 
27 
66 
13 

3 

3 

3 
34 

24 
39 
37 
2 
77 
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THEATRE  DES  VARIÉTÉS 


Le  succès  des  Brigands^  crânement  interprétés 
par  Dupais,  Baron,  Léonce  et  M'^®  Blanche  Mon- 
Ihy,  avait  bien  commencé  Tannée.  Le  30  janvier, 
la  toile  se  levait  sur  la  première  représentation 
des  Demoiselles  Clochart^  comédie-vaudeville  en 
trois  actes  de  M.  Henri  Meilhac*.  —  Au  dire  de 
Clocliart, —  un  marchand  de  charbon  en  gros,  qui  se 
croit  de  Tenverg-ure  et  s'estime  supérieur  à  la  plu- 
part de  ses  semblables,  —  les  hommes  se  divisent 
en  deux  catégories  :  ceux  qui  rampent  (c'est  le  plus 
grand  nombre)  et  ceux  qui  planent...  Aux  pre- 
miers, une  seule  existence  suffit  amplement.  Les 

!■  DisTRiBUTiOiN  :  Clochart,  M.  Dupuis.  —  Baladier,  M.  Léonce, 
"  Plaribus,  M.  Baron.  —  Paul,  M.  Lassouche.  —  Hippolyte, 
^-  Numa.  —  Edouard  du  Grapin,  M.  E.  Didier,  —  Dominique, 
^'  Ed.  Georges.  —  1er  employé,  M.  Angely.  —  Un  agent,  M.  Du- 
mesnj/.  —  Un  voyageur,  3/.  Herissie.  —  2®  employi^,  M.  Thiéry, 
~*  Le  secrétaire,  M.  Justin.  —  Le  député,  ilf.  Lamy. —  Un  mon- 
sieur, M.  Florent.  —  Gabrielle,  Claquette,  M»io  Réjane,  —  La 
comtesse,  Af 'ne  Jane  May.  —  Marietta,  M'io  R.  Maurel.  —  M"^^  Simp- 
^n,  itfiie  chassaing. 
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autres,  au  contraire,  étouffent  dans  leurpeai 
sauraient  mieux  faire  que  d'en  changer  1 
souvent  possible.  C'est  ainsi  que  lui,  Cloch 
vante  d'avoir  trois  incarnations  :  Clochart,  f 
la  petite  comtesse,  qui  représente  ses  côtés  ; 
craticjuos;  Plumeau,  parrain  (pour  ne  pai 
prre)  do  M"*"  Gabrielle,  la  téléphoniste,  qui 
sente;  ses  côtés  industriels;  Tonetti,  enfin, 
(de  la  m<>me  sorte)  de  Claquette,  sorte  de 
Gavroche,  qui  a,  dit-il,  ses  côtés  gamins.  5; 
sez  maintenant  —  ce  qui  est,  d'ailleurs,  asso 
semblable,  au  milieu  de  ce  fouillis  d'invn 
blanccs  —  que  Claquette  et  Gabrielle,  les 
filles  de  la  main  gauche  dudit  Clochart,  ne  s 
naissent  pas  plus  entre  elles  qu'elles  ne  co 
sent  toutes  deux  la  fille  et  le  fils  —  légitin 
dudit  (Mochart,  et  lancez-les  dans  Timbroglic 
pliqué  où  va  se  débrouiller,  du  mieux  qu'il  pi 
le  père  de  ces  demoiselles,  accompagné  d 
ami  Pluribus,  qui  a  formé  le  projet  de  se  ( 
huyer,  —  et  vous  aurez  la  pièce  sans  queue 
que  nous  donnait  ce  soir-là  M.  Meilhac.  Vo 
conterons-nous  l'histoire  du  veston  bourré  c 
Très  compromettantes  que  la  petite  comtesse 
pour  le  veston  de  son  mari?  Celle  des  amoi 
M.  Paul,  qui  se  trouve  par  deux  fois  deman 
main  d'une  de  ses  sœurs;  celle  desexpansi( 
Pluribus  —  Mitou,  dans  les  loges  de  concie 
à  l'égard  d'un  jeune  dompteur  à  la  mèche 
che  qu'il  prend  pour  son  fils,  —  le  fruit  d'ur 
son  de  quinze  jours  avec  une  petite  enlumi 
qu'il  n'a  d'ailleurs  jamais  revue...  Non;  ne 
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mons  mieux  vous  diro  que  le  prcmior  acte  avait 
paru  charmant,  et  qu'il  y  avait  encore,  dans  les 
deux  autres  actes  de  cette  pièce  impossible  et  iné- 
narrable, plus  d'une  scène  amusante  et  des  mots 
comiques,  comme  s*il  en  pleuvait.  Nous  citerons, 
entre  autres  parties  plaisantes,  la  conversation  de 
Clochart  et  de  sa  fille  se  plaignant  des  infidélités 
du  comte  à  son  père,  qui  lui  répond  simplement  : 
«  Je  parlerai  à  ton  mari...  je  lui  dirai  de  prendre 
SCS  précautions.  »   Puis  la  réception  de  >r'®  Ga- 
brielle  par  Tami  Pluribus,  qui,  fort  troublé  à  Tidée 
de  passer  pour  Clochart,  commet  impairs  sur  im- 
pairs et  demande  à  rester  cinq  minutes  dans  les 
généralités...  Les  mots  abondent,  nous  l'avons  dit, 
elcela  ne  vous  étonnera  point,  la  pièce  étant  si- 
gnée du  nom  de  Meilhac.  Clochart  est  sur  le  point 
de  marier  une  de  ses  filles  et  doit  se  rendre  h  la 
présentation.  —  «  Le  parrain  du  fiancé  ne  peut 
bouger,  »  dit-il. —  «  11  a  la  goutte?  »  demande  Plu- 
ribus. —   «  Non  :  il  est  concierge  !   »  Quelques 
silhouettes  de  revue  par-ci  par-là  :  telle,  la  phy- 
sionomie  du   propriétaire   embêté  par  le  conseil 
municipal,  qui  finit  par  le  ruiner  complètement  à 
force  de  grever  son  immeuble  de  nouveaux  impôts; 
celle  du  commissaire  «  vivant  à  une  époque  de 
grande  indulgence  »  qui  se  contente  de  saluer  po- 
liment,  en  lui  souhaitant  «  bien  du  plaisir  »,  le 
monsieur  qu*il   devait    arrêter    comme  complice 
d'adultère.    Très    amusante    encore    la  scène   de 
l'acheteur,  à  l'étalage  de  librairie  de  la  gare  du 
chemin  de  fer,  qui  demande  le  roman  nouveau  : 
foiirritiire.  Quel  dommage  que  tout  cela  soit  si 

22. 
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iltToiisii,  j'I  (jiio  cotlo  pièce  (les  Demoiselles  Clochart 
in'  sr  liciino  pas  mieux  que  ne  se  tenait,  au  Gym- 
nase, la  spirituelle  Ronde  du  Comtnissaire,  du 
iii<'*ïnr  aulrur,  en  collaboration,  avouée  cette  fois, 
aviM*  M.  Philippe  Gille.  M.  Baron  est  bien  cocasse 
dans  l'ami  Pluribus.  M.  Dupuis  parlait  trop  bas, 
co  premier  soir,  et  ne  savait  pas  assez  bien  son 
vC)\{\  M"'  Iléjane  jouait  avec  infiniment  d'intelli- 
f^(Mi(M'  hî  double  rôle  de  la  téléphoniste,  raidc  et 
concenlnMs  et  de  Claquette,  la  gamine  tout  en 
dehors.  M™Mane  May  était  fine  et  charmante  dans 
le  personnage  de  la  petite  comtesse,  malheurcu- 
semcnl  indigne  de  son  vrai  talent  de  comédienne. 
Léoner  s(»  montrait  plaisant,  comme  d'habitude, 
dans  celui  du  concierge  de  grande  maison  qui  a 
(les  domestiques;  Lassouche,  du  dernier  bécane 
dans  l(î  rôle  du  fils  qui  renonce  définitivement  à  la 
haute  noce.  Numa,  le  jeune  dompteur  à  la  mèche; 
Didier  (hî  marquis  Edouard  du  Gratin)  et  M"®  Chas- 
saing,  une  fort  adroite  et  fort  jolie  M""®  Simpson, 
dont  les  traits  et  le  rire  rappelaient  M"'  Judic, 
complétaient,  selon  le  cliché  traditionnel,  un  bon 
enseml)le. 

23  Fi':viuEH.  —  Première  représentation  du 
Fiacre  117,  comédie-vaudeville  en  trois  actes  de 
MiM.  Knii[(î  de  Najac  et  Albert  Millaud  ^—  I^a  don- 
née de  Tamusantiî  comédie  représentée  ce  soir  ro- 

1.  J)isTunH:Tio.N  :  V«iucresson,  M.  Baron.  —  Jean,  M,  Lassou-' 
cho..  —  Trouss(!l(^t,  M.  Monlrou(/e.  —  Arthur  de  Vlansec,  M,E, 
Didmr.  —  De  Porteiivill»^,  M.  Barrai.  —  Benjamin,  M.  Ed.  Geor- 
f/cs.  —  Oscar,  M.  Justin.  —  Coquet,  R£.  Thierry.  —  Un  muuicipaK 
M.  Lamj/.  —  Aiiaïs,  M"'«  CecUf  Chaumont.  —  XdèlOf  M^^^  CivuzeL 
—  Cécile,  3/""  Buisson, 
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pose  sur  une  pure  fantaisie.  Le  fiacre  417  est  ma- 
chiné   de  telle    sorte,    qu'au    moyen    d'un    truc 
avertisseur,  le  cocher  est  minutieusement  informé 
de  tout  ce  qui  se    passe    d'anormal  à  l'intérieur 
de   sa  boîte  roulante.  Croyez- vous    sérieusement 
qu'il  faille  tant  de  fils  et  de  sonneries  électriques, 
et  que  messieurs  les  cochers  ne  sachent  pas  exac- 
tement, sans  qu'ils  aient  besoin  d'y  regarder,   ce 
qui  se  fait  derrière  les  glaces  de  leurs  voitures? — 
Et  puis  les  stores  n'ont-ils  pas  été  précisément  in- 
ventés pour  être  baissés,  si  l'envie  vous  prend  de 
vous  garantir  contre  les  rayons  du  soleil  ou  les 
regards  plus  gênants  encore  des  passants  indis- 
crets, —  et  dès  lors  que  vous  avez  loué  une  voi- 
ture à  l'heure,  n'êtes-vous  pas  chez  vous,  libre  d'y 
faire  ce  que  bon  vous  semble,  aussi  bien  que  dans 
une  chambre  d'hôtel  qui  n'est  pas  davantage  sur  la 
voie  publique?...  Mais  le  préfet  de   police  ne  rai- 
sonne point   ainsi,   paraît-il  —   les  mœurs  sont 
bien  changées  depuis  ce  matin  —  il  vient  de  don- 
ner, à  propos  de  cette  sorte  de  délits  prévus  parla 
loi,  de  très  sévères  instructions  à  ses  commissai- 
res. Entrant  à  merveille  dans  les  vues  de  la  der- 
nière circulaire  de  M.  le  préfet,  Lassouche, le  par- 
fait cocher,  a  juré  de  pincer  dans  son  Urbaine  le 
plus  grand  nombre  possible  de  couples  trop  près-, 
ses  de  jouir  des  douceurs  du  tête-à-tête...  Et  le 
voici  amenant  au  commissaire  (l'excellent  Mont- 
rouge)  une  petite  dame  qu^il  a  surprise  en  train 
de  flirter  trop  amoureusement  avec  son  compagnon 
de  voiture.  Les  agents  ont  cru  mettre  la  main  sur 
une  cocotte  de  profession  :  c'est  une  femme  du 
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meilleur  monde  (elle  le  dit  du  moins)  qui  vient  ré 
pondre  au  bienveillant  interrogatoire  du  magistral 
C'est  M'""  Anaïs  Vaucresson,  à  la  veille  de  divor 
cer  avec  son  mari,  dont  elle  est,  de  fait,  séparée 
d(»puis  trois  ans.  Et  quel  n'est  pasTétonnementdi 
brave  commissaire,  apprenant  que  le  monsieui 
surpris  en  flagrant  délit  n'est  autre  que  le  mari, 
M.  Vaucresson  lui-même.  —  «  Mes  sincères  compli- 
ments, monsieur,  ne  peut-il  s'empêcher  de  dire  au 
délinquant  dont  il  serre  la  main,  il  y  a  vingt-cinq 
ans  que  je  constate  des  outrages  aux  mœurs  :  c'est 
la  première  fois  que  pareil  cas  se  présente.  Mes 
compliments...  »  Puisque  les  contraventions  se 
succèdent  toutes  les  demi- heures  dans  le  fiacre 
117,  le  magistrat  éclairé  a  bien  pu  se  tromper  de 
coupable  :  il  a  laissé  échapper  le  jeune  diplomate 
Arthur  de  Vlansec,  faisant  à  la  sémillante  M"*"  Vau- 
cresson une  cour  des  plus  assidues,  et  a  retenu  à 
sa  place  l'irrésistible  Vaucresson  (c'est  Baron,  et 
c'est  tout  dire)  serrant  de  très  près  une  des  bonnes 
amies  de  sa  femme.  Les  deux  époux  ont  chacun, 
en  partie  fine  différente,  été  pris  dans  le  fiacre  iH' 
L'erreur,  dans  le  procès-verbal  du  commissairede 
police,  les  fait  assigner  comme  ayant  été  pris  tous 
deux  ensemble  dans  le  môme  fiacre.  Adieu  dès 
lors  l'instance  en  divorce,  dont  ils  sont  pourtant 
aussi  friands  l'un  que  l'autre!  Portenville-Sgana- 
relie  est  Pavocat  des  Vaucresson,  c'est  donc  lui 
tout  naturellement,  qui  devra  plaider,  à  la  hui 
tième  chambre,  la  cause  extraordinaire  du  mar 
surpris  avec  sa  femme.  S'il  se  doutait  que  c'ea 
avec  la   sienne!...   Mais   rassurez-vous:  il  ne  1 
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jamais.  Plaldt  que  de  laisser  condamner  son 
qui  lui  a  révélé  les  charmes  d*an  mariqoVIle 
nnaissait,  et  au  risque  de  se  réconcilier  avec 
me  qui,  jusqu'alors,  la  faisait  rire  même  dans 
lomcnts  les  plus  intimes,  Anaîs  vent  bien 
mer,  avec  preuves  à  Tappni  (elle  snbstitoe 
orte-cartes  à  celui  d* Adèle),  les  termes  mêmes 
ocès-verbal  dressé  par  l'officier  de  police  ju- 
re. C'était  bien  avec  elle  que  se  trouvait 
aucrcsson,  à  Tinstant  où  les  agents  ont  en 
ice  d'ouvrir  la  portière  du  fiacre  117,  dans 
1  ils  remontent  ensemble  en  quittant  Tan- 
e.  Méfiez-vous:  ça  sonne! — Tel  est  le  sujet, 
ard  sans  doute,  mais  fort  divertissant,  d'une 
Iran  te  comédie,  qui  n*est  pas  sans  ressem- 
e  avec  Divorçons  —  et  à  laquelle  il  était  déjà 
s  de  prédire  un  aussi  long  succès.  L'entrée  de 
1,  au  premier  acte,  avait  eu  le  don  de  mettre  la 
en  joie.  11  fallait  le  voir  ouvrant  les  bras  et 
ant  avec  fierté  au  moment  où  les  agents  vont 
rmer  dans  le  petit  local  où  il  attendra  Thenre 
nparaître  devant  le  commissaire  de  police  : 
conscieTice  est  calme;  j'ai  fait  mon  devoir 
ime  !  »  Très  amusant  encore  en  son  :  «  Con- 
oi  ça,  »  ou  quand  il  supplie  sa  femme  au 
d  acte:  «Remettons-nous ensemble... Anaïs... 
is...  »  Impayable  enfin  dans  son  récit  du  der- 
icte  :  «  C'était  un  soir  de  printemps  :  elle  li- 
u  Zola...  »  Nul  comédien  à  Paris  n'a,  en  ce 
3nt,  autant  que  Baron  l'oreille  du  public.La 
est  bien  faite,  et  le  public  est  parti  de  rire 
d  il  a  compris  que  le  mari  allait  être  pris  pour 
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lo  complice  (le  sa  femme.  Ajoutons  qu'outre  le 
mots  sales  dont  elle  est  bondée  (jamais  censurent 
élé  plus  indulgente),  elle  contient  plus  d'un  trai 
d«'  bonne  comédie.  Tel  celui-ci  :  «  Si  je  n'étais  pa$ 
voire  mari!  —  Vous  voudriez  Fêlre?  —  Mais  je  le 
suis!  »  T<dle  encore  la  scène  où  les  quatre  délin- 
qnanlsapparaissenttous  quatre  le  nez  dans  le  Code, 
où  ils  lisent  avec  stupeur  les  pénalités  de  l'article 
X\i).  (ibarmant  aussi  le  mot  du  mari  voulant  à  toute 
force  (|iie  Vaucresson  lui  dise  le  nom  de  sa  mal- 
trcîsse  :  ^  Je  le  lui  demanderai  comme  un  service 
personnel.  »  Et  l'exclamation  du  même  Portenville, 
avocat  (1(»  M™°  Vaucresson,  qui  vient  encore  une 
fois  (le  ciller  son  mari  :  a  Ces  gens-là  ne  s'enten- 
dent donc  qu'en  fiacre!  »  Mentionnons  encercla 
façon  dont  b»  commissaire  de  police  rédige  le  pro- 
cès-verbal du  délit,  constaté  par  l'un  au  parcMon- 
cean,  ])ar  l'autre  au  rond-point  des  Champs-Ely- 
sées :  «  Je  mets  :  faubourg  Saint-IIonoré.  (^esl 
entre  les  deux!  »  M'"''  Céline  Chaumont  joue 
M'""  Vaucresson  comme  elle  jouait  Cypriennc  de 
Divorçons,  avec  tous  ses  défauts  et  toutes  ses  qua- 
lités, celles-ci,  du  reste,  l'emportant  de  beaucoup 
sur  ceux-là;  maniérée  sans  doute  et  parfois  exa- 
gérée dans  ses  intonations,  plus  cocotte  que  femme 
du  mondcî,  mais  toujours  fine,  lançant  lcmot,oulc 
sous-enlendant,  avec  un  vraitalentde  comédienne, 
A  Monirouge  et  à  Lassoucbe,  que  nous  avons déji 
cités  aveci  éloges  dans  le  commissaire  de  policée 
dans  le  coclHîrdu  fameux  fiacre,  ajoutons  les  nom 
d(î  M.  IJarial,  qui  a  très  comiquement  caricalur 
l'avocat  Portenville,  et  de  la  jolie  M'*"  Crouzet 
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[uî  a  bien  dit  les  quelques  mots  du  rôle  d'Adèle. 
La  clôture    de   la    saison  s'était    effectuée    le 
îi  mai  avec  le  Fiacre  117 j  dont  la  100*  représen- 
tation avait  eu  lieu  deux  jours  auparavant  *.  La 
réouverture  du  théâtre,  que  sa  toilette  d'été  venait 
de  faire  tout  frais  et  pimpant,  a  lieu,  le  30  août, 
devant  une  salle  où  la  chaleur  a,  comme  de  juste 
piqué  de  nombreux  vides.  Il  est  vrai  d'ajouter  que 
chacun  des  spectateurs  présents  paraissait,  à  lui 
tout  seul,  s'amuser  comme  quatre.  Le  Fiacre  117 
avait  obtenu  Tun  des  plus  grands  succès  — et  on 
les  comptait  —  de  la  dernière  saison  théâtrale.  La 
reprise  de  ce  soir  produit  énormément  crcffet.  Le 
principal  rôle  de  femme,  qui  est  aussi  le  principal 
rtle  de  la  pièce,  celui  d'Anaïs,  créé  Thiver  précé- 
dent par  M"®  Céline  Chaumont,  est  repris  aujour- 
d'hui par  M*'®  Marcelle  Lender,  qui  nous  revient 
de  Russie  après  avoir  passé  par  le  Gymnase,  où 
elle  fut  assez  peu  remarquée.  M'^®  Lender  est  une 
fort   jolie    femme,   dont    le    visage  ressemble    à 
M''*"  Gabriclle  Chàlon,  de  la  Scala,  et  dont  la  voix, 
parlée,  rappelle  celle  d'une  charmante  cantatrice, 
M"^  Hélène  Chevrier,  qui  se  fit,  il  y  a  quelques 
années,  applaudir  à  TOpéra-Comique.  Ses  progrès, 
comme  comédienne,   nous  ont  paru   évidents;  de 
plus,  elle  a  eu  pour  elle,  du  premier  coup,  tous 
ceux   qu'agace    le  jeu    nerveux    et    maniéré    de 


1.  Le  spectacle  est  ce  soir-là  offert  gratuitement  à  une  «  délé- 
gation »  en  tenue  des  cochers  de  l'Urbaine,  qui  assistent  au 
spectacle,  habillés  tout  exprès  de  neuf  par  la  Compagnie,  et 
font,  comme  de  juste,  un  vif  succès  à  Lassouche,  leur  collègue 
(lu  117. 


"Ji 
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M'"*'  (lliaumont  —  «loiiL  elle  ne  possède  certaine- 
lueiil  |>as  la  fuicsso  cl  le   talent.   Celle-ci  sous- 
euteiulail  et  jouait  en  dedans  :  M'"' Leader  souligne 
et  joue  tout  en  dehors,  sans  Tombre  do  malice  ni  j 
semblant  de  personnalité,  avec  une  verve  un  peu  j 
grosse  et  un  peu  lourde,  un  zèle  assez  mal  ordonné  ) 
i4  une  exubérance  de   gestes   et  de   paroles  qui 
srnient  les  départements,  ou  tout  au  moins  la  ban-  .■ 
lieue.   Bien  qu'elle  se  montrât  pour  la  première  •. 
fois    sur    la    scène   du    boulevard    Montmartre,  ; 
M'"'  Lender  semblait  en  être  restée  aux  Bouffcs-du- 
Nord  ..  Souhaitons-lui  de  se  «  déprovincialiscr  » 
un  peu,  en  constatant  du  reste  que  sa  personne  a  I 
paru  des  plus  sympathiques,  et  que  son  débuta  i 
été  très  favorablement  accueilli  par  un  public  que  ; 
nous  ne  vous  donnons  pas  encore  comme  la  fine  |^ 
Heur  du  tout  Paris  des  premières.  M.  Baron,  dont  | 
la  chique  a  bruyamment  applaudi  la  rentrée  arlis^  ; 
li(jue  et  «  directoriale  »  (il  est  devenu  l'associé  de  j 
M.  Bertrand),  est  toujours  prodigieux  en  homme  | 
du  monde.  Il  entre,  on  pouffe;  il  ouvre  la  bouche,  j 
on  se  tord.  Toujours  amusant,  —  jamais  corn*  i 
mun.  — Au  Fiacre  117 ,  on  joint,  le  30  septembre,  ^ 
le    Chapeau  de  paille  d'Italie^  qui  se  joue  Irotf  l 
fois. 

2  ocTOBUK.  —  Reprise  de  Ltli,  pour  la  rentrée  d^  !; 
M""  Judic.  —  On  se  rappelle  qu'au  sortir  duPa* 
lais-lloyal,  où  elle  n  avait  pas  été  précisément 
heureuse,  et  avant  de  partir  pour  l'Amérique,  oi 
elle  espérait  recueillir  autant  de  dollars  que  de 
lauriers,  M'"''  Judic  avait,  au  printemps  de  l'année 
précédente,  successivement  reparu  aux  VariéléS' 
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(S  rôles  à  succès.  Lldée  n'éuit  fm*  mêu* 
3t  pendant  quelques  ftenum««  k  'ju^^ldj-^;  n^ 
)lit  point.  Pourquoi  n'en  f^raûi-ij  fnnfr  4^ 
aujourd'hui  surtout,  où  Véiétoieiii  è'jiàMi^^sr 
^ncial  fait  la  uia|oritë  de§  uik^  d^  ff^bC" 
^B«  Judic  est  revenue.  «  Li«a  rer^iffiiie  a»  ém 
u  monde,  très  conieoU:  At  retr^^v^r  eau 
mé  Paris  et  son  cher  ihéàire.  Le  pdUk  a 
rt  satisfait,  lui  aussi*  de  revoir  «on  élMle 
3,  à  laquelle  il  a  fait  fêle.  Ce  n^4r«t  piL«  ^suc^ire. 
itendu,  le  monde  des  preiài^r*^^  oniii^  eVsvt 
lie  qui  paie  eomplanl.  en  hr^r*^  ^jamik  *fii 

* 

représentations  de  M**  Jodic  vb-  ^y.'JulJiMMi»! 
ctobre  avec  Kinûfte.  U^â  r^piÛMr  aui  iaoh» 
rs  de  la  précédente  aniit^.  iM,  piitsoe  de 
berlMillaud  et  Alfred  H^ian^rquixi  'M.lÎMte 
le  est  toujours  resté  duié  lii  <y>u.ilM>e  a  vjahi 

une  ovation  triompLale  a.u  tiio  Du|^^ 
Lassoucbe  —  et  de*  appi*.ucli*r*.^m^ii.lb  «jlk 
i    l'éloile  rentrante.   Vj^fijjrjj:    -e^jL^uJur    la 

à  Papa  '26ocUjhr^  h\  Mo/h  z^.lj: Suoa^Jt^: 
:*mbre  . 

ovEMBftE.  —  Reprivr  d^  j.^  /i^*^<viÇ'  llilé^ti^, 
)oufreen  trois  acl^^  d<r  MM.  H-.-^iijJ  M'r'ijlAV;  ^l 
c  llalévy.  musique  d^  X^j\\ih\  05*riii>%/:ii  . 

l»>-,  Jf.  L/im'j.  —  Pli.  .■.-*.  :i.*:-  ir  7*  -^'^  .  —  Vjl.  »rv;u«r»:, 
^r.  —  HrIr.o^,  jr»-*  Sx,':  ■:.—  >»r^:>  J/  >  /^.-î^.— Jy*!:L«i. 
^r^f.  —  PirtiyiralK  if  »  C">!*j;^.  —  lîtv.:i.ut  if  «  foO^^- 
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M""-  Cluiumonl  —  dont  elle  ne  possède  cerU 
meiil  |)as  la  finesse  et  le  talent.  Celle-ci  s 
entendait  et  jouait  en  dedans  :  M"°Lendersoul 
et  joue  tout  en  dehors,  sans  Tombre  de  mali( 
semblant  de  personnalité,  avec  une  verve  un 
grosse  et  un  peu  lourde,  un  zèle  assez  mal  ordi 
et  une  (exubérance  de  gestes  et  de  paroles 
st'ntent  les  départements,  ou  tout  au  moins  la 
lieue.  Bien  qu'elle  se  montrât  pour  la  pren 
fois  sur  la  scène  du  boulevard  Montma 
M'"'  Lendcir  semblait  en  être  restée  aux  Bouffe: 
Nord  ..  Souhaitons-lui  de  se  «  déprovincialis 
un  peu,  en  constatant  du  reste  que  sa  person 
j)aru  des  plus  sympathiques,  et  que  son  dé) 
élé  très  favorablement  accueilli  par  un  pubUc 
nous  ne  vous  donnons  pas  encore  comme  la 
Heur  du  tout  Paris  des  premières.  M.  Baron, 
la  claque  a  bruyamment  applaudi  la  rentrée  t 
ti(jue  et  ((  directoriale  »  (il  est  devenu  Tassoc 
M.  Bertrand),  est  toujours  prodigieux  en  ho 
du  monde.  Il  entre,  on  pouffe;  il  ouvre  la  boi 
on  se  tord.  Toujours  amusant,  —  jamais 
mun.  — Au  Fiacre  117 ,  on  joint,  le  30  septen 
le  Chapeau  de  paille  d'Italie^  qui  se  joue 
fois. 

2  ocTODRi:.  —  Reprise  de  Lilij  pour  la  rentr 
M""' Judic.  —  On  se  rappelle  qu'au  sortir  di 
lais-lloyal,  où  elle  n'avait  pas  été  précisé 
heureuse,  et  avant  de  partir  pour  TAmériqU" 
elle  espérait  recueillir  autant  de  dollars  qi 
lauriers,  M"*''  Judic  avait,  au  printemps  de  Te 
précédente,  successivement  reparu  aux  Vai 
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dans  ses  rôles  à  succès.  L'idée  n'était  pas  mau- 
vaise, et  pendant  quelques  semaines  le  théâtre  ne 
désemplit  point.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  aujourd'hui  surtout,  où  l'élément  étranger 
et  provincial  fait  la  majorité  des  salles  de  spec- 
tacle? M°*  Judic  est  revenue,  «  bien  revenue  »  du 
nouveau  monde,  très  contente  de  retrouver  son 
bien-aimé  Paris  et  son  cher  théâtre.  Le  public  a 
paru  fort  satisfait,  lui  aussi,  de  revoir  son  étoile 
favorite,  à  laquelle  il  a  fait  fête.  Ce  n'est  pas  encore, 
bien  entendu,  le  monde  des  premières,  mais  c'est 
un  public  qui  paie  comptant,  en  bravos  comme  en 
argent. 

Les  représentations  de  M"''  Judic  se  continuent 
le  15  octobre  avec  Niniche.  Déjà  reprise  au  mois 
de  mars  de  la  précédente  année,  la  pièce  de 
MM.  Albert  Millaud  et  Alfred  Henncquin  (M.  Emile 
de  Najac  est  toujours  resté  dans  la  coulisse)  a  valu 
ce  soir  une  ovation  triomphale  au  trio  Dupuis- 
Baron-Lassouchc  —  et  des  applaudissements  sin- 
cères à  l'étoile  rentrante.  Viennent  ensuite  la 
Femme  à  Papa  (26  octobre)  et  Mam'zelle  Nitouche 
(5  novembre). 

20  N0VE3IBHE.  —  Reprise  de  la  Belle  Hélène^ 
opéra-bouffe  en  trois  actes  de  MM.  Henri  Meilhac  et 
Ludovic  Ilalévy,  musique  de  Jacques  Offenbach*. 

1.  Distribution  :  Paris,  M.  Dupuis.  —  Agamemnon,  M.  ChriS" 
tian,  —  Ménélas,  M.  Léonce.  —  Calchas,  M.  Baron.  —  Achille, 
M.  A,  Giujon.  —  Ajax  l«r,  M.  Daniel-Bac,  —  Ajax  II,  A/.  Germain, 
—  Eutyclèp,  M.  Lamy.  —  Philocôme,  M.  Thiéry.  —  Un  esclave, 
M.  Millaux.  —  Hélrne,  M^^  Judic.  —  Oreste,  M^^°  Ribe. —  Lœna, 
lf»»o  Declères.  —  Parthœnis,  Af^i^  Crouzet.  —  Bacchis,  Jtfi^o  Voile- 
ville, 
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Nombre 
d' actes. 


Tout  pour  le*  Dame*,  comédie 
/.«  Brigands,  opéra-bouffe. 
Le   Copiste,   comédie.    .    .   . 

*  Les    Demoiselle»      Clochart 
comédie- vaudeville.   .   .   , 

Chalet  à  vendre^  vaudeville . 

*  Le  Fiacre  i/7,  comédie.  . 
C'est    lu  faute   au    Ministère 

comédie 

On  demande  un  secrétaire^  com 
Le  Chapeau   de  paille  d'Italie 

comt-die-vaudeville.   .    .    . 
Le.  Renard  bleu,   cométlie.    . 
Lili,  comédie  mêlée  de  chant 
y iniche^  com.  mêlée  de  chant 
La    Femme    à   Papa,  comédie 

mêlée  de  chant 

Mam'zelle  Nitouche  ,    comédie 

mêlée    de  chant 

La  Belle  IlèVene,  opérette.  . 
Quelle  f'mo^/«/</ vaudeville,  . 
Les  Saltimbanques^  vaudeville 


1 
3 
1 

8 
1 
3 

1 
1 

ô 
1 
8 
3 

3 

4 

1 
8 


Date  de  la 
1"  représentatiun   r( 
ou  de  la  reprise.      ] 


80  janvier. 
23  février. 

27  mai. 


20  novembre, 


PORTE-SAINT-MARTIN 


Hamlet  ai  Fédora,  pour  M"*®  Sarah  Bernhardt, 
Patrie l  et  la  Tour  de  Nesle,  pour  M"®  Tessandier, 
sont,  avec  le  Crocodile,  les  cinq  ouvrages  —  dont 
Wsde  M.  Victorien  Sardou — qui  remplissent  Tan- 
liée  1886'.  Marion  De  Lorme,  qui  date  de  Tannée 
précédente,  s'était  donnée  jusqu'au  21  février  -, 

27  FÉVRIER.  —  Première  représentation  à'Hamlet, 
t'^daptation  nouvelle  en  vers  du  drame  de  Shakes- 
peare, en  cinq  actes  et  onze  tableaux,  par  MM.  Lu- 
cien Cressonnois  et  Charles    Samson   ^  —  «  Ce 

1.  Le  théâtre  n'a  pas  fermé  ses  portes  pendant  l'été,  où  l'on  a 
continué  à  jouer  Patrie!  et  il  n'y  a  pas  eu  d'autre  clôture  que 
^es  relâches  nécessitées  par  les  répétitions  générales  de  chacune 
de  ces  pièces. 

2.  Dans  les  derniers  jours  de  janvier,  M™"  Sarah  Bernhardt, 
indisposée,  est  remplacée,  dans  le  rôle  de  Marion  De  Lorme, 
par  Mlle  Baréty.  La  jolie  pensionnaire  de  l'Odéon  se  tire  à  son  hon- 
neur de  la  lourde  tache  qui  lui  incombe. 

3.  Distribution  :  Hamlet,  M.  Philippe  Garnier.  —  Lacrte, 
•V.  Volny.  —  Le  spectre,  M.  Henri  Luguet.  —  Polonius,  M.  Léon 
\oe7.   —    Le    roi,    M.  Cosset.  —  Guildenstern,    M.  Angélo,  — 

23. 
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«  drame  osl  sévère,  dit  Victor  Hugo.  Le  vrai  y 
«  doute.  Le  sincère  y  ment.  Rien  de  plus  vaste, 
«  rien  de  plus  subtil.  L'homme  y  est  monde,  le 
«  monde  y  est  zéro.  Ilamlet,  même  en  pleine  vie, 
«  n'est  pas  sur  d*être.  Dans  cette  tragédie,  qui  est 
((  en  même  temps  une  philosophie,  tout  flotte, 
u  hésite,  atermoie,  chancelle,  se  décompose,  se 
«  disperse  et  se  dissipe;  la  pensée  est  nuage,  la 
«  volonté  esl  vapeur,  la  résolution  est  crépuscule; 
(c  l'ciction  souffle  à  chaque  instant  en  sens  inverse, 
«  la  rose  des  vents  gouverne  l'homme.  Œuvre 
«  Iroublanlc  et  vertigineuse  où  de  toute  chose  on 
((  voit  le  fond,  où  il  n'existe  pour  la  pensée  d'autre 
((  va-(ît- vient  que  du  roi  tué  à  Yorick  enterré,  et 
«  où,  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel,  c'est  la  royauté  re- 
«  |)résentée  par  un  fantôme  et  la  gaieté  représen- 
«  Ire  par  une  tcte  de  mort.  —  Ilamlet  est  le  chef- 
ce  d'umvre  de  la  tragédie-rêve.  »  —  L'originahté 
du  caractère  d'IIamlet  est  tellement  puissante  que 
plusieurs  critiques  ont  prétendu  que  Shakespeare 
lui-inùine  n'avait  pas  eu  conscience  de  son  admi- 
rable création.  Les  incertitudes  de  ce  rêveur  mis 
comme  malgré  lui  aux  prises  avec  une  grande 
action  dont  l'énergie  fait  reculer  sa  faiblesse,  leur 
ont    paru  l'œuvre  d'une  fantaisie  qui  ne  savait  ni 


Jloratio,  M.  Rosni/.  —  le»"  comédien,  3/.  Bowjer,  — 2o  coinédiea, 
M.  Viron.  —  Rosenkrantz,  M.  Joliet.  — Marcellus,  M,  Thfffer." 
Beriiardo,  M.  Walrin.  —  io^  fossoyeur,  M.  Lacroix.  —  2«  fos- 
oyeur,  M.  Riva.  —  Un  prAtro,  M.  Faille. —  Reynaldo,  M.  Jégu.— 
Conu'lis,  M.  helislr.  —  Un  messager,  M.  Mallet.  —  VoIUmaud, 
M.  Carteveau.  —  Un  f^«uitillu)mmo,  M.  Beson.  —  3*  coiDédieo, 
M.  Gaspard.  —  Ofiliclie,  M"*^  Sarah  Bernhardt.  -^  La  reioe, 
M^^^AîUonia  Laurent.  —  Une  comédienne,  M^^^  Jeanne  Delorme, 
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maître  ni  se  gouverner.  La  lecture  attentive 
ame,  que  nous  avons  faite  ce  soir  avant  de 
ouer  l'adaptation  nouvelle  de  MM.  Samson  et 
onnois,  inspire  une  opinion  tout  opposée, 
eur  à*Hamlet  a  bien  une  idée  nette  et  claire 
n  héros;  il  a  bien  voulu  représenter  une  do 
itures  rêveuses  et  spéculatives  en  qui  le  dé- 
pement  intellectuel  affaiblit  la  volonté.  L'ac- 
l'est  pas  seulement  paralysée,  chez  lui,  par 
idance  au  rêve,  mais  aussi  par  la  sensibilité 
sive  d'une  nature  aimable  et  douce.  Destiné 
ône  qu'il  doit  occuper  sans  secousse  et  sans 
le  jeuae  Hamlet,  au  retour  de  Wittenberg, 
j  premières  années  ont  été  consumées  dans 
bles  études,  apprend  la  mort  imprévue  d'un 
}Our  qui  son  adoration  ne  connaît  pas  de  bor- 
il  voit  avec  une  peine  profonde  le  second 
ge  de  sa  mère,  dont  l'union  avec  un  autre 
jh  père  lui  paraît  un  sacrilège,  et  c'est  "à  cette 
)rofondément  troublée  que  le  destin  impose, 
L  voix  des  morts,  un  fardeau  devant  lequel 
îrait  le  caractère  le  plus  énergique  et  le  mieux 
)é  pour  l'action.  Tous  les  sentiments  doux  et 
s  sont  flétris  dans  son  cœur  parles  révélations 
tombe.  Sa  mère  n'est  plus  qu'un  assassin; 
>ur  qu'il  nourrissait  pour  le  bonheur  de  sa  vie 
re  devient  un  obstacle  à  son  funèbre  devoir, 
père  même  de  celle  qu'il  aimait  doit  expier 
ui  que  sa  basse  complaisance  prête  au  fratricide, 
oble  prince,  type  de  franchise  et  de  loyauté, 
s'entourer  de  feintes  et  de  mensonges.  Il  lui 
affecter  la  folie  pour  dissimuler  sa  vengeance, 
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i»l  collo  folio  finit  par  le  troubler  lui-même  au  point 
qu'il  chrroho  à  se  soustraire  par  le  suicide  au  rôle 
(jue  lui  commande  le  crime  de  son  oncle  et  de  sa 
mère.  (Combien  la  situation  au  milieu  de  laquelle 
il  se  trouve  placé  nous  paraît  plus  terrible  encore 
(jue  celle  d'Oreste  !  Oreste  a  sa  voie  clairement 
tracée.  Il  n*a  point  à  hésiter  devant  le  parricide; 
(li\s  son  enfance,  il  se  prépare  îiTœuvre  de  sang; 
\mv  siinir  aimée  le  soutient  dans  ses  défaillances 
et  relève  son  courage  chancelant.  Tout  ce  qui  l'en- 
toure s'ollVe  il  devenir  Tinstrument  de  son  terrible 
projet.  Hamlet  est  seul  et  comme  éperdu,  sans 
autre  secours  que  celui  d'un  ami,  dont  le  dévoue- 
ment, plus  actif,  il  est  vrai,  que  celui  de  Pylade, 
n'est  pourtant  pas  assez  fort  pour  Taider  aclive- 
ment  dans  une  tâche  au  bout  de  laquelle  Oreste 
lui-même  a  senti  sa  raison  s'obscurcir."  Nul  n'a 
mi(uix  compris  ni  mieux  exprimé  cette  situation 
tragique  que  le  grand  poète  allemand,  dont  le  gé- 
nie était  capable  aussi  de  l'imaginer  :  «  Il  est  évi- 
dent pour  moi,  dit  Gœthe  dans  Wilhem  Meister^ 
que  Shakespeare  a  voulu  peindre  une  âme  qui 
n'était  point  faite  pour  agir,  chargée  d'une  action 
terrible.  (iClte  idée,  selon  moi,  domine  toute  la 
pièce.  Un  chêne  est  planté  dans  un  vase  précieui 
qui  ne  devait  recevoir  que  d'aimables  fleurs;  les 
racines  de  Tarbre  s'étendent,  et  le  vase  est  brisé.  » 
A  chaque  instant,  Hamlet  cherche  dos  raisons  pour 
ne  point  agir.  Il  se  trompe  lui-même  quand  il  ne 
veut  pas  tuer  son  oncle  en  prières.  Il  s'exagère  sa 
propre  cruauté  et  la  nécessité  de  venger  par  la  peine 
du  talion  ce  père  envoyé  dans  l'autre  monde  avant 
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d'avoir  purifié  son  âme.  Ici,  c'est  surtout  encore  à 
son  insu  la  faiblesse  et  la  bonté  de  sa  nature  qui 
l'emportent,  et  non  pas  le  calcul  du  meurtrier  mé- 
ditant le  coup  dont  sa  victime  doit  le  plus  souffrir. 
On   pourrait  craindre    qu'un    caractère  si    fine- 
ment analysé — qu'il  semble  plutôt  une  étude  phi- 
losophique qu'un  être  réel — n'eût  qu'une  existence 
d'abstraction;  il  n'enestrien.  Telle  est  la  puissance 
de  Shakespeare  que  le  rêveur  et  fantastique  Ham- 
let  n'a  pas  moins  de  vie  que  tous  les  autres  grands 
personnages  créés  par  le  poète,  et  M.  Villemain  a 
eu  raison  de  dire  qu'  «  il  devient  sous  sa  plume 
on  être  réel  dont  l'empreinte  ne  s^cfface   plus  ». 
C'est  en  1769  que  Ducis  fit  représenter  la  tragédie 
i'Hamlet  qui  a  longtemps  joui  de  la  faveur  publi- 
que. Mais  les  beaux  vers  de  Ducis  (car  il  y  en  a 
dans  sa  pièce)  ne  peuvent  à  nos  yeux  excuser  l'imi- 
tateur français  d'avoir  détruit,  dans  le  drame  de 
Shakespeare,  la  couleur  historique,  l'intérêt  na- 
tional, la  portée  philosophique,  l'originalité  et  la 
vie.  Louable  est  le  travail  de  MM.  Samson  et  Cres- 
sonnois.  Leur  nouvelle  traduction  en  vers,  géné- 
ralement faciles   et  coulants,  souvent  même  très 
joHment  frappés,  respecte  du  mieux  qu'elle    peut 
l'œuvre  de  Shakespeare,  qu'elle   suit,   scène  par 
scène,  jusqu'à  la  fin  du  drame  anglais  avec  la  mort 
de  Laërte  (après  celle  de  Polonius  et  d^Ophélie), 
du  Roi,  de  la  Reine  et  d'Hamlet.  En  tout  :   six 
cadavres.  C'est  à  cette  dernière  scène  que    la  mo- 
ralité  du  drame   éclate  dans  toute   son  horreur. 
Hamiet  étant  décidément  incapable  d'accomplir  sa 
lâche,  la  Fatalité  s'en  charge  et  l'exécute  à  sa  place. 
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Elle  lui  bande  les  yeux  et  le  précipite  dans  de  san- 
glants quipropos.  N'ayant  pas  étéjusiicier,  il  sera 
bounvau.  Un  carnage  confus  et  inique  remplacera 
le  sarrifice  expiatoire  que  demandait  le  Fantôme. 
«  La  Némésis  qui  le  possède  a  pris  sa  démence, 
dit  l^aul  de  Saint- Victor,  elle  entre  dans  l'action, 
coniintî  s'enfonçait  dans  la  mêlée  ce  vieux  roi  de 
Bolirmc  aveugle  du  moyeii  âge  qui  frappait  de  sa 
massr   d'armes  à  droite  et  à  gauche,  devant  et 
(lerrii'n^  assommant  également  amis  et  ennemis. 
Los  ll('un»ts  s'échangent  comme  d'eux-mêmes,  les 
coupcîs  (le  poison  s'égarent  en  chemin,  interceptées 
par  une  main  invisible.  On  dirait  que  la  Mort  joue 
au  colin-maillard  dans  la  salle,  elle  foudroie  par 
zi^^za<^s,  elle  frappe  par  déviations.  Ilamlet  se  mêle 
au  niassacro  sans  le  diriger;  il  châtie  sans  prémé- 
(lilalion  et  sans  réilcxion.  C'est  presque  par  hasard 
que   le  coupable  se   trouve  compris  dans  Théca- 
toni])e  qu'il  immole  à  tâtons  sur  le  tombeau  de  son 
père.  »  M.  Philippe  Garnier,  blond  comme  le  créa- 
teur (lu  rôle,  le  fameux  Burbage,  a  supporté  sans 
faiblir  ce  personnage  écrasant.  On  lui  a  reproché 
(le   parler  souvent  trop  bas  et  surtout  trop  vite; 
mais  le  rôle  est  si  long,  qu'on  ne  saurait  lui  en 
vouloir  (le  «  déblayer  »  un  peu.  Ce  qui  est  plus 
grave,  c'est  que  sa  voix  devient  rauquc,  quand  il 
l'élève.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  produit 
un  grand  effet  dans  la  scène  avec  sa  mère,  traver- 
sée par  le  fantôme  du  roi  et  après  laquelle  il  a 
mérité  d'cMre  rai)pelé  deux  fois  avec  sa  partenaire, 
M"^  Antonia  Laurent,  fort  belle  dans  le  rôle  de  la 
reine.  M"""  Sarali  Bcrnhardt  a  fait  preuve  d'abné- 
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galion  en  décidant  M.  Duquesncl  à  monter,  avant 
son  départ  pour  l'Amérique,  un   ouvrage  où,  le 
rôle  principal  appartenant  à  Hamlet,  elle  n'a,  elle- 
même  ,  qu'une  partie  effacée.  Elle  a  dit  de  sa  «  voix 
d'or  »,  heureusement  revenue,  les  romances  de  la 
«  Saint-Valentin  »  et  du  «   Petit  oiseau  du  bon 
Dieu  »,  qui,  dans  la  version  de  MM.  Cressonnois 
et  Samson,    remplacent  les   chansons  erotiques 
d'Ophélie,  à  la  fameuse  scène  de  la  folie.  M.  Léon 
Noël  est  plein  de  naturel  en  Polonius,  et  M.  Volny 
plein  de  chaleur  en  Latrie.  MM.  Henri  Luguet  et 
Cosset  tiennent  1res  correctement  leurs  rôles  de  roi 
mort  et  vivant.  Les  costumes  du  quatorzième  siè- 
cle et  les  décors  étaient  très  beaux;  la  mise  en 
scène  fort  soignée,  et  le  tableau  du  cimetière,  avec 
l'enterrement  d'Ophélie,  méritait  réellement  d'être 
vu. 

29  MARS.  —  Reprise  de  Fédora^  drame  en  quatre 
actes  de  M.  Victorien  Sardou  ^  —  Au  moment  où 
le  public  sortait  ce  soir  de  la  Portc-Saint-Martin, 
une  dame  cherchait  dans  une  baignoire  son  éven- 
tail qu'elle  avait  laissé  tomber.  «  Que  vous  êtes 
longue  !  lui  disait-on,  vous  n'en  finissez  pas.  »  — 
«Je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais,  dit-elle  :  j'ai  mal 
aux  nerfs.  »  Combien  de  spectateurs  de  Fédora 
auraient  pu  répondre  de  même  !  C'est,  en  effet, 
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sur  h»  syslèmo  nerveux  qu'agissent  et  la  pièc< 
sa  principale  interprète. 

On  a  fait  autrefois  plusieurs  reproches  à  c 

Fvdora,  On  a  prétendu  que  Sardou  avait  copi 

Drame  de  la  rue  de  la  Paix,  parce  que,  dans 

deux  pièces,  à  un  certain  moment,  on  trouve  i 

situation  analogue.  A  ce  compte,   il  n'y  aui 

jamais  rien  de  nouveau.  Toutes  les  fois  qu  i 

femme  tromperait  son  mari,   il  faudrait  rapp< 

l'histoire  de  Vénus  et  de  Vulcain,  et  si  deuxfri 

ne  s'aiment  pas,  dire  que  celaest  pris  danslaBil 

On  a  dit  également  que  la  pièce  n'était  pas  li 

rain' .  Sans  doute,  on  entend  par  là  qu'elle  ne  c 

tient  pas  de  longues  tirades  construites  selon 

règles  connues  de  la  rhétorique.  Ce  n'est  point, 

eiïel,    la  méthode  de    M.    Sardou,   qui  s'effoi 

avant  tout,  de  donner  l'illusion  de  la  vie  vM 

Non  seulement  il  ne  procède  pas  par  monologi 

à  la  façon  de  Racine  ou  do  Victor  Hugo, mais 

propos  délibéré,  il  met  un  certain  désordre,  un 

sordrc  savant  dans  le  développement  de  ses  sc^ 

ou  de  ses   conversations.    Fédora    en  contieflj 

nombreux  exemples,  parmi  lesquels  nous  citei!J 

au  commencement  et  à  la  fin,   l'enquête  faitaî 

Toflicicr  de  police  Gretch  et  l'aveu  de  la  prince 

Un  classique  ou  un  romantique  d'ancienne  jÉ 

n'aurait  pas  manqué  d'écrire  cette  confessioni 

forme  de  récit  gradué,  à  peine  interrompu  Iroîl 

quatre  fois.  M.  Sardou ii  conduit  par  phrase* 

chées,  sans  plan   apparent.  Mais  il  parvient  I 

bien  plus  aisément  à  nous  faire  croire  que  \ 

assistons  à  une  scène  vraie.  La  plus  longue  lii 
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Sardou  a  sept  lignes,  et  neuf  fois  des  points 
nsifsrenirecoupent.  Pas  littéraire,  siTon  veut, 
le  ce  n'est  pas  fait  pour  être  lu,  mais  théâ- 
iconteslablement,  et  produisant  de  Tautre  côté 
rampe  un  effet  saisissant. —  Fédora,  fort  ap- 
ie,  ce  soir,  avec  sa  merveilleuse  interprète,  est 
îuvre  pathétique,  habile,  amusante,  curieuse, 
înante,  mais  non,  comme  on  a  osé  le  dire, 
chef-jLœuvre  »  dans  le  sens  absolu  du  terme, 
'esy^pavanlage  ce  que  M.  Sardou  a  fait  de 
Tons  que  le  spirituel  académicien  ne 
•udra  pas  si  nous  cherchons  des  termes 
laraison  dans  son  propre  bagage  littéraire, 
lousle  savons  bien,  les  auteurs  ont  toujours 
liblesse  quelconque  pour  leurs  derniers  nés; 
mt  répétant  partout  :  «  Je  n'ai  rien  fait  de 
!  »  Mais  la  critique  a  été  inventée  précisé- 
pour  atténuer  et  pour  rabattre  ces  sortes  de 
ilions-là  ;  elle  n'a  aucune  mission  ici-bas,  si 
est  de  remettre  les  choses  en  leurs  lieuetplace, 
)  défier  des  engouements  irréfléchis  et  des  ba- 
Iges  de  coulisse,  de  calmer  les  panégyristes 
ants,  de  venir  en  aide  au  talent  méconnu  et 
présenter  la  modération  au  milieu  deslouan- 
rop  excessives  et  des  blâmes  trop  amers.  Yoilà 
des  attributions  que  nous  donnons  à  la  cri- 
,  penserez-vous,  sans  doute,  mais  si  elle  ne  les 
lit  point,  elle  ne  sert  plus  à  rien,  il  faut  la 
lire.  Quel  est  le  devoir  de  la  critique?  C'estde 
k  M.  Sardou  :  —  «  Fédora  n'est  pas  votre  plus 
titre  de  gloire.  Vous  avez  fait  une  meilleure 
îdie  le  jour  où  vous  avez  écrit  iVo.ç  Intimes; 
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VOUS  avez  fait  un  moilliuir  drame  le  jour  où  vous 
avoz  rrrit  Patrie  f  »  Kt  ce  que  nous  soutenons  en 
C(^  monn'nt  est  si  vrai,  que  Patrie!  et  Nos  Intimes 
sont   incontoslahlement  les  pièces    de  Sardou  qui 
ont  le   mieux  résisté  à  l'action  du  temps.  Comme 
oll(?s  n'ont  pas  cherché  Tactualilé,  elles  demeurent 
plus  que  jamais  actuelles  ;  il  y  aura  toujours  des 
maris  trompés  qui  soupc^onneront  leurs  femmes; 
il  y  aura  toujours  aussi  des  peuples  opprimés  qui 
se  n'vollerontcontre  leurs  oppresseurs;  voilà  pour- 
quoi   les  deux  pièces  en  question    seront   d'une 
aclualilé,  pour  ainsi  dire,  éternelle.   Quant  à  Fé- 
dora,  si  nous  mettons  cette  pièce  au-dessous  de 
celles  que  nous  venons  de  nommer,  nous  la  pla- 
cions en  revanche,  au  point  de  vue  du  mouvement, 
de  rinlérèl,  de  la  structure  et  de  la  charpente,  très 
au-dessus  de  Georgette  et  de  ThéodorOj  dansTen- 
Ire-deux,  comme  on  voit. 

Si  nous  consentions,  comme  l'ont  fait  certains 
amis  maladroits,  à  rabaisser  M.  Sardou  au  rôle 
d'amuseur,  nous  avouerions  qu'il  ne  nous  a  ja- 
mais amusés  davantage,  quoique  son  sujet  soit 
bien  terrible.  Mais  M.  Sardou,  n'en  déplaise  aux 
détestables  flatteurs,  dont  les  pavés  sont  toujours 
f^ros,  a  prouvé  qu'il  valait  mieux  qu'un  simple 
montreur  de  lanterne  magique,  et  qu'il  savait  s'é- 
lever jusqu'à  la  philosophie.  Dans  Fédora,\^^\î\' 
losophici  manque;  il  reste  Pamusement,  qui  gran- 
dit (riieure  en  hcMire,  et  qui  se  transforme  en  émo- 
tion, f;ràee  à  la  perfiîction  obtenue  dans  les  dé- 
tails et  grâce  à  l'inattendu  des  péripéties  qui  se 
succèdent  sans  si»  ressembler.  On  sait  que  ^iute^ 
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prétation  repose  presque  exclusivement  sur   les 
deoK  principaux  interprètes.  C'est  dommage  que 
Forgane    merveilleux,  que  «  la  voix    d'or  »  de 
M**  Sarah  Bernhardt  —  admirablement  revenue 
aujourd'hui  —  n'ait  point,  dans  Fédora^  l'occasion 
de  se  développer.  De  la  première  à  la  dernière 
scène,  la  princesse  Romazoff  est  dans  un  état  per- 
pétuel de  fièvre  qui  ne  prête  guère  aux  modula- 
tions de  sirène.  Les  paroles  d'amour  elles-mêmes 
sont  mêlées  d'agitation  fébrile.  C'est  par  l'expres- 
sion et  par  le  geste  qu'elle  s'empare  du  public,  le 
domine,   l'émeut  et  le  tient   palpitant.  Son  jeu 
muet  est  plus  admirable  encore  que  son  jeu  parlé. 
Toutes  les  impressions  se  peignent  sur  son  visage, 
elle  a  des  frissons  et  des  tremblements  nerveux 
d'un  réalisme  saisissant.  En  un  mot,  elle  vit  son 
rôle.  Elle  ne  semble  pas  s'apercevoir  qu'un  public 
la  regarde,  et  celui-ci  peut  oublier  qu'il  est  en  pré- 
sence d'une  actrice;  il  croit  voir  une  femme  res- 
sentant vraiment  les  sentiments  qu'elle  exprime. 
Jamais  M"®  Sarah  Bernhardt   n'a   mieux  joué; 
mais  aussi  jamais  elle  n'a  trouvé  un  rôle  qui  fut 
autant   dans  son  diapason.  Elle  tient  de  Dorval 
plus  que  de  Rachel,  et  Ton  sait  que  M™'   Dorval 
fut,  elle  aussi,  une  grande  artiste.  Elle  a  eu,  à  de 
certains  moments,  des  intonations  que  nous  n'hé- 
sitons pas  à  qualifier  d'admirables,  par  exemple, 
lorsque,  écoutant  le  récit  du  meurtre  de  Wladimir, 
elle  dit  à  Loris,  exaspérée  et  jalouse  :  —  «  Oui, 
c'est  cela...   tue-les...   tue-les!  »  Elle  croit  vrai- 
ment assister  à  l'assassinat;  nous  le  croyons  avec 
elle.  Il  était  à  craindre  que  le  public  lassé,  trou- 
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vaiil  quo  los  frasques  de  la  capricieuse  artiste  com- 
iin'm;ai<*iîl  à  dépasser  la  mesure,  se  monlnït  froid 
pnnr  «'Ile.  11  n'eu  a  rien  été.  M'"*^  Sarah  Bernhardt, 
séri<'use  celt(î  fois,  a  trouvé  pour  l'applaudir  un 
publie  aussi  sérieux  qu'elle,  et,  à  partir  du  se- 
rond  arte,  (die  était  complètement  rentréeen  grâce. 
La  réeonriliation,  que  tout  le  monde  désirait, 
s'est  opérée»  tout  d'un  coup,  et  s'est  terminée  par 
une  ovation  superbe.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 
(  l'est  sur  un  ^n^and  succès  que  M"'®  Sarah  Bernhardl 
nous  quittera  pour  l'Amérique.  Les  qualités  de 
M.  HjMlon  sont  toujours  la  jeunesse,  rémolion 
fiaiielie  et  sincère.  Si,  dans  l'origine,  la  pièce  avait 
élé  joué(î  au  I'liéî\tre-Français,  au  lieud'ètre  donnée 
au  Vaudeville,  le  nMc  aurait  sans  doute  été  confié 
à  M.  Wornis  ;  il  s'y  serait  montré  plus  amer;  mais 
moins  comniunicalif,  moins  en  dehors  et,  par  cela 
nièm(\  moins  louchant.  M.  Berton  donne  à  Loris  sa 
vraie  physionomie  déjeune  homme  au  cœurdroitet 
simple,  (|ui  n'était  point  fait  pour  les  épouvantables 
malheurs  dont  il  était  successivement  atteint.  Il 
est  excellent,  et  nous  ne  connaissons  pas  à  Paris 
d'autre  arlisl(î  capable  de  jouer  le  même  rôle  de  la 
mèm(»  fa(;on.  \i  M.  Angelo,  ni  M"*^  Mary  Vallier 
ne  valent  M.  Vois  et  AF®  de  Cléry,  qui  établirent, 
au  Vaudeville,  les  rôles  de  M.  de  Syriex  et  d'Olga» 
JL\[.  Léon  Noël  et  Paul  Reneysont,  au  contraire, 
fort  l)ien  dans  ceux  de  Tofficier  de  police  et  de 
Ronvel.  Nous  avons  regretté  M'*®  Depoix,  si  char- 
mante, au  ])reniier  acte,  sous  les  traits  dupelilDi- 
mitri.  Purs  détails,  du  reste;  la  pièce  n'est  qu un 
duo,  mais  quel  duo!  —  C'est  le  13  avril  qu'avait 
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lieu  la  dernière  représentation  de  M"*'  Sarah  Ber- 
nbardt  dans  Fédora. 

21  AVRIL.  —  Reprise  de  Patrie/  drame  en  cinq 
actes  et  huit  tableaux  de  M.  Victorien  Sardou^  — 
Avant  la  fin  de  la  précédente  année,  nous  devions 
avoir  à  TOpéra  (voir  plus  haut)  la  Patrie/  de 
HM.  Sardou  et  Paladilhe.  Pour  terminer  digne- 
ment la  saison  (le  succès  laprolongera  jusque  par 
delà  Tété)  nous  avons  eu,  ce  soir,  sur  le  théâtre  où 
il  fut  primitivement  créé,  une  éclatante  reprise 
da  célèbre  drame  du  maître.  Patrie/  a  marqué  un 
pas  considérable  dans  la  carrière  de  M.  Sardou.  Le 
futur  auteur  de  la  Haine  n'avait  encore  jamais  rien 
fait,  rien  conçu  de  plus  élevé  ;  jamais  il  n'avait  en- 
core atteint  cette  hauteur  de  Tart.  Dans  Patrie/ 
H.  Sardou  a  presque  négligé  d'être  adroit,  et  l'on 
sait  s'il  peut  l'être  avec  facilité  ;  il  n'a  regardé  que 
les  grands  côtés  et  les  grandes  lignes  de  la  chose; 
il  a  obéi  avec  fermeté  à  la  logique  des  caractères  ; 
il  a  eu  la  conviction  et  la  sincérité;  il  a  tiré  ses 
plus  vigoureux  effets  des  entrailles  mêmes  du  su- 
jet et  a  poussé  l'action  jusqu'à  ses  plus  extrêmes 
conséquences,  sans  recourir  à  ces  moyens  factices 
que  lui  eût  indiqués  sans  peine  l'habileté  de  son 
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expérirnoi*;  il  a  ainsi  rencontré  un  Iriompho  qui  le 
(léfra^riiilcl  niellait  on  un(;  place  plus  élevée  l'in- 
^éni«nix  auteur  des  Pattes  de  inouche. 

Pour  bien  coniprcnclre  Patrie!  et  le  sentiment 
qui  Taniine,  comme  un  sang*  généreux  anime  et 
fait  vivn»  un  corps  plein  de  jeunesse,  il  faut  se 
transporter  (»n  idée  dans  le  pays  et  à  Tépoque  où 
se  pass(»  le  drame.  C'est  Tlieure  terri]>lc  où  les 
l*a\  s-Bas  ont  couru  aux  armes  pour  sauver  ce  qui 
H'slait  de  leurs  villes  et  de  leurs  campagnes.  C'est 
répoqu(^  de  toutes  les  violences,  de  toutes  les 
cruaulrs,  de  toutes  les  menaces,  de  toutes  lesran- 
cunrs.  On  s(»  liait  et  on  se  tue;  massacres  et  pil- 
la^f  s  vont  (l<;  compagnie.  Dans  les  villes  et  daus 
l(\s  plaines  marchent  des  bandes  (ritaliens,  d'Al- 
lemands, d'Kspagnols,  qui,  enseignes  au  venl, 
clairons  en  lele,  promènent  la  hache  et  Tarque- 
l)us(^  du  Ilainaut  à  la  Zélandc.  Dans  les  bois,  sur 
1rs  canaux,  parmi  les  bruyères  et  les  ravins,  à 
Tombrr  (h's  villages  dévastés,  sous  les  ruines  que 
cluujue  jour  amoncelle,  rampe,  se  glisse  et  8*é- 
par[)illt'  l'insurrection.  Le  fer  et  le  feu  Textirpent, 
(die  renaît;  le  sang  qu'on  verse  la  nourrit;  sans 
cesse  on  cioil  (ju'idle  est  morte,  et  toujours  on  la 
retrouve  vivante  ;  clli;  a  un  chef,  elle  a  une  nation, 
elle  esl  une  et  elle  (»st  multiple;  elle  est  celui-ci 
et  C(îlui-lii,  cihi  est  tout  le  monde.  Cependant,  le 
bras  qui  fra|)|)(^  esl  à  Bruxelles,  la  pensée  qui  di- 
rige, à  Madrid.  Si  hi  duc  d'Albe  était  le  glaive  de 
l'Espa^^ne,  lMiili[)pe  lien  était  le  cœur.  Q^Aud  le 
drann'  comnK'uce,  le  comte  de  llorn  et  lo  comte 
d'Egmont —  (rAiguomont,  disent  les  dépèches  de 
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l'ambassadeur  de  France  —  ont  perdu  la  tête  sur 
réchafaud;le  prince  d'Orange,  mieux  avisé,  s'est 
réfugié  dans  les  provinces  soulevées  de  la  Hol- 
lande; il  est  Tespoir  et  Tidole  du  peuple.  Dans  les 
campagnes,  on  guerroie;  dans  les  villes,  on  cons- 
pire. On  est  en  1570.  Nous  voyons  la  vieille  halle 
des  bouchers  transformée  en  lieu  de  campement 
par  les  lansquenets  et  les  reîtres.  Trois  membres 
du  Conseil  des  Troubles  se  sont  assis  autour  d'une 
table,  en  plein  vent,  près  du  feu  :  Vargas,  le  secré- 
taire du  duc,  Delrio  et  Noircarmes,  qui  portent  le 
casque  et  Tépée.  Ils  ont  devant  eux  la  liste  des  pri- 
sonniers ramassés  dans  la  ville,  et  ils  expédient 
les  jugements.  Un  mot  les  résume  tous  :  la  mort. 
Autour  d'eux,  la  troupe  des  soudards  et  de  leurs 
familles  applaudit.  Le  conseil  est  pressé  d'aller 
souper  et  il  fait  vite.  Le  vieillard  va  à  Téchafaud, 
l'enfant  à  la  potence,  la  femme  au  bûcher.  Rien  ne 
trouve  grâce  devant  sa  férocité,  ni  la  misère  du 
pauvre,  ni  les  sanglots  de  l'adolescent,  ni  les  im- 
précations de  la  mère  qui  vient  d'assister  au  mas- 
sacre et  au  déshonneur  de  sa  couvée.  Parmi  les 
prisonniers  qu'on  amène  devant  ces  délégués  du 
Conseil  des  Troubles,  il  y  a  deux  hommes,  le 
comte  de  Rysoor  et  le  marquis  de  la  Trémouille,  un 
Flamand  et  un  Français.  L'un  est  accusé  d'avoir 
quitté  nuitamment  la  ville  au  mépris  des  lois; 
l'autre  a  été  pris  dans  un  combat.  Pour  le  conite 
de  Rysoor,  il  y  va  de  la  tête;  pour  le  marquis, 
(l'une  ranc^on  de  cent  mille  écus  d'or.  Tous  deux, 
d'ailleurs,  sont  calvinistes.  Mais  on  n'envoie  pas 
àTéchafaud  un  homme  dont  la  vie  représente  une 
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si  grosso  somme.  Quant  au  Flamand,  ot  contre 
son  allonto,  la  déposition  d'un  témoin  le  lire  des 
grilTc'S  du  tribunal.  Ce  témoin,  un  capitaine  espa- 
gnol qui  demeure  en  son  logis,  Ta  vu,  cette  nuit 
même,  dans  l'escalier  de  sa  maison,  à  l'heure  où 
il  sortait  de  l'appartement  de  sa  femme,  et  il  en 
est  d'autant  plus  sur,  qu'étant  quelque  peu  gris, 
il  a  tiré  Tépéo  dans  Pombre,  et  que  M.  de  Rysoor 
s'est  coupé  la  main  en  la  saisissant  pour  l'écar- 
ter de    sa   poitrine    et  repousser  son    agresseur 
cliancelant.  Tandis  que  le  comte  de  Rysoor  cons- 
pirait avec  les  amis  du  Taciturne,  quel  est  donc 
cet  inconnu  qui  s'échappait  de  chez  sa  femme? 
Il  oiïrait  tout  son  sang  en  holocauste  à  la  patrie, 
et  on  volait  son  honneur!...  11  jure  de  se  venger. 
Tout  le  premier  acte  —  que  nous  avons  revu  ce 
soir  avec   le   plus  vif  plaisir  —  a  une  couleur, 
une  physionomie,  un  mouvement,  une  franchise 
qu'on  ne  saurait  trop  louer.   Il  est    d'une  allure 
leste  et  vive  et  d'un  accent  original  et  vrai  qui 
vous  font  d'un  élan  pénétrer  dans  les  Flandres 
du   seizième   siècle  ;   c'est   comme   un    coup  de 
sonde  dans  l'histoire  de  ce  passé  d'où  la  Réforme 
est  sortie.  Rentré  chez  lui,   le  comte  de  Rysoor 
interroge  sa  femme.  Pressée  dans  son  mensonge, 
elle  éclate.  Oui,  elle  aime;  oui,  elle  est  coupable, 
et  s'en  vante  !  Un  autre  a  son  cœur  et  sa  vie;  lui 
M.  de  Rvsoor,  a  son  dédain  et  sa  haine!  Voilà  de 
quelle  reconnaissance  elle  paie  celui  qui  Ta  tirée 
de  la  pauvreté,  et  l'a  prise  dans  l'isolement  et  la 
nuit  d'un  faubourg  !  Cependant,  malgré  la  fougue 
amère   et  l'emportement  de  ses  aveux,  elle  n'iri 
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sa  qualité  de  capitaine  des  arquebusiers,  que  les 
chaînes  qui  fermaient  les  rues  fussent  abattues 
pour  qu'il  put  passer  outre  avec  les  armes  dont  sa 
compagnie  a  reçu  ordre  de  se  dépouiller.  Des 
charrettes  en  sont  pleines.  De  ce  côté-là  point 
d'obstacle.  La  ville  dort,  et  Guillaume  veille  en 
dehors  des  murailles  avec  six  mille  hommes.  Il 
faut  donner  le  signal;  les  conjurés  se  dispersent 
dans  toutes  les  directions.  Le  comte  de  Rysoor  est 
seul  avec  Karloo,  qui  a  dû  laisser  son  épée  chez  le 
duc  d'Albe.  M.  de  Rysoor  lui  en  présente  une,  et 
c'est  alors  que,  dans  la  main  tendue  du  jeune 
homme,  il  découvre  la  cicatrice  rouge  laissée  par 
le  tranchant  de  Tépée  du  capitaine  espagnol. 
Ainsi,  celui  qui  le  trahissait,  le  voilà;  c'est  son 
ami,  prosqu'un  (ils.  Il  lève  le  fer,  et  Karloo  ou- 
vrant les  bras,  à  genoux,  lui  montre  sa  poitrine. 
Après  ce  qu'il  a  fait,  il  a  soif  de  la  mort.  —  Qu'il 
eût  été  facile  alors  de  tomber  dans  la  chose  banale  ! 
Mais  non!  le  drame  rebondit.  — Derrière  le  mari, 
il  y  a  rhomme  qui  a  voué  sa  vie  à  la  délivrance  de 
sa  patrie.  Tout  pour  le  salut  des  Flandres!  Karloo 
l'a  trompé,  mais  Karloo  est  un  fidèle  et  brave 
soldat,  on  touche  à  l'heure  suprême  oix  la  déli- 
vrance peut  être  conquise;  la  patrie  n'a  pas  trop 
de  tous  ses  enfants;  le  comte  ne  frappe  donc  point 
Tami  parjure,  mais  il  lui  crie  :  «  Prends  ce  fer  el 
combats!  )>  Le  mot  est  «  cornélien  »,  a-t-on  dit 
jadis,  llélas  !  ce  superbe  dévouement  ne  peut  rien 
contre  la  trahison  de  Dolorès.  Les  troupes  espa- 
gnoles entourent  Tllôtel  de  Ville,  y  pénètrent  par 
toutes  les  issues  et  fondent  sur  les  conjurés.  Les 
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arquebuses  font  leur  œuvre;  taillés  en  pièces,  ils 
succombent;  leurs  chefs  sont  pris!  Mais  ce  n'est 
pas  encore  assez  pour  le  duc  d'Albe;  il  a  les  gou- 
jons, il  veut  le  saumon.  Un  signal  peut  lui  livrer 
le  prince  d'Orange  ;  le  carillonneur  est  là,  parmi 
les  prisonniers;  qu'il  tire  donc  la  corde  et  qu'il 
sonne!...  M.  de  Rysoor  et  Karloo   le   supplient, 
mais,  pressé  par  la  pointe  des  épées,  pâle,  effaré, 
le  pauvre  homme   monte  les  degrés  du  beffroi. 
Soudain  on  entend  le  sondes  cloches.  0  bonheur! 
ce  n'est  pas  le  carillon  qui  devait  appeler  Guil- 
laume, c'est  le  glas  funèbre  qui  doit  lui  crier  ;  Va, 
fuis,  sauve-toi,  tout  est  fini,  tout  est  perdu!  Dix 
balles   punissent   le    brave  carillonneur   de   son 
héroïque  fidélité,    et   ceux  qui  lui   survivent  se 
découvrent  devant  le  cadavre  sanglant  de  l'humble 
serviteur  qui   a  fait   don  de  sa  vie  au  pays.  — 
Tout  cela  est  sobrement  dit,  énergiquement  fait, 
et  tout  cela  par  la  grandeur  du  sentiment  et  la 
pureté   idéale   des    régions  oii  le  drame  entraîne 
les  esprits,  produit  toujours  un  immense  effet-  Le 
comte  de  Rysoor  et  Karloo  ont  été  pris  les  armes 
à  la  main  ;    tuus  deux   sont  condamnés  ;    mais 
Dolorès,  qui,  dans  une  scène  saisissante,  s'aper- 
çoit qu'en  voulant  sauver  celui  qu'elle  aime,  elle 
l'a  poussé  vers  la  mort,  fait  si  bien  que,  grâce  à 
rinlervention    de  la  fille    du  duc  d'Albe,   qu'elle 
intéresse  à  sa  cause,  un  sauf-conduit  est  accordé 
à  Karloo.  Vainement  celui-ci  veut-il  mourir.  Le 
comte,  qui  lui  a  pardonné,  lui  impose  l'obligation 
de  vivre  pour  punir  le  traître   inconnu  qui  les  a 
vendus  et  a  rejeté  la  patrie  dans  l'esclavage.  Le 
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reste  se  devine.  Tout  entière  à  son  amour,  et  ne 
rêvant  plus  que  bonheur  et  liberté,  Dolorès 
accueille  son  amant  avec  des  transports  de  joie. 
Rien  ne  les  séparera  plus  ;  elle  est  à  lui  pour  la 
vie.  C'est  en  vain  qu'il  lui  rappelle  cette  noble 
victime  qui  a  scellé  sa  croyance  de  son  sang;  elle 
est  toute  à  sa  passion .  Mais  un  hasard  tout  à  coup, 
un  mot,  un  cri  révèlent  à  Karloo  Tépouvantable 
secret  :  celle  qui  les  a  perdus,  celle  par  qui  tant  de 
bûchers  s'allument,  elle  est  là,  devant  lui,  et  un 
instant  il  avait  eu  la  pensée  de  remporter  dans 
ses  l)ras!  Dos  cris  retentissent,  des  flammes  lui- 
sent, le  glas  des  agonies  sonne;  par  la  fenêtre 
ouverte,  il  voit  ses  amis  qui  vont  mourir  et  rap- 
pellent Judas  ;  il  frappe  Dolorès  du  même  poi- 
gnard avec  lequel  le  comte  de  Rysoor  s*cst  tué,  cl 
s'élance  parmi  les  bourreaux  pour  avoir  sa  part 
des  bùchei's  où  ses  frères  expirent.  On  a  applaudi 
comme  au  premier  jour  ce  beau  drame,  qu'é- 
chaulfe  et  que  fait  palpiter  un  souffle  puissant  de 
vie.  C'est  Tœuvre  par  laquelle  M.  Victorien  Sardou 
s'est  rapproché  le  plus  du  grand  art  et  celle  quia 
le  mieux  mérité  son  réel  succès.  Un  mol  sacré  a 
porté  bonheur  à  M.  Sardou.  Patrie!  a  été  pour  lui 
cette  terre  d'où  le  lutteur  antique  tirait  de  nou- 
velles forces  aussitôt  qu'il  Tavait  touchée,  et 
comme  on  Ta  pu  dire  d'un  autre,  dans  d'autres 
circonstances  ; 

Et  pour  l'avoir  aimée,  il  en  devient  plus  grand 

Il  faut  rendre  à  M.  Raphaël  Félix  cette  justice 
posthume  qu'il  avait  fort  bien  monté  Patrie!  i 
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Torigine.  La  mise  en  scène  et  Tinlerpré talion 
sonty  celte  fois  encore,  à  la  hauteur  de  l'œuvre. 
Le  superbe  drame  de  M.  Sardou  a  été  présenté  à  la 
génération  actuelle  avec  un  soin  intelligent,  une 
vérité  de  couleur  et  d'ajustements,  une  habileté  de 
détails,  une  variété  et  une  richesse  de  décors,  qui 
font  le  plus  grand  honneur  au  goût  de  M.  Duques- 
nel  et  aux  peintres  chargés  de  faire  revivre  aujour- 
d'hui le  Bruxelles  de  1570.  Quelle  passion,  quelle 
véhémence,  quelle  colère,  quels  cris  soudains 
chez  M^^*  Tessandier,  qui,  au  risque  de  changer 
désavantageusement  sa  physionomie,  s'est  faite 
Espagnole  des  pieds  à  la  tête,  avec  tous  les  délires 
et  toutes  les  amertumes  de  Tamour!  Comme  elle 
est  sauvage  dans  sa  dénonciation,  implacable  et 
hautaine  dans  sa  lutte  fivcc  le  duc  d'Albe  !  Et 
qu'elle  sait  bien  mourir  de  la  main  de  celui  qu'elle 
aime!...  Si  émue  d'abord  que  ôa  voix  ne  sortait 
pas  de  sa  gorge  desséchée,  elle  s'est  heureuse- 
ment remise  et  a  joué  avec  tant  de  vérité  et  d'é- 
aergie  dramatique  que,  pour  bien  lui  prouver  son 
enthousiaste  admiration,  la  salle  l'a  rappelée  trois 
fois  après  le  troisième  acte.  On  sait  que  Dumaine 
a  fait  un  personnage  vivant  du  comte  de  Rysoor, 
une  sorte  d'incarnation.  Il  lui  a  donné  un  carac- 
tère de  fierté,  une  ampleur  magistrale,  une  au- 
torité, qui  lui  ont  valu  son  grand  succès  d'autre- 
fois. 11  a  la  hauteur  superbe  du  devoir  fait  homme, 
toute  la  flamme  de  Texaltation  patriotique,  tout 
l'enthousiasme  du  martyr.  Ce  calviniste  flamand, 
d'une  physionomie  à  la  fois  austère  et  passionnée, 
reste,  à  notre  sens,  la  plus  belle  création  de  l'ar- 
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liste,  (loiil  la  voix,  seule,  s'est  légèrement  empâ- 
tée. Celle  (le  M.  Marais,  au  contraire,  éclate 
vibrante  comme  une  fanfare,  et  devient,  dans  la 
douleur,  douce  et  pathétique.  Toutes  ses  qualités 
de  tendresse  et  de  force,  il  les  a  eues  avec  des 
accents  d'amour  et  de  dédain,  de  désespoir  et  de 
colère,  qui  ont  vivement  ému  le  public.  Nous 
avons  apprécié  le  grand  air  et  la  diction  très  nette 
de  M.  Volny,  sous  les  vêtements  de  soie  du  mar- 
quis d(^  la  ïrémouille,  dont  Charles  Leraaître  avait 
dessiné,  avec  plus  de  désinvolture,  la  physionomie 
tout  ensemble  railleuse  et  chevaleresque.  Nous 
nous  rai)pelons  encore  le  gros  Laurent,  dans  le 
sonneur  Jouas,  où,  moins  naturellement  comique 
que  son  prédécesseur,  M.  Léon  No^l  sait  être 
encore  fort  touchant.  Citons  encore  M.  Cosset, 
un  beau  duc  d'Albe,  et  M"®  Real,  une  gracieuse 
Rafaëla.  Les  autres  rôles  sont  bien  tenus,  et  tout 
concourt  au  succès  de  cette  brillante  reprise,  qui 
traversera  Tété.  Patrie  !  sera  jouée  jusqu'au 
Vy  octobre.  —  A  la  fin  du  mois  de  juin,  if.  Marais 
cédera  le»  rôle  de  Karloo  à  M.  Volny,  qui  sera  lui- 
mùnie  remplacé  par  M.  Paul  Reney  dans  le  rôle 
(le,  lîi  Trémouille.  Le  28  septembre,  M'*°  ïessan- 
(lier  cédera  le  vCAa  de  Dolorès  à  M''°  Renée  Lemer- 
cier. 

8  ocTOiuiE.  —  Reprise  de  la  Tour  de  Nes/e,  drame 
en  cin(j[  actes  et  neuf  tableaux  de  MM.  Frédéric  Gail- 

1.  DisTHiBLTio.N  i  Biiriduu,  M.  Dumaine.  —  Gaultier  d'Anlnay, 
M.  Volnji.  —  Philippcî  d'Auluay,  M.  Rosnt/,  —  Landry,  M,  Léon 
Soi'fl.  —  liOiiis  X,  M.  Cosset.  —  Orsiiii,  M.  Bouyer,  —  Savoity* 
M.  HcrOerL  —  Eiij^iierraud  de  Mariguy,  M.   Faille,  —  De  Pier- 
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lardet  et  Alexandre  Dumas.  C'est  comme  un  besoin 
de  Paris  d'entendre  encore,   tous  les  quatre   ou 
cinq  ans,  la  Tour  de  Nesle,  On  a,  sous  divers  noms, 
bien  des  fois  refait  la  Tour  de  Nesle;  on  la  refera 
sans  doute  bien  des  fois  encore.  Elle  restera  pour- 
tant, en  dépit  de  tous  les  imitateurs,  le  modèle, 
qu'on  n'égalera  pas,  du  parfait  mélodrame.  Quand, 
au  vingtième  siècle,  on  voudra  donner  à  nos  arrière- 
petits-neveux  ridée  de  ce  que  fut  le  drame  roman- 
tique,  ce  sera  encore  à  la  Tour  de  Nesle  qu'il 
faudra  revenir.  C'est,  en  effet,  une  œuvre  maîtresse 
que  cette  Tour  de  Nesle,  Le  jour  où  Frédéric  Gaillar- 
det  en  trouva  le  sujet,  il  mit,  comme  on  dit,  la  main 
sur  une  idée  superbe.  Une  sorte  de  fatalité,  égale  à 
celle  des  tragédies  antiques,  plane  sur  ce  drame 
ténébreux.  Buridan  et  Marguerite  punis  dans  leur 
enfant,  châtiés  dans  leur  fils,  n'est-ce  pas  terrible? 
On  n^analyse  pas  de  telles  pièces,  on  les  subit.  Elles 
s'imposent  par  une  violence  qui  n'est  pas  apaisée. 
La  passion  y  gronde,   la  colère  y  hurle,  le  sang 
V  coule.  Les  couleurs  en  sont  brutales,  mais  rien 
n'est  plus  saisissant.  Ce  drame  farouche,  légendaire 
comme  les  Quatre  fils  Aymon^  comme  Thistoire  de 
Cartouche  ou  comme  Geneviève  de  Brabant,  peut 
encore  étonner  et  dompter  toute  une  génération 
qui  ira  l'écouter  pour  «  blaguer  »,  comme  elle  dit, 
et  qui  s'en  retournera  étonnée  de  tant  de  puissance. 


refonds,  M.  Delisle,  —  Sire  Raoul,  M.  Deschamps.  —  Richard, 
^'Jégu.  —  Simon,  M.  Mallet.  —  Jehan,  M.  Besson.  —  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  3f"o  Tessandier.  —  Une  dame  voilée, 
"  M^^  Lemercier.  — Olivier,  3/"«  Durand,  — Charlotte  3/"<*  Bou- 
langer. 
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Il  est,  croyons-nous,  inutile  de  démonlrer  aujour- 
(Hiui  que  la  vérité  historique  fait  complètement 
défaut  à  la  Tour  de  Nesle.  Tout  établit  que  la  sombre 
héroïno  de  la  légende  était,  non  la  femme  de 
Louis  X  le  Ilutin,  mais  sa  mère  Jeanne  de  Navarre; 
Louis  X  fit,  en  effet,  étrangler  sa  femme,  Margue- 
rite do  Bourgogne,  mais  h  seule  fin  de  pouvoir  se 
remarier  avec  sa  cousine,  Clémentine  de  Hongrie. 
Mais  si  Jeanne  de  Navarre  est  le  point  de  départ  de 
la  légende,  cela  veut-il  dire  que  la  tour  de  Nesle 
ait  été  le  lupanar  que  prétend  la  tradition?  Rien  de 
moins  certain.  Brantôme  en  parle  en  ces  termes: 
«  La  reine  faisait  le  guet  aux  passants  (dans  la 
<(  tour  (le  Nesle),  et  ceux  qui  lui  plaisaient  et 
«  agréaient  le  plus,  de  quelque  sorte  de  gens  que 
((  co  fussent,  les  faisait  appeler  et  venir  à  elle,  el 
«  après  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  en  voulait,  les  fai- 
«  sait  précipiter,  du  haut  de  la  tour  en  bas,  dans 
«  IVau...  Je  ne  peux  pas  dire  que  cela  soit  vrai, 
((  mais  la  plupart  de  Paris  Taffirment,  et  il  n'y  a 
«  personne  qui  ne  le  dise  en  montrant  la  tour.  »> 
On  le  voit,  rien  de  positif:  du  temps  du  patron  des 
(f  honnesles  dames  »,  c'était  déjà  une  légende,  el 
Brantôme  l'avoue  franchement,  en  honnête  chro- 
niqueur qu'il  est.  De  la  légende  en  question,  Fré- 
déric fiaillardet,  aidé  de  Dumas,  a  fait  le  drame 
que  vous  savez.  La  Tour  de  Nesle  fut  jouée  pour 
la  première  fois  le  29  mai  1832;  elle  est,  par  con- 
séquent, dans  sa  cinquante-quatrième  année  d'&ge. 
Les  quolibets  ne  lui  ont  pas  été  épargnés  depuis  sa 
naissance;  à  côté  des  atteintes  du  temps,  elle  a  eu 
à  supporter  les  railleries  des  beaux  esprits  de'ious 
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les  ordres,  beaux  esprits  dignes  du  nom,  et  imbé- 
ciles s'en  parant  sans  titres;  on  l'a  représentée  sur 
les  grandes  scènes  parisiennes,  dans  les  théâtres 
les  plus  intimes  de  la  province  et  jusque  sur  les 
tréteaux  de  la  foire;  quelques  artistes  éminents, 
au  milieu  d'une  armée  de  mauvais  cabotins,  aussi 
dépourvus  de  talent  que  de  ressources  matérielles, 
lai  ont  servi  d'interprètes;  certaines  de  ses  phrases 
sont  restées  dans  la  mémoire  des  iiommes  comme 
des  modèles  de  cocasserie  et  d'emphase;  jamais 
pièce  ne  fut  plus  maltraitée,  écorchée^  honnie  et 
viUpendée;  elle  est  vieille,  elle  a  des  rides,  elle  est 
usée — et  pour  tant  la  vie  court  encore  dans  ses  veines 
età  la  chasse  au  public,  aux  applaudissemenis  elaux 
recettes,  elle  est  en  état  de  laisser  loin  derrière  elle 
beaucoup  de  productions  d'hier,  anémiées  dès  le 
berceau  par  le  scepticisme  de  leurs  auteurs.  Ce  qui 
fait  la  puissance  de  cq  vieux  drame,  c'est  la  bonne 
foi  avec  lequel  il  est  écrit.  Les  auteurs  y  ont 
apporté  une  conviction  qu'on  chercherait  en  vain 
chez  leurs  successeurs.  Pour  entraîner  la  foule, 
les  écrivains  modernes  ne  croient  pas  assez  eux- 
mêmes  à  rémotion  produite  par  les  grandes  phrases 
et  les  grands  sentiments.  Qui  doute  de  soi  no  sau- 
rait se  faire  suivre.  Combien,  en  ce  moment,  cxiste- 
t*ii  de  dramaturges,  en  dehors  de  M.  d'Ennery, 
qui,  au  fond  du  cœur,  ne  trouvent  pas  le  drame 
ridicule  ?  Ils  craignent  de  faire  rire,  et  cette  crainte 
les  empêche  de  faire  pleurer.  Il  faut  croire  que 
«  c'est  arrivé  »  pour  oser  se  lancer  à  corps  perdu 
comme  ont  fait  Dumas  et  Gaillardet,  jeunes  alors, 
^ans  un  pareil  entraînement  d'invraisemblances. 

25. 
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El  puis,  eu  uous  donnant  de  l^invraiscmblance,  iU 
n'ont  pas  eu  la  prétention  d'y  joindre  du  réalisme. 
Ils  n*ont  pas  1(miIù  ce  mariage  impossible.  Des  la 
première  scène,  ils  nous  introduisent  dans  un 
monde  d(î  convention,  où  nous  pouvons  les  suivre, 
comme  s'il  s*agissait  d'une  féerie,  sans  nous  embar- 
rass(a'  (les  (exigences  de  la  réalité.  Ils  ne  nous  disent 
pas  :  «  Voici  ce  que  vous  pourrez  voir  demain 
autour  d(^  vous,-»  ainsi  que  font  les  adeptes  de  la 
jeune  école;  ils  s'élancent  du  premier  bond  dans 
des  régions  étranges  où  vivent  des  personnages 
légendaires  parlant  un  langage  inconnu  et  se 
mouvant  au  milieu  de  scènes  d'un  autre  monde. 
Les  sciMies  sont  bien  charpentées,  le  langage  se 
tient  (Vyiu  bout  h  l'autre,  les  personnages  sont  des- 
sinés nett(;ni(Hit,  le  milieu  où  tout  cela  se  passe 
est  éclairé  d'une  façon  égale  par  un  jour  fantas- 
tique mais  homogène  lil  n'en  faut  pas  davantage 
pour  que  le  public  se  laisse  empoigner  sans  protes- 
tation et  avec  plaisir.  Il  ne  manquera  même  pas  de 
spectateurs  pour  nous  affirmer,  le  lendemain,  que 
tout  cela  (^st  une  histoire  vraie,  que  Louis  le  Ilutia 
était  un  mari  débonnaire,  que  Marguerite  de  Bour- 
gognes, étranglée  par  son  ordre  à  vingt-cinq  ans, 
avait  (les  natations  incestueuses  avec  un  fils  aussi 
î\gé  (ju'elle,  et  que  la  Tour  de  Nesle,  enfin,  servait 
de  théâtre  h  ces  hont(îuses  orgies  !  Les  mérites  de 
rinter[)rétation  sont  pour  beaucoup  dans  le  succès 
de  (jette  reprise.  M.  Dumaine,  vraiment  gai  pour 
un  honnne  qui  a  assassiné  un  vieillard,  est  bien  un 
peu  mar([ué  pour  l'emploi  de  brave  capitaine  d'a- 
venture. Il  n'a  pas  non  plus  le  mordant  de  Mélinguef 
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qui  savait  si  bien  persifler  et  qui  apportait  tant  de 
désinvolture  dans  la  façon  dont  il  acceptait  les 
défaites  ;  mais  il  a  beaucoup  d'énergie  et  d'habileté. 
Les  passages  dangereux  ont  été  traversés  par  lui 
de  manière  à  ne  pas  provoquer  de  mouvement  dans 
la  salle  :  «  Orsini,  tavernier  du  diable  !  —  Dix 
manants  contre  un  gentilhomme!  —  Bien  joué, 
Marguerite! — La  Bourgogne  était  heureuse.  — 
Ah!  c'était  une  noble  tête  de  vieillard  !...  »  Toutes 
ces  phrases,  trop  célèbres,  ont  été  dites  sans  que 
le  public,  qui  les  attendait,  pût  en  prendre  pré- 
texte à  lazzis.  M.  Dumaine  s'est  particulièrement 
fait  applaudir,  et  avec  justice,  au  moment  de  son 
arrestation,  lorsqu'il  reproche  à  Gaultier  d'Aulnay 
son  manque  de  parole,  et,  dans  Tavant-dernier 
tableau,  lorsqu'il  apprend  que  ces  deux  jeunes  gens 
sont  ses  fils.  M^'°  Tessandier,  au  masque  si  expres- 
sif, est  bien  «  l'ange  doublé  d'un  démon  »  dont 
parle  Buridan,  et  nous  donne  une  très  séduisante 
et  très  belle  Marguerite  de  Bourgogne.  Elle  a  rendu 
admirablement  ses  duos  d'amour  avec  Gaultier,  et 
a  eu  de  superbes  mouvements  dans  les  passages 
dramatiques.  L'acte  de  la  prison,  notammen*,  a  été 
joué  par  elle  d'une  façon  saisissante.  Nous  n'avons 
jamais  vu  le  personnage  de  Gaultier  d'Aulnay, 
plus  élégamment  interprété  que  par  M.  Volny.  Les 
autres  rôles  sont  aussi  congrûmont  tenus.  M.  Léon 
Noël  est  excellent  dans  Landry.  —  Le  25  octobre, 
M"°  Tessandier  cède  le  rôle  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne à  M"^  Renée  Lemercier. 

12  DÉCEMBRE.  —   Première    représentation    du 
Crocodile,  pièce  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux  de 
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M.    Victorien    Sardou  ;    musique    de    scène    de 
M.  Massenct  \  —  Ni/ni  novi  siib  sole,  dit  le  pro- 
vorho  :   rien  n'est  nouveau  en    ce  monde.   C'est 
ainsi  que  Tidée  du  Crocodile  se  trouve  dans  une 
comédie  en  trois  actes  qui  fut  longtemps  jouée  en 
Angleterre  et  dont  Tauteur  n*élaît  autre  que  feu 
Tom  Tavlor,  Tancien  critique  du  Times  et  l'adap- 
tateur,  lui  aussi,  de  nombreuses  pièces  de  toute 
provenance.  Celle-ci  avait  pour  titre  The  Overland 
Hoffie,  et  fut  donnée  pour  la  première  fois  à  Lon-    . 
dres  (^n  1860.  Les  deux  premiers  actes  se  passent    ' 
à  bord  d'un  steamer,  le  Simoun,  qui  fait  naufrage    ; 
à  la  fin  du  second  acte.   Au  troisième,  tous  les 
personnages  sont  réunis  sur  une  île  déserte.  C'est    ? 
une  comédie,  avec  des  quiproquos  et  des  person-    i 
nages  comiques.  Le  héros  delà  pièce  est  un  jeune 
médecin  pauvre,  mais -intelligent,   courageux  et 
adroit,  qui  confond  les  fâcheux  et  sauve  la  vie  à 
la  jeune   première,   qu'il  épouse  à  la  ftn.  —  Ce 
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LDisriuBiTu»:  Richard  Kolt, M. Afarat^.  —  Jemmy , M.  Pierrt 
Berton.  —  Chevrillar,  M,    Cooper. —  Péterbecque,  AT.  Francis»     ; 

—  Soiihnikîij  M,  Léon  Noël.  —  Bcrtholiii,  M.  Bosny.  —  RiadaBli  \ 
M.  Vaut  /^?/<e//.— CoppernickjM.  Bertall.  —  Boghart, ilf.  Cofsel.    j 

—  (ioiivornoiir  île  Batavia,  M,  Bouyer.  —  RoubioD,  Af.  GaréA*    j 

—  Montrs,  M.  Riva.  —  Strapoulos,  M,  Herbert.  —  BoullOOi  • 
M.  Verrinr."  Al)salon,A/.  Deschamps,  —  Stirler,  M.  Troutseau»  \ 
— -  Sullivan,  M.  Boudier.  — Caprioui,  M.  Mallet.-^SidSitM^JégU» 

—  Maître  d'hotd,  ^f.  Gaspart.  —  Aide  de  camp,  M,  DelUle.  — 
Intendant  du  Iiord,  M.  Bnsson,  —  Un  premier  maître,  M.  Sanir 
son.  —  Ïi-Ki-Li,  M.  Camus.  —  Niko,  nègre,  X...  — Liliaitft 
3/"«  Marui  Leijnult.  —  Olivia,  Af»«  Bareiy.  —  MUs  Chipslck, 
M>>o  A.  Uriche.  —  Mwc  JordaCns,  3fne  Claudia.  —  Gabrielle, 
A/i'e  Jeannp  Ddorme.  —  Nono-Miki,  M"«  Lacroix,  —  Sudanoah» 
M'"'  Clufirel.  —  Mira,  M^o  Marie  Durand.  —  M««  Stirier, 
}\\\v  BouUunjPi'. 
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'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  si  l'œuvre  nou- 
ellene  présente  pas  des  analogies  plus  complètes 
vec  la  pièce  anglaise.  Peu  importe,  d'ailleurs  :  il 
i  sans  dire  que  si,  comme  c'est  probable,  M.  Sar- 
Du  a  connu  The  Overland  Route,  il  n'a  pas  man -" 
lé  d'en  faire  une  pièce  tout  autre,  et  nous  n'avons 
nous  occuper  ici  que  de  celle  qu'on  nous  a  jouée 
la  Porte-Saint-Marlin,  sous  ce  titre  :  Le  Croco- 
le.  Pièce  bizarre,  multiple  et  amphibie,  qui  ne 
emporte  pas  moins  d'une  trentaine  de  personna- 
îs,  qui  tous  ont  un  rôle  plus  ou  moins  déve- 
ppé,  plus  ou  moins  comique;  un  drame-vaude- 
lle,  ou  un  vaudeville  féerique  —  sans  fées,  bien 
ilendu —  une  sorte  de  Tour  du  Monde  eaSO  jours, 
\\  rappelle  V Oncle  Sam  et  fait  à  la  fois  songer  à 
hamillac  et  aux  Cent  Vierges,  Le  Crocodile  est  un 
iteau  à  vapeur  qui  prend  feu  en  pleine  mer  et  fait 
aufrage  à  la  hauteur  des  îles  Nicobar.  Ses  trente- 
eux  passagers,  réunis  dans  un  canot  de  sauve- 
ige,  débarquent  dans  une  île  déserte,  l'île  de 
obinson,  où  ils  fondent  une  industrieuse  colonie, 
lisant  un  gouverneur,  que  les  anarchistes  s'em- 
ressent,  d'ailleurs,  de  renverser  aussitôt  qu'ils  le 
euvent.  Bref,  c'est  à  la  suite  de  cruels  incidents 
olitîquesque  leur  souverain  déchu,  Richard  Kolt, 
emeure  tout  seul  avec  la  fiancée  de  ses  rêves 
ans  l'île  envahie  par  des  pirates  malais.  D'inof- 
însifs  pirates,  du  reste,  dont  sont  bientôt  délivrés 
îs  ex-passagers  du  Crocodile,  se  retrouvant  tous, 
'U  à  peu  près  tous,  à  Batavia,  y  compris  Paul  et 
i^irginie,  c'est-à-dire  Liliane  et  Richard, —  de  son 
rai  nom  Georges  Morgan, qui,  comme  le  Chamil- 
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lac  (1<>  M.  Oclave  Feuillet,  a  commis  jadis  la  faute 
(le  sNîmparer  (ruiie  somme  d'argent  qui  no  lui 
apparlfMiuil  point,  et  s'en  voit  récompensé,  au 
(lén()u<;ment,  par  un  superbe  héritage,  aussi  in- 
vrais(MiiI)lal)le  qu'imprévu.  La  pifecc,  qui  n'est  rien  ; 
par  (»ll(j-mùme,  réside  tout  entière  dans  les  înci-  : 
dcnls  plus  ou  moins  neufs  et  dans  les  plaisante-  ' 
ries  plus  ou  moins  spirituelles  dont  est  émaillé  ce  1 
vau(l(îvill(î  hétéroclite,  signé,  s'il  vous  plaît,  Vic- 
torien Sanlou,  de  l'Académie  française,  et  monté 
par  h;  |)ro(ligue  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin 
avec  un  luxe  de  décors,  de  costumes,  de  mise  en 
scène  et  irintorprétation  qu'il  refuserait  cerlaine- 
ment  à  tout  autre  qu'à  l'auteur  de  Tliéodora,^ 
Ilolà!  Que  faudra- t-il  donc  pour  payer  de  pareilles 
folies?  Deux  cents  représentations  pour  le  moins... 
Mous  les  souliailions  lous  de  grand  cœur  à  M.  Da- 
quesnel,  mais  personne  ne  croyait  que  le  Crocodik 
ajoutât  ({uoi  que  ce  soit  à  la  gloire  de  Pautcurde 
Patrie!  Après  une  habile  exposition  où,  sur  le 
pont  du  Crocodile,  les  personnages  se  présentent 
eux-mèmcîs  au  public  en  se  présentant  —  ou  pour  , 
mieux  din;  en  se  représentant — les  uns  aux  autres, 
la  toile  se  r(;lève  sur  une  admirable  pleine  mer,  ' 
où  le  canot  d(î  sauvetage  naviguô  do  façon  u  don-  ; 
lier  l(^  mai  de  cœur  à  ceux  des  spectateurs  qui 
n'auraient  pas  été  suffisamment  aguerris  parle 
radeau  de  la  Méduse  et  le  vaisseau  du  Fils  de  là  \ 
Nuit.  L'ile  des  Palétuviers  est  un  superbe  décorde 
forèl,  où  M.  Lenieunier,  Tun  des  meilleurs  élèves 
de  CJiérel,  s'est  montré  digne  du  matlre  dont  on 
se  rappelle  la  foret  vierge  des  Pirates  de  laSavanff 
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K)isde  la  Ssadraye,  de  (^uaire- T/W//- f/'^re. 
;  sa  demiëre  toile.  Ce  déeor  n'est  p.xs  Sf*ulc- 
à  notre  avis,  le  pins  joli  de  roiivraâre  :  N' 
a,  précédé  d'une  lan^onrense  .«lymphonic  de 
ssenet,  a  pam  le  pins  amusant,  sinon  le 
ur  de  la  pièce.  11  est  cnrieux  de  retrouver 
lie  de  Rabans  les  passacrers  du  Crocodile 
>urs  qualités,  leurs  défsBUita  et  leurs  ridicules  : 
38  Richard  Koit,  toujours  aussi  mvi^térieux 
t  pourtant  se  croire  désormais  à  fabri  île  la 
qui  le  recherche),  mais  brave  rt  débronil- 
e  docteur  Jemmjr,  toujours  aussi  sympathi- 
e  Parisien  (type  connu^  aest-*^c  pas?'  «{oL 
s  mots  dans  les  circonstances  les  [iliis  dîffi' 

Peterbecque  <c  le  ^rand  orateur  •,  selon 
llation  qu  il  veut  bien  se  décerner  à  iui-fnème, 
,  pour  avoir  perdu  sa  perruque  ilan»  1^  naw* 
n*ea  continue  pas  moins  à  '  raser  irnulr*. 
'.  Nous  retrouvons  «?iralfment  miss  <'Iiii»s4rt<, 
aise  égoïste  et  ridicule,  qui  a  «îicarfS  >iri  sr?i" 

—  aoh  shokiwjl  —  ri  rpii  prolo^iî  Milr-. 
)ation  de  Tile  déserU;  :  ■<.  Tiuti:^  i:^  .1^^ 
?,  qui  ne  avaient  ^^fk  «le  proprifîl^ur:  miji*«'- 
nt  de  droit  à  TAn^rlelenvî  >  — *!.  rnr.rn»:  .►:>l*:v> 

ont.  —  C^est  à  mi»!*  CIiipH-ink  -{«ji:   k  ]'*•,••  .'ï»^ 
nille  francs  le  monri^aii  •i^:    st^'^a   \^  *.  <■ /. 
(lait en  •<  loquécho^a^•    >  :  —  ^    \  ...  ;.  :*-  ' 
lière  de  faire  les  Irait-^s  ix^  nrvu:mi,  jsv  **%% 
cterre!  »   La  scène  de  l'él^'Ctiou   «w*    dv» 
les  (un  gouvernem»Mil  fuit  nm  //«'/«/<»    ur 
ic  pas  d'ajouter  le  Parisirni  ri»l  uiiiiiouiilt: 
^otcz  pour  moi,  dit  lNHerhifi:ijui%  j*i   iliblii 
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huerai  toute  l'cau-dc-vie  !  »  —  Assez  plaisani 
aussi  la  façon  dont  le  même  «  diplomate  »  ei 
envoyé  en  ambassade  auprès  des  singes  qui,  c 
échange  de  ses  cailloux^  doivent  lui  renvoyer  ai 
noix  do  coco. —  «  Quelle  séance!  »  s'écrie  Tenrag 
partisan  du  régime  parlementaire,  qui  cherche 
se  venger  du  mépris  qu'on  a  pour  son  talent  :  «  S 
je  pouvais  fonder  un  journal!  »  fait-il  pensif e 
rêveur.  Tout  cela  est  d'une  drôlerie  d'opérette,  qu 
amène  quand  môme  le  rire.  On  sait  que  M.  Sardoi 
est  un  auteur  soigneux,  qui  ne  laisse  jamais  rici 
traîner.  Il  semble  qu'en  ce  temps  de  revues,  il  ai 
voulu  ramasser  toutes  les  plaisanteries  qui  ontei 
cours  un  peu  partout  dans  l'année,  et  qu'il  se  soi 
ingénié  à  nous  les  servir  en  pot  pourri.  Cet  «  arle 
quin  ))  ne  manque,  d'ailleurs,  pas  de  saveur.  Mai 
le  tableau  suivant,  le  Village  des  Banyans,  où  le 
mêmes  scènes  se  répètent  et  fout  longueur,  a  pan 
infiniment  moins  réussi.  Les  costumes  soi-disan 
fabriqués  dans  l'île  sont  d'une  invention  char 
mante,  mais  ils  sont  faits  pour  le  seul  plaisir  de 
yeux,  et  l'on  regrette  que  leur  originalité  ne  » 
reflète  pas  dans  la  pièce,  qui  reste  banale  et  quel 
conque.  Comment  M.  Sardou  n'a-t-il  pas  sacrifié 
à  rissuo  de  la  répétition  générale,  toute  la  scèn< 
du  jugement  provoqué  par  le  vol  du  miroir,  oui 
plaidoirie  de  Francès  est  loin  de  produire  Teffeld 
celle  (le  Joly  dans  le  Conseil  judiciaire?  Commeo 
ne  s'cst-il  surtout  pas  aperçu  —  nous  brûlons  de 
des  tableaux...  qui  se  brûlent  d'eux-mêmes  —  qa< 
ce  n'est  pas  lorsqu'il  se  trouve  abandonné  dans  luv 
foret  vierge,  seul  à  seul  avec  W^^  Liliane  de  WiU 
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I  bien-aimée,  que   Richard  Kolt,   ou    Georges 
[organ,  —  qui  vient  par  miracle  d'échapper  à  la 
endâison,  — doit  prendre  le  temps  de  lui  raconter 
m  histoire.  Et  quelle  histoire  à  dormir  debout  ! 
'est  à  partir  de  cet  endroit  qu'une  partie  de  la 
die  a  paru  perdre  un  peu  patience.  Nous  avons 
)mpris  cette  lassitude,  surtout  quand,  au  dernier 
hleau,  les  personnages  ont  recommencé   leurs 
'ésentations  du  premier...  C'était  trop  de  redites, 
1  vérité.  N'imitons  pas  un  semblable  exemple,  et 
Uons-nous  de  constater  ici  que  cette  pièce  médio- 
e  était  supérieurement  jouée.  M.  Marais,  sur  qui 
»nt  tombés,  le  premier  soir,  les  oh!  et  les  ah!  du 
iblîc  énervé  et  ennuyé^  s'acquittait  avec  bcau- 
lup  d'adresse  d'un  rôle  long  et  fatigant  ;  —  sa 
rade  du  quatrième  acte  est  à  elle  seule  un  casse- 
»u.  —  Il   se   faisait  rappeler  par  toute  la  salle 
)rès  la  scène  de  pantomime  où,  pieds  et  poings 
)S,  il  se  traînait  sur  les  genoux  jusqu'à  la  hache 
'^ec  laquelle  il  allait  pouvoir  couper  ses  cordes 
reconquérir  la  liberté.  M'^®  Legault  était  une  dé- 
îeuse  Liliane  qui  lui  donnait  la  réplique  d'une 
çon  charmante  et  spirituelle.  M.  Pierre  Berton 
ait  fort  bien  dans  le  docteur  Jemmy.  M.  Cooper 
'ait  de  l'entrain  et  de  la  gaieté  dans  le  traditionnel 
irisien;  M''°  Leriche  et  M.   Francès  rendaient 
une  façon  aussi  comique  que  possible  les  carica- 
res  de  l'Anglaise  et  du  «  grand  orateur  »  néer- 
adais.  MM.  Herbert,  Paul  Reney  et  Léon  NoCl 

tiraient   à  leur  honneur  des  rôles   du  traître 
rapoulos,  du  reporter  Risdaël  et  de  Soubraka, 

précepteur  arriéré  d'un  jeune  roi  de  Siam,  sin- 
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guliùreiiient  avancé  pour  un  Oriental.  M"®  Barély 
prêtait  sa  beauté  brune  au  personnage  de  Miss 
Olivia,  et  M""  Claudia  mettait  une  verve  de  bon 
aloi  au  service  de  la  baronne  Jordaëns.  M.  Sardou, 
confrère  peu  galant,  avait  cru  devoir  mettre  dans 
la  boucbo  d'un  de  ses  personnages  une  ou  deux 
pointes  à  l'adresse  de  M.  Jules  Verne.  Les  auteurs 
(le  Miclid  Strof/off  (il  du  Tour  du  Monde  sont  dé- 
sormais vengés  :  l'auteur  du  Crocodile  aurait  pu 
leur  demander  quelques  précieux  conseils  en  vue 
de  ce  genre  de  littérature  innomée.  Heureusement, 
il  y  avait  dans  le  Crocodile  la  délicieuse  musique 
de  M.  Massenet.  —  Ob!  la  jolie  valse,  élégante, 
entraînante  et  originale,  qui  ouvrait  le  premier  cl 
le  dernier  acte,  et  qui,  éditée  par  Ilartmann,  allait 
faire  tout  Tlilver  les  délices  des  salons!  Ob!  le 
cbarmant  andante  qu'en  dépit  de  la  longueur  du 
spectacle  on  faisait  bisser  avant  le  septième  ta- 
bleau, c'(ist-ii-(lire  après  minuit!  La  petite  parti- 
tion (l(i  M.  Massenet  était  exquise  et  pouvait  faire 
dire  aux  connaisseurs  que,  si  Pairie!  ava'it,  la  veille, 
triom[)liéà  l'Opéra,  de  par  le  livret  de  M.  Sardou, 
les  cliarmants  (inlr'actes  du  musicien  choisi  par 
M.  Du(iuesnel  n'avaient  pas  peu  contribué,  à  1»  • 
Porte-Saint-Martin,  à  la  demi-réussite  du  CrocQ' 
(lile,  ]M.  Victorien  Sardou  a  bien  trop  de  talent 
pour  ne  pas  savoir  bientôt  prendre  sa  revanche,  el 
bien  ass<»/.  d'esprit  pour  souffrir  qu'on  lui  dise  la 
vérité.  Si  pourtant  il  trouvait  un  peu  dur  notre 
jugement  d'une  féerie  philosophico-satirique,  où 
le  vaudeville  est  vulgaire  et  le  drame  enfantin, 
nous  ne  répondrions  à  l'éminent  maître  que  par  un 
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gens  vissés  à  leur  chaise  et  ne  remuant  pas  plus 
les  lèvres  que  ne  le  ferait  une  troupe  de  venlrilo- 
quos  —  avait  bien  besoin  d'être  réveillé  et  ragail- 
lardi. Pourquoi,  par  exemple,  n'a-t-on  par  chanté 
le  Volga,  cette  jolie  chanson,  si  typique,  que 
nous  avons  entendu  chanter  par  une  jolie  caDta- 
trice  retour  de  Russie  ?  Voilà  qui  aurait  eu  un 
bien  aulre  succès  que  ces  morceaux  de  plain-chant, 
conduits  comme  à  Téglise,  par  le  pope  Agréneff? 
Ce  chef  de  chœur  ambulant  a  mieux  aimé  officier 
sur  son  socle  :  il  a  eu  tort.  Les  Parisiens  n'aiment 
pas  les  pontifes.  —  Aussi  la  direction  de  la  Galté 
renonce-t-ello  bientôt  à  cet  intermède  exotique 
pour  donn(»r  tout  seul  le  Grand  Mogoly  qui  termi- 
nera la  saison  le  30  juin. 

En  dépit  des  chaleurs  tardives  de  Tannée  1886, 
la  fîaîté  reprend,  le  3  septembre,  pour  la  joie  des 
enfants  et  la  tranquillité  des  parents,  sa  splendide 
féerie  du  Petit  Poucet^  dont  le  succès  n'est  pai 
encore  près  do  finir.  Nous  en  avons,  une  fois  de 
plus,  admiré  les  merveilles  et  considéré,  dans  le 
rolo  du  vertueux  Truffentruffe,  et  sous  le  nom  de 
Raitcr,  l'exacte  copie  de  Baron  —  c'est  à  s'y  Ironi- 
por.  —  L'imitation  si  parfaite  de  Tillustro  Baron 
n'était,  d'ailleurs,  pas  Tunique  surpiîse  de  cette 
soirée  de  réouverture.  Dans  le  personnage  de 
rOgro,  créé  par  Christian,  le  calembour  lait 
homme,  <lébutait  —  qui  Teùt  jamais  prédit  i 
M.  Amhroise Thomas?  —  un  ancien  élève  du  Con- 
servatoire, M.  Chalmin,  second  prix  d'opéra-comi- 
que  en  1881 ,  chanteur  de  bonne  école  et  très  intel- 
ligent comédien.  Excellent  début  et  fort  heareox 
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recommencement  d'une  nouvelle  série  de  repré- 
sentations pour  ledit  Petit  Poucet. 

30  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Cigale  et  la  Fourmi,  opéra-comique  à  grand  spec- 
tacle en  trois  actes  et  dix  tableaux  de  MM.  Alfred 
Duru  et  Henri  Chivot,  musique  de  M.  Edmond 
Audran  *.  —  La  Fontaine  est  à  la  mode  en  1886  : 
après  les  Deux  Pigeons  qui  venaient  de  servir  de 
thème  au  nouveau  ballet  de  TOpéra,  c'était  ici  la 
Cigale  et  la  Fourmi.  L'idée  est  à  la  portée  de  tout 
le  monde  :  il  s'agit  de  savoir  si  elle  est  bien  traitée. 
Disons  la  fable  inventée  par  MM.  Duru  et  Chivot. 
Le  bonhomme  Mathias,  propriétaire  du  Faisan  (TOr, 
à  Bruges,  a  deux  nièces  :  Charlotte  est  la  Fourmi; 
Thérèse  est  la  Cigale.  C'est  dirci  que  l'une  se  con- 
tente d'épouser  le  fermier  Guillaume  et  de  l.ui 
faire  beaucoup  d'enfants,  tandis  que  l'autre,  plus 
ambitieuse,  rêve  d'aller  voir  l'Opéra  de  Bruges  — 
l'Opéra  de  Bruges  est  un  comble!  —  et  d'en  deve- 
nir la  prima  dona.  Elle  met  son  rêve  à  exécution, 
et  Thérèse,  connue  sous  le  nom  de  laRosaline,  est 
aimée  du  chevalier  Franz  de  Bernheim,  prêt  à 
rompre  pour  elle  la  chaîne  qui  l'attachait  à  une 
grande  dame,  la  femme  du  duc  de  Fayensberg, 
surintendant  desMenus-Plaisirs  de  Bruges — voyez- 
vous  à  Bruges  ce  surintendant  des  Menus-Plai- 
sirs?... —  Rivalité  de  la  chanteuse  et  de  la  du- 

l.  Distribution:  Le  chevalier  Frantz,  M.Mauguière. —  Vincent, 
•  If.  Alexandre.  —  Duc  de  Fayensberg,  M.  Raiter.  —  Guillaume, 
If.  E.  Petit.  —  Mathias,  M.  Scipion.  —  Le  mendiant,  M.  Gobe- 
fwu.  —Thérèse,  M^^^  Jeanne  Granîer.—  Charlotte,  M^e  Thuil- 
iier-Leloir.  —  La  duchesse,  Mue  Fassy.  — Catherine^  M^o  Baudu^ 
—  La  Frivolini,  M'ie  Paulin. 
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clii'sso,  déjà  traitée  dans  Adrienne  Lecouvrew, 
('ommo  dans  la  pièce  de  M.  Lcgouvé,  Adrienne 
Lecouvreur  récitait  la  fable  des  Deux  Pigeom  chez 
la  duchosso  de  Bouillon,  la  Rosaline  chante  la 
Cigale  et  la  Fourmi  chez  la  duchesse  doFayensberg, 
et  la  pièce  tourne  positivement  au  drame.  La 
Grfice  de  Dieu,  après  Adrienne  Lecoiwreur.  Thérèse 
revient  à  la  ferme,  bien  heureuse  de  changer  ses 
haillons  pour  seshabitsdu  dimanche, que  lui  a  pré- 
ciouscîment  conservés  Charlotte,  la  parcimonieuse 
fourmi,  et  bien  contente  d'épouser  le  prince,  qai 
vient  la  relancer  jusque  dans  son  village.  Nous 
lui  aurions  volontiers  donné  pour  mari  Vincent,  le 
fils  du  maître  d'école,  qui  Ta  suivie  dans  toutes 
SOS  pérégrinations;  les  librettistes  ont  préféré Tunir 
au  grand  benêt  qui  a  plus  d'une  fois  excité  l'hila- 
rité du  public  :  c'est  leur  affaire,  et  non  la  nôtre. 
Mais  c'est  aussi  notre  devoir  d'annaliste  de  dire 
que  MM.  Chivot  et  Duru  ont  été  souvent  mieux 
inspirés  :  rien  de  moins  original  et  de  moins  spiri- 
tuel, de  plus  puéril  et  de  moins  divertissant  que 
le  livret  enfantin  qu'ils  ont  remis,  cette  fois,  à 
M.  Audran.  Le  musicien  du  moins  a  fort  habile- 
ment tiré  son  épingle  du  jeu,  et  a  trouvé  le  moyen 
d'écrire  sur  ce  livret  banal  une  partition  toute 
pleine  d'heureuses  trouvailles  et  d'agréables 
mélodies.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  était  admirable- 
ment servi  par  une  interprète  de  premier  ordre  : 
M'*®  Jeanne  Granier  nous  semble  arrivée  à  lapogi* 
de  son  talent  si  souple  et  si  varié.  Elle  n'a  jamai» 
eu  plus  de  voix  ni  plus  de  charme,  plus  de  gentil" 
lesse  et  plus  d'esprit.  Il  fallait  l'cntondro  dans  Ia 
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parodie  de  l'opéra  et  du  ballet:  «  Je  veux  celle 
rose.  —  Non,  lu  ne  l'auras  pas  »  et  surtout  dans  la 
gavotte  du  second  acte  :  «  Ma  mère^  j'entends  les 
violons.  ')  Impossible  d'être  plus  séduisante  et  plus 
artiste.  Chanteuse  sympathique  et  comédienne 
consommée,  elle  a  sauvé  plus  d'une  situation  et 
fait  en  définitive  le  succès  de  la  pièce.  Citons,  à 
côté  d'elle,  M"'"'  Thuillier-Leloir,  qui  se  sert  tou- 
jours avec  beaucoup  de  goût  du  filet  de  voix  que 
lui  a  départi  la  nature,  et  M.  Alexandre  qui  a  fait 
bisser  le  duetto  du  premier  acte  :  «  Allons,  parlez, 
je  vous  écoute,  »  revenant  plus  tard  comme  un 
des  motifs  caractéristiques  de  la  partition.  La  pièce 
a  été  luxueusement  montée  par  M.  Debruyère, 
jui  nous  a  offert,  au  second  acte,  un  somptueux 
ballet,  le  Jugement  de  Paris,  où  la  belle  Carmen, 
sous  le  déshabillé  de  Vénus,  méritait  bien  de  con- 
quérir la  pomme.  La  Cigale,  si  richement  enca- 
Irée  et  si  joliment  interprétée  par  M"®  Jeanne 
Sranier,  a-t-elle  chanté  tout  l'hiver  à  la  Gaîlé?  C'est 
îe  que  nous  saurons  seulement  en  1887. 


Date  de  la  Nombre  de 

Nombre       1"  représentation  représentations 
d'actes.      ou  de  la  reprise,      pour  l'année. 

Le    Petit  Poucet,    féerie.    .    .    .4  a.  32 1.  204 

le  Grand   MfM/ol,   opùra-bouffe.       4  3  mai.  69 

^  La  Cif/aîe  etla  Fourmi,     op. -c.  3a.  10 1.       30  octobre.         G6 
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.tre  pîèces:  la  Giiore,  qui  date  de  la  précé- 
année;  Y  Assommoir  et  le  Tour  du  Monde, 
reprises,  et  les  Aventures  de  Monsieur  de 
comme  unique  nouveauté,  composent  le 
iu  théâtre  du  Châtelet  en  Tannée  4886. 
Guerre^  de  MM.  Erckmann-Chatrian,  s'était 
e  jusqu'au  7  février.  Le  9,  on  reprend  VAs- 
nr,  de  M.  William  Busnach  et  d'Octave  Gas- 
,  diaprés  le  roman  de  M.  Emile  Zola  *.  —  Il 
pas  plus  permis  aujourd'hui  de  parler  de 
nmoir  que  du  Courrier  de  Lyon,  La  dernière 
2  du  drame  naturaliste  est,  d'ailleurs,  trop 
e  sur  cette  même  scène   du  Châtelet  pour 

TRiBUTiON  :  Coiipeau,  3/.  Deshayes.  —  Mcs-Boltes, 
It/.  —  Lautier,  M.  Rosambeau,  —  Gouget,  M.  Perrier,  — 
:,  M.  Herbert. —  bibi-la-Grillade,  M.  Jacquier.  —  Poisson, 
no.  —  Bazouge,  M.  Doubleau  —  Lorilleiix,  M.  Leriche, 
ère  Colombe,  M.  Ponlalais.  —  Gervaise,  Ai"®  Melcy.  — 
!,  3/iic  Defresnes.  —  M'^o  Boche,  3ii»o  C.  Villa.  —  M™c  Lo- 
Afmc  Derouet,  —  M^e  Gouget,  3i"'e  Marly, 
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qu'il  soil  ulile  de  récrire  aujourd'hui  un  chapib 
qu*on  a  pu  lire  dans  un  de  nos  précédents  volumes 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  pièce  a  intéressé 
ce  soir,  et  amusé  comme  au  premier  jour,  e 
qu'elle  a  été  généralement  bien  jouée  par  tous 
par  ses  nouveaux  comme  par  ses  anciens  inter 
prêtes.  M""  Melcy  —  dont  la  voix  et  la  taille  nou 
ont  rappelé  M""  Magnier  —  est  bien  un  peu  grand 
dans  (iiuvaise  à  côté  de  M"®  Defresnes,  plus  petit 
qu'elle  dans  Virginie,  et  peut-être  tout  le  mond 
eut-il  gagné,  auteurs  et  public,  à  ce  qu'on  intei 
vertît  les  rôles.  Mais,  en  dépit  de  ce  coup  de  pie 
donné  h  la  tradition,  il  est  juste  de  reconnaître  le 
qualités  de  l'une  et  de  l'autre  comédiennes.  La  non 
velle  Gervaise  a  joué  d'une  façon  très  dramatiqn 
la  scène  du  dénuement  (ne  pas  lire  dénouement] 
et  M'''"  Marie  Defresnes  est  une  Virginie  aussi  tei 
rible  et  aussi  féroce  que  Teiige  le  rôle.  Nous  noo 
imaginons  même  qu'elle  a  dà  forcer  sa  naCur 
pour  arriver  à  se  montrer  à  un  tel  degré  méchant 
et  antipathique.  M.  Paul  Deshayes,  qui  jouait  poa 
la  première  fois  Coupeau,  est  bien  «  peuple  »  pa 
le  coslunio  et  par  la  diction.  Il  a  composé  soi 
rôle  avec  beaucoup  de  talent  et  a  mérité  d'èlr 
rappelé  par  toute  la  salle  après  l'épouvanlabi 
agoiiic  du  dellriiim  tremens.  M.  Dailly  a  repris  sa 
étonnante  création  de  Mes-Bottes,  et  ce  n'a  et 
avec  lui  qu'un  éclat  de  rire  d'un  bout  à  l'autre  d 
la  soiré(i.  Nous  avons  encore  retrouvé  les  excol 
lents  Lorilleux  d'autrefois  :  M.  Lerichc  et  M"*D€ 
rouet,  M""  Clémentine  .Villa,  très  amusante  cq 
M'"""  Boche,  et  nous  félicitons  en  bloc  MM.  Rosan 
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beau,  dans  Lantier,  Herbert  (Bec-Salé),  Jacquier 
(ftibi-la-Grillade),  Vcrino  (Poisson,  le  sergent  de 
Tille)  et  M"*  Charpetilier,  une  Nana  qui  promet. 
Tous  ont  contribué  au  succès  de  cette  reprise 
&a  tarif  réduit,  qui  tiendra  Taffiche  jusqu'au 
t*'  avril. 

19  AVRIL.  —  Première  représentation  des  Aven- 
twres  de  Monsieur  de  Crac,  féerie  nouvelle  en  quatre 
letes  et  vingt-cinq  tableaux  de  MM.  Ernest  Blum 
et  Raoul  Toché  *.  —  Ce  sont  deux  hommes  d*es- 
vit  —  et  du  plus  fin  —  auxquels  le  directeur  du 
Plâtelet  s'est  adressé  cette  fois  pour  avoir  un 
te  magnifique  et  susceptible  de  distraire  les 
nts  de  tous  âges.  Il  y  a  beau  jeu  que  la  criti- 
a  épuisé  son  encre  au  sujet  des  féeries,  et  Ton 
tort  d'exiger  du  nouveau  en  pareille  matière, 
'importe  que  la  pièce  soit  toujours  la  même  ; 
18  les  trente  décors  (c'est  le  chiffre  normal)  aient 
été  brossés  plusieurs  fois  ;  que  les  change- 
ents  à  vue,  plus  ou  moins  surprenants,  datent  de 
la  quarante  ;  que  les  couplets  et  les  calcmbre- 
ines  soient  débités  par  Paimpondor  ou  par 
phile,  puisque  les  générations  se  succèdent  et 
les  spectateurs  changent!  Les  quatre  saisons, 
printemps,  l'été,  l'automne  et  l'hiver;  les  mer- 

t^ Distribution  :  Pamphile,  3/.  Drt/%.  —  M.  de  Crac,  M.  DeS" 

M.  —  Munchausen,  M.  Lerichc,   —  Dimitrof,  M.  Cramhade, 

Le  Radjah,  M.  Dan/ou,  —  Le  Major,  Af .  Pontalais,  —  Mika- 

r,  M.  Doubleau.  —  Jasmin,  M,  Cerise,    —  Vicomte  de  TAr- 

5,  M.  Saint- Armand,  —  Anita,  M.^^  Grisier-Monibazon. — 

),  M^^  Mary  Albert.  —  Isaure,  Af'i®  Miarka.  —  La  Princesse, 

Barnold,  —   L'Abeille,  M^^^  Lffo.  —  La  fée  des  Oliviers, 

'*•  Lœtitia.  —  La  Perruche,  Af^^o  Lavandal, 
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voillos  (le  la  nalurOy  une  forêt  machinée  ou  un  lac 
enchanté,  à  moins  quo  ce  ne  soit  une  montagne 
de  diamant,  quelques  animaux  étranges,  girafes, 
éléphants  et  moutons,  voilà  les  principaux  actes 
et  les  éternels  acteurs  d'un  bon  faiseur  de  féerie. 
Comnirï  Ta  dit  un  poète  :  4  Gela  est  bien  usé,  mais 
tous  les  jours,  il  naît  des  êtres  qui  n'ont  pas 
encore  assisté  à  Topera  du  Soleil  et  au  mélodrame 
de  la  Lune.  »  Une  bonne  féerie  a  surtout  besoin 
d'un  caissier  intelligent;  d'un  homme  qui  ait 
beaucoup  d'argent  à  dépenser,  qui  sache  le  dé- 
penser, et  qui  Tempocho  de  rechef  pour  le  jeter 
encore  par  les  fenêtres  à  la  prochaine  bonne  oc- 
casion. MM.  Blum  et  Toché  ont  cependant  cherché 
du  neuf  et  avec  un  courage  exemplaire  et  une  té- 
nacité digne  d'un  meilleur  sort.  La  parole  évangé- 
lique  qui  dit  que  Ton  trouve  quand  on  cherche  est 
parfois  illusoire.  Mais  après  tout  leur  pièce  repose 
sur  la  dualité  du  bien  et  du  mal.  Oromaze  et  An- 
niane,  Dieu  et  le  Diable,  la  bonne  et  la  méchante 
fée,  antiques  traditions  manichéennes,  travestis- 
sements, ficelles  et  trucs^  tables  qui  se  multiplient^ 
chandeliers  qui  grandissent  on  ignore  pourquoi, 
cheminées  ou  armoires  qui  dansent  la  polka,  in- 
ventions burlesques  qu'illuminent  les  feux  de 
Bengale,  et  apothéoses  de  soleils  qui  tournent  en 
sens  contraire.  Cola  suffit.  —  Nous  serions  bien 
embarrassés  de  dire  Tétymologie  du  mot  Crac,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  présenter  le  héros 
qui  porte  ce  nom.  M.  de  Crac  est  Gascon,  c'est  le 
dion  (le  la  hîVblerie.  Au  siècle  dernier,  CoUîn 
d'IIarleville  écrivit  une  petite  pièce  de   carnaval 
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inlitulée  M.  de  Crac  en  son  petit  castely  où  le  pen- 
chant inné  des  habitants  des  bords  de  la  Garonne, 
pour  la...  fiction,  était  retracé  d'une  manière  aussi 
vive  que  plaisante.  Du  reste,  ce  travers  est  loin 
d'être  le  monopole  de  la  Gascogne,  et  il  y  avait 
longtemps  que  La  Fontaine  avait  satirisé  le  men- 
songe hyperbolique  dans  la  fable  du  Dépositaire 
infidèle,  quand  la  diète  de  Moncrabeau  s'avisa  de 
siéger  en  Lot-et-Garonne.  Seulement,  ce  qu'il  y  a 
de  bizarre,  c'est  que  nul  grammairien  n'a  osé  ré- 
soudre ce  problème,  à  savoir:  si  le  mot  crac  (ou 
craque)  vient  de  la  pièce  de  CoUin  d'IIarleville,  ou 
si  ladite  pièce  a  été  faite  en  Thonneur  du  mot. 
M.  de  Crac,  au  théâtre  qui  nous  occupe,  est  repré- 
senté par  M.  Paul  Deshayes;  et,  bien  que  vous 
ayez  assez  l'expérience  de  ces  sortes  de  choses 
pour  qu'il  soit  inutile  de  vous  raconter  l'intrigue 
de  la  féerie,  nous  croyons  nécessaire  de  vous  dire 
qu'à  la  suite  d'une  demande  en  mariage  respec- 
tueusement faite  au  baron  de  Munchausen,  M.  de 
Crac  part  en  voyage  avec  le  fidèle  Pamphile,  à 
peu  près  comme  Don  Quichotte  va  cgurir  les  grands 
chemins  avec  Sancho  Pança.  Ce  départ  donne, 
dès  la  fin  du  premier  acte,  un  effet  amusanl  en 
perspective.  Pamphile  (c'est  M.  Dailly)  et  M.  de 
Crac  apparaissent  au  premier  plan;  puis  ils  s'éloi- 
gnent, et  on  les  revoit,  à  un  plan;  plus  éloigné, 
représentés  cette  fois  par  des  figurants  costumés 
et  grimés  avec  soin.  Ces  figurants  sont  seulement 
de  plus  petite  taille  que  les  deux  artistes.  Même 
apparition  à  un  plan  encore  plus  éloigné  avec 
d'autres  figurants,   toujours  costumés  et   grimés 

r. 
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avoc  soin,  (4  toujours  do  plus  en  plus  petits.  L'ef- 
fet reoonimence  plus  loin  encore  avec  la  même 
supercherie,  et  le  public  éclate  en  bravos.  Nous 
parlions  tout  a  Tlieure  des  quatre  saisons;  et  de 
fait,  nous  avons  eu  à  la  fin  du  second  acte  un 
décor  (l(i  glaces  avec  la  Débâcle,  et  un  décor  de 
printemps  avec  la  Bataille  des  Fleurs.  L'acte  sui- 
vant nous  a  donné  la  sensation  d'un  été  torride, 
car  il  nous  a  conduits  chez  les  Abeilles  et  dans  les 
Indes;  et,  voyez  l'enchaînement  des  choses,  au 
rternifîr,  nous  nous  sommes  trouvés  chez  les  Oi- 
seaux. Que  faire  chez  les  Oiseaux,  à  moins  que 
l'on  ne  retombe?  Ilic  et  nimc  :  la  pleine  mer.  De 
la  pleine  mer  dans  le  ventre  de  la  baleine,  il  n'y  a 
que  l'espace  d'un  gosier  plus  ou  moins  vaste. 
Et  toutc^s  ces  aventures  à  travers  les  saisons  et  en 
compagnie;  d'animaux  qui  comprennent  le  chien, 
le  canard  (;t  le  cochon  (sauf  votre  respect)  se  sont 
égrenées  avec  forces  ritournelles  de  toutes  les 
époques.  Mais  nous  vous  entendons  déjà  nous 
demander:  «  Et  le  clou?  »  —  Les  clousy  voulez- 
vous  dire  :  car  nous  vous  citerons  le  tableau  delà 
FfUe  indienne,  ([ui  a  la  magnificence  d'un  décor  de 
l'Opéra,  (ît  le  Monde  des  Oiseaux,  dont  les  cos- 
tumes de  peluche  sont  de  pures  merveilles  : 
M.  Floury  s'est  révélé  cette  fois  directeur  prodigue. 
Il  y  a  surtout  Dailly,  avec  sa  mine  épanouie  et 
son  rh'o  si  coiumunicatif  qui  met  la  salle  en  belle 
humeur  dès  qu'il  paraît,  —  et  les  malins  auteurs 
l'ont  fait  apparaître  h  tout  instant;  il  y  a  M™*  Gri- 
sier-Montbazon,  avec  son  esprit  et  son  diablc-au« 
corps  (il  faut  l'entendre,  elle  et  Dailly,  interpréter 
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jaîement,  sur  de  nouvelles  paroles,  le  célèbre  duo 
ie  la  Mascotte  et  la  fameuse  habanera  de  Carmen)  ; 
il  y  a  Paul  Deshayes,  avec  son  adresse  de  bon 
îomédîen,  fort  au-dessus  d'un  rôle  que  les  auteurs 
mssent  pu  développer  peut-être  au  moyen  d'une 
incienne  et  charmante  comédie  de  Scribe  qui 
/appelle  le  Menteur  véridiqtœ;  il  y  a  enfin 
1"*  Mary- Albert,  si  gracieuse  sous  le  travesti  de 
blio.  Comment  voulez-vous  qu'avec  tout  cela  la 
ouïe  n'accoure  voir  dans  son  grand  castelet  M.  de 
Irac,  la  joie  des  enfants  et  la  tranquillité  des 
larents?  Les  uns  et  les  autres  devaient  sans  doute 
'  trouver  un  certain  plaisir,  puisque  ce  Moiuieur  de 
Irac  poursuivait  jusqu'au  5  juillet  ses  plaisantes 
lérégrinations  et  servait,  le  8  septembre,  de  spec- 
acle  de  réouverture.  Le  public  faisait,  ce  soir-là, 
B  meilleur  accueil  à  ses  aventures.  Un  nouveau 
uccès  lui  était  assuré,  grâce  à  la  fraîcheur  des 
ostumes,  alors  presque  tous  renouvelés,  et  à  la 
)antomime  d'une  troupe  anglaise,  intercalée  au 
roisièmc  acte.  On  a  beaucoup  ri  des  farces  de  ces 
îlowns,  et  beaucoup  applaudi,  à  l'acte  du  monde 
les  Oiseaux,  leur  merveilleuse  agilité.  L'es- 
camotage de  la  femme,  renouvelé  de  M.  Bua- 
lier  de  Kolta,  était  aussi  une  heureuse- invention". 
M"*"  Mary- Albert  et  Berthe  Legrand  étaient  fort 
goûtées,  et  tout  contribuait  à  maintenir  deux  mois 
encore  sur  l'affiche  du  théâtre  la  féerie  de  MM.  Blum 
et  Toché,  dont  la  100°  représentation  avait  eu 
lieu  le  21  septembre. 

20  NOVEMBRE.  —  Le  théâtre  du  Châtclet  a  repris 
très  solennellement  la  pièce,    plusieurs  fois  cen- 
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It'iiain»,  (|ui  fit  la  fortune  du  théâtre  de  la  Porlc- 
Saiiil-Marlin,  le  Tour  du  Monde  en  80  jours^k 
MM.  Adolphe  d'Eimery  et  Jules  Verne  *.  On  l'a 
reoonïnHMicc  hien  souvent,  ce  Tour  du  Monde, 
mais  jamais  avec  le  succès  de  la  première  manière; 
c*rsl  aussi  que  cette  féerie  qui  se  promène  de  Suez 
aux  Indes  <'t  des  Indes  à  San  Francisco  est  amu- 
sanli^  pour  lt»s  yeux  et  pour  l'esprit,  qu^elle  con- 
tient de  fort  jolies  scènes  et  que  les  défilés  auxquels 
elltî  prête  sont  variés  et  pittoresques  au  possible. 
11  n'y  a  [)as  moyen  de  s*ennuyer  avec  ces  gens 
moins  ex(M'ntri(iucs  que»  bons,  — en  dépit  de  leurs 
aflirmations  réitérées,  —  de  ces  gens  qui  passent 
leur  temps  à  mériter  toutes  les  médailles  de  sauve- 
tage de  la  terre,  de  ces  gens  qui  se  dévouent  sans 
arrii're-pensée,  qui  sont  honnêtes,  qui  courent  les 
aventures  les  plus  étranges  et  qui  s'aiment  et  s'at- 
tachent les  uns  aux  autres  un  peu  plus,  à  chacune 
(le  leurs  nombreuses  étapes.  C'est  le  chef-d'œuvre 
(lu  f^iinre,  enfin.  La  nouvelle  direction  du  Châtelel 
l'a  repris  solennellement,  avons-nous  dit,  et,  en 
elTel,  elle  a  prodigué,  avec  un  goût  dont  nous  avait 
déshabitués  la  précédente,   les  décors   et  lescos* 

1.  DisTHiiJi  TioN  :  Philras,  M.  Brémont.  —  Corsicau,  Af.  I^rfly, 

—  Fix,  M.  IHtU  —  Pass(î-Parlout,  M.  Lévy.  — Chef  des  Pawuies. 
M.  (i/rnn.  —  Strcîirl,  M.  Gillio.  —  Le  magistrat,  3/.  Leriche.  — 
(loiivfînuiiir  (l(!  Suez,  M.  Hofja.  —  Cromarty,  M,  Vivier,^ 
(Uuîf  «1rs  Uralimaïuis,  M.  Croinhade,  —  2«  chef  des  Pawoies, 
A/.  Dnuldcau.  —  L(^  conlrtîinaîtrc,  M.  Cerist*.  —  Chef  de  Irai», 
Af.  l'urlalnis.  —  Sulivan,  Af.  llerold.  —  Ilolf,  Af.  Rouvenat." 
Klaua^'.ui,  M.  .hisstd.  —  Un  garçon,  Af.  Auguste»  —  Aouda, 
Afii"  A.  Mormu.  —  N<4n«'a,  AfH'.'  Méa.  —  Margarct,  Af»»  B.  Mi- 
ntir.  —   N.ikaira,  M^^*^  Marielli,  —  Une  Malaise,  M""  Richard. 

—  A/'»c  Mari(juUa  et  M'>c  Slichelj  premières  danseuses. 
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tûmes  :  c'est  surtout  de  Tordonnance  des  couleurs 
qu'il  faut  la  louer.  Dès  le  premier  cortège,  on  s'est- 
aperçu  qu'un  homme  intelligent  et  habile  avait 
présidé  à  tout  cela:  M.  Clèves  (le  nouvel  associé 
de  M.  Floury)  a  composé,  pour  la  mort  du  radjah^ 
uji  tableau  qui  lui  fait  honneur.  Nous  signaleront 
particulièrement  les  prêtres  aux  couleurs  bleu  et 
argent,  revêtus  d'une  étoffe  à  gros  grains  d'un 
effet  merveilleux,  et  les  servantes  de  Brahma, 
dont  les  longues  et  ondoyantes  robes  blanches 
plissées  ont  été  justement  applaudies  comme  une^ 
trouvaille.  La  note  est  harmonieuse,  et  nous  ne 
savons  pas  une  faute  à  relever  dans  toute  cette 
partie  de  la  pièce.  L'interprélation  nouvelle  est 
suffisante  :  M.  Laray  est  toujours  l'Archibald 
Corsican  plein  de  nalurel  que  nous  avons  déjà  vu; 
bien  à  son  aise  dans  ce  rôle,  il  a  entraîné  ses  ca- 
marades et  les  a  peu  à  pou  réchauffés.  M.  Brémont 
est  un  Philéas  Fogg  plus  jeune  et  plus  séduisant 
que  l'excellent  artiste  qui  a  créé  le  personnage; 
mais  il  n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti  du  créateur. 
Quant  aux  femmes,  elles  ont  paru  bien  ternes. 
Serait-il  vrai  qu'il  n  y  eût  plus  d'actrices?  Le  ballet, 
par  exemple,  a  réconcilié  la  salle  avec  le  sexe 
faible  :  M"'*  Stichel  a  dansé  avec  grâce  et  énergie 
tout  ensemble,  un  pas  hérissé  de  difficultés,  et  on 
lui  a  fait  une  véritable  ovation  :  des  fanatiques  ont 
même  voulu  lui  faire  bisser  cette  variation  hardie 
et  neuve,  sans  égard  pour  la  fatigue  de  la  char- 
mante ballerine.  Tel  quel,  voilà  Philéas  Fogg  et 
Corsican  partis  pour  un  nouveau  voyage  qui  sera 
de  longue  et  fructueuse   durée  :   la  sacoche   de 
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Passo-Parlout  s'est  peut-être  vidée  ce  soir  en  ac- 
cumulant N's  munificences  devant  nous^  mais  nous 
serions  h'wn  étonnés  si  le  public  n'accourait  pas 
pour  la  remplir  au  centuple.  Nous  retrouverons, 
au  mois  de  janvier  de  Tannée  suivante,  le  Tour  du 
Monde  en  80  jours  sur  Tafficlie  de  ce  théâtre. 


Date  de  la  Nombre  de 

Nombre       1"  représentation  représentation! 
d'actes.       ou  do  la  reprise,     pour  l'année. 

La    ff'wrrc,  (Inimc  militaire. ,  5  a.  9  t*  41 

L" À»»ommoir^    pièce 9  t.  9  février.  62 

*  Les  Aoentures  Jt  j)f.  de  Crac^ 

féerie 4  a.  26  t.  19  avril.              156 

Le  Tour  fin  Monde  en  80  jours, 

drame .  6  a.  16 1.  20novembre.        41 


AMBiaU-COMIQUE 


L'année  1886  sera  en  réalité  l'année  de  Martyn^e! 
et  dii  Fils  de  Porlhos.  Mais  procédons  chronologi- 
quement. Le  Roi  de  f  Argent,  de  M.  Paul  Milliet, 
dont  nous  avons  dit,  dans  notre  précédent  volume, 
le  bien  que  nous  pensions,  se  jouera  jusqu'à^ 
li  janvier.  Le  surlendemain  16,  a  lieu  la  premièi?e 
représentation  de  la  Banque  de  r  Univers,  pièce  esQ 
cinq  actes  de  M.  Grenct-Dancourt  *.  — Nous  soin- 
mes,  en  1886,  en  pleine  criise  financière,  el  les 
affaires  ne  sont  pas  meilleures  au  théâtre  qu'à  la 
Bourse.  Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  les  agîo- 

1.  Distribution  :  Marquis  de  Rouvray,  3f.  Laray.  —  Robert 
Xynxnovii^M.  Brémont.  — Faverny,  M.  Montai. —  Mathuriii  Chi- 
gnoUes,  M.  Courtes.  —  Maurice  Daugerville,  M.  Decori.  -^ 
(bientôt  remplacé  par  M.  Walter).  —  Barou  de  Saint-Flàscfiie, 
Al.  Petit.—  Ruuchoii,  3/.  Pericaud.  ^  Jean  Duret,  Af.  Wàltèr. 
■ —  Auguste  Moriu,  M,  Dermez.  — Isaac  Booz,  M.  Livry.  —  Ba- 
derueau,  3/.  Fleury.  —  Don  Banco,  Af.  Gëdéon.-—  Le  coiuixiis- 
Paire,  M.  Duchesne,  —  Vicomte  de  Flageolie,  M.  Pougaud.  ~ 
François,  M.  Ploton.  —  Antoine,  M.  Paulin.  —  Jules,  M.  Perin\. 
—  Prosper,  M.  Franck.  —  Amédée,  Af.  Dorléac. —  Un  secrétaire, 
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leurs  ont  rarement  réussi  à  intéresser  le  public  : 
ni  1(»  Turcarct  de  Lesage,  ni  le  MercadetàQ  Balzac, 
ne  sont  jamais  parvenus  à  se  maintenir  au  réper- 
toire (le  la  Comédie-Française.  M.  Grenet-Dancourt 
n'avait  évidemment  pas  des  prétentions  si  élevées, 
et  sans  viser,  en  la  matière,  à  la  gloire  de  Balzac 
ou  d'Augier  et  vouloir  nous  donner  une  œuvre  lit- 
léniire,  il  a  écrit  pour  TAmbigu  —  ne  pouvant 
écrire  pour  le  Gymnase  ou  pour  le  Vaudeville  — 
une  pièce  hybride  et  bâtarde,  où  la  partie  comique 
est  amusante  et  spirituelle,  mais  où  Tintrigue  se- 
ri^'use  a  paru  si  faible  et  si  banale  qu'elle  a  en- 
Iniîné  l'ouvrage  tout  entier  et  Ta  fait  définitive- 
ment verser,  hélas  !  de  l'autre  côté  du  succès.  Les 
jah)ux  —  il  y  en  a  toujours  —  ont-ils,  d'ailleurs, 
voulu  faire  payer  à  M.  Grenet-Dancourt  l'inépui- 
sabhî  vogue  de  Trois  Femmes  pour  un  Mari?  Tou- 
jours e.sl-il  que  le  public  nous  a  semblé  peu  bien- 
veillant pour  l'auteur  et  vraiment  sévère  pour  le 
pauvni  artiste  fourvoyé  dans  le  rôle  du  jeune  comte 
d'Argeiiville.  Un  chevalier  d'industrie,  Faverny, 
induit  en  haute  «  filouterie  »  M.  Robert  Dumont, 
le  mari  d'une  jeune  femme  coquette,  à  la  dépense 
de  hKjuelle  il  ne  saurait  suffire.  Guidé  par  ledit 
Faveiiiy,  Robert  Dumont  fonde  la  Banque  de 
FUnirers^  qui  appelle  les  ^0^05  en  grand  nombre. 

M.  Walleret.  —  l"^»*  gardien  de  la  paix,  M.  Sauveton,  etc.  — 
Jeaiini;  Dmuoiit,  3/"«  llenriot  (de  TOdéon).  —  Horteuse  de  Grand- 
pr<'',  .Ui'«  Berthc  Gilbert.  —  Geneviève  Dumont,  A/»«  Aline 
Giiyon.  —  Marquise  de  Mondori,  A/"«  G.  Doria,  —  Vicomtesse 
de  S(>laii','es,  iV"«  Geraiidon.  —  Comtesse  de  Nancy,  Af"«  Gautier. 
—  |]il)i,  .W>i«  Lacroix.  —  Zoé  Baudrichou,  Afii«  Bernold.  — 
M'»"  Muiitonnet,  M'io  Morin,  —  Joseph,  A/ne  J,  Prady. 


AMBIGU-COMIQUE  325 

Grâce  à  une  réclame  habilement  montée,  au  simu- 
lacre de  l'effraction  d'un  coffre-fort  contenant  un 
million  de  valeurs  (dont  il  n'y  a  pas  le  premier 
louis),  le  public  afflue  aux  guichets  et  vient  de  con- 
fiance verser  son  argent  à  la  souscription  des  Mines 
d'orde  la  Savane.  Le  tableau  du  hall  d'une  maison 
de  banque  est,  avec  le  lever  du  rideau  sur  la  grande 
soirée  des  Dumont,  l'un  des  clous  de  la  pièce,  dont 
rinlrigue,  par  trop  simple,  réside  dans  l'amour  de 
Maurice   d'Angerville  pour    Geneviève   Dumont, 
J'innocente  sœur  du  financier  à  deux  doigts  de  sa 
ruine  et  de  la  banqueroute  frauduleuse.  L'oncle  de 
Maurice  arrive  à  temps  pour  empêcher  Dumont  de 
se  faire  sauter  la  cervelle.  Un  prompt  sauvetage 
est  opéré  par  le  vieux  marquis  de  Rouvray,  et  la 
Banque  de  FUnivei^s  échappe  à  la  juridiction  des 
tribunaux.    Maurice    épouse  Geneviève;   tout  le 
monde  est  payé,  et,  sans  être  plus  puni  que  bien 
(rautrcsfilousdeson  espèce,  FavernylâcheDumont, 
qui,  dit-il,  n'était  décidément  pas  né  pour  les  affai- 
res, et  s'en  va  faire  d'autres  dupes...  Telle  est  la 
donnée  toute  nue.    M.    Grenet-Dancourt   a  fort 
adroitement  dessiné  quelques  physionomies  obser- 
vées d'après  nature  comme  celles  des  administra- 
teurs de  la  Banque  interlope.  L^un,  don  Banco  Las 
Escroquas,  baragouine  le  français  d'au  delà  des 
Pyrénées.  —  «  Vous  êtes  Espagnol  ?  »  lui  demandc- 
t-oii.  —  «  Pas  le  moins  du  monde  :  je  suis  de 
Montmartre.  »  —  «  Mais  vous  avez  l'accent...  »  — 
«  lo  l'ai  appris.  .  »  répond  le  rastaquouère.  Et  cet 
autre,  à  qui  on  demande  ses  titres  et  qualités.  — 
«  Mettez  :  sans  profession.  »  —  «  Avocat,  alors?  » 

28 


320  LES  ANNALES  DU  TUÉATRE 

—  «  J«*  préfrnTais  :  architecte.  »  On  a  ri  du  petit 
^^rooiii,  liihi,  annonçant  les  sergos,  «  Déjà  !  »  s'é- 
crie If  eaissii'r  qui  en  est  à  sa  sixième  maison  de 
banque  dr  pan'ille  espèce.  C'est  le  munie  Bibi  qui 
ref^inilx»  et  dit  à  son  chef  :  «  Vous,  vous  savez,  je 
vous  défiMiils  lie  me  taper,  ou  j'écrirai  à  Rochefort 
qu«?  vous  battez  les  enfants  du  peuple.  »  Et  Ton 
s'i'st  rrlourné  en  riant  vers  la  loge  de  M.  Rochc- 
forl,  enchanté  de  sa  popularité.  Très  drôle  aussi  la 
caricature  du  commissaire  «  qui  a  l'habitude  «et 
qui,  voyant  uiu»  porte  défoncée,   découvre  imraé- 
(liatrincnt  qu<»  c'est  par  cette  porte  qu'ont  du  s'éva- 
der les  malfaiteurs,  et  celle  de  l'inconnu  qui  vient 
exaniint'r  le  colTre-fort  brisé,  dresse  procès-verbal 
de  rellVaclion  et  prend  force  notes  comme  un  poli- 
cier ou  comme  un  reporter  de  profession  —  à  seule 
lin  (h'  <^lisser  dans  les  journaux  une  honnête  ré- 
clann'  à  la  maison  Batenfert  et  C'^,  dont  il  est  le 
représt'nlant.  On  s'est  fort  amusé,  à  Tacte  delà 
soirée,  (\i\  l'annonce  d'un  monologue  dit  par  notre 
ami...  (le  la  (lomédie-Française.  — u  Le  cadet?  >» 

—  «  L'ainé  n'est  pas  à  Paris,  il  est  en  tournée.  » 
En  ynxi)  \n\ivM  (jui  tient  plus  du  genre  revue  que 
du  drame,  il  (mU  été  original  —  et  nous  sommes 
étonnés  que  M.  Rochard  n'y  ait  point  songé  —  do 
faire  faire,  dans  lacoulisse  par  un  imitateur  habile — 
nous  en  connaissons  qui  l'eussent  réussie  merveil- 
leusement '—  la  charge  de  Coquelin  cadet,  qu'on 
eut  euLenduiî  de  la  salle.  —  La  Banque  de  f  Univers 
avait  cela  de  particulier  qu'elle  était  montée  avec 
beauc()n|)  de  ^oùl,  et  jouée  avec  infiniment  d'intel- 
ligence i)ar  MAI.  Brémont  et  Montai  —  les  deu.\ 
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associés  véreux  ;  M.  Laray  (le  marquis  de  Rouvray)  ; 
M"'  Aline  Guyon,  une  1res  intéressante  Geneviève, 
sans  oublier  le  chef  de  bureau  Ronchon  (M.  Péri- 
caud)  et  les  plaisantes  silhouettes  de  paysan  et  de 
grelotteux  que  dessinent  avec  beaucoup  d'entrain 
et  de  gaieté  MM.  Courtes  et  Petit.  Mais  le  public 
«  ne  mordant  pas  »,  M.  Rochard  se  hâte  de  reti- 
rer la  pièce  de  l'affiche  au  bout  de  six  représenta- 
tions (l'exécution  nous  a  semblé  bien  sévère)  et  de 
la  remplacer  par  le  Roi  de  V Argent  au  tarif  réduit, 
bientôt  suivi  d'une  reprise  du  Sonneur  deSaint-Paul 
de  Bouchardy  *,  qui  se  joue  tant  bien  que  mal 
pendant  tout  le  mois  de  février. 

4  MARS.  —  Première  représentation  de  Martyre! 
drame  en  cinq  actes  de  MM.  Adolphe  d'Ennery  et 
Edmond  Tarbé  ^  —  On  a  pleuré  tant  et  plus,  oe 
soir,  à  l'Ambigu.  Que  disons-nous  !  on  y  a  san- 
gloté d'un  bout  à  l'autre  de  la  soirée,  et  par  ce  dé- 
luge de  larmes,  on  juge  du  gros  succès  de  M.  d'En- 
nery, qui,  depuis  les  Deux  Orphelines  n'avait  jamais 
trempé  autant  de  mouchoirs.  Une  spectatrice  trop 
sensible  (espérons  pour  son  mari  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  corrélation  avec  les  malheurs  de  l'adultère) 

1.  Le  r(Me  tJii  sonneur  est  rempli  par  M.  Laray;  celui  de 
Bedfort  par  M.  Montai;  Ludlow,  M.  Péricaud;  lady  Bedfort, 
.Wiic  Gilùcrt. 

2.  DiSTHiBUTioN  :  Sir  Elie  Drack,  M.  Saint-Germain.  —  Roger 
de  Moray,  M.  Duquesne.  —  Lamiral  Firmin  de  la  Marche,  M.  La- 
cressoufw'r^k.  —  Robert  Biirel,  M.  Montai.  — Maltar,  M.  Courtes, 

—  Fran(;ois,  M.  Petit.  —  Palmiéri,  M.  Rohdé.  —  M.  Muller, 
M.  Fleiiry  —  W^^  Firmin    de  la  Marche,  Af™e  Marie  Laurent* 

—  Paulette  de  Moray,  M"^o  Jane  May.  —  Laurence  de  Moray, 
AP'c  Mary  JuUien.  —  Duchesse  de  San-Lucca,  M'ie  Berthe 
Gilbert . 
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a  (lu,  \o  visaj^o  ruisselant  et  tuméfié,  quitter  sa 
haiiTiioire  iuondée,  où  elle  «  râlait  »  de  façon  à 
alliriT  sur  elle  raltcution  d'une  partie  de  la  salle. 
Quel  Iriompln»  pour  les  auteurs  que  ce  départ  inso- 
liU'  !...  Le  IrioniphiMlu  drame  anlinaturaliste, donl 
1rs  lict'lles,  ^^rossos  comme  des  câbles,  ne  sont, 
parait-il,  pas  près  d'être  usées,  et  dont  les  situa- 
tions patliéti(|ut's,  toujours  les  mémos  depuis  cin- 
quaiilr  ans,  [>roduisent  encore  leur  effet  irrésistible 
sur  la  masse  du  bon  public.  Ce  n'est  point  là  Tart 
nouveau;  (''i^st  U)  vieux  et  peut-être  le  bon  tbéàtrc 
pour  les  natures  bonnetes  qui  ne  cbercbent  pas 
midi  à  (pialorzo  lirures,  et  pour  ceux  qui  vont  au 
s|H'rlaole  sans  autre  but  que  de  s'y  laisser  émou- 
voir n'im[>orle  par  (|uel  moyen.  Il  faudrait  plusieurs 
pa^rs  de  c(^  livre  pour  vous  raconter  les  péripéties 
(!«'  l'ouvraf^e  représenté  ce  soiràTAmbigu  et  d'après 
[('([uoi  a  rir  écrit  Uy  roman  paru  cbez  l'éditeur  Jules 
Hoiiir.   .Nous  n'essayerons  donc  pas  dVntrer  dans 
\iy  détail,  et  nous  dirons  seulement,  que  la  donnée 
de  la  |)iè(M^,  Iri's  dramatique  à  coup  sur,  est  celle 
d'une   lionnéle    femme,  aussi  bonne   épouse  que 
IxuuK*  mère,  (jui,  par  dévouement  filial,  se  laisse 
injuslementaccMiserd'adultèreet  divorcer,  par  suite, 
d'avee  son  mari,  alin  d'innocenter  sa  propre  mère, 
(jui  est  la  vraie  cou[>abl(^  M"""  Laurence  de  Moray 
a|)|)i"end  donc,  un  beau  jour,   qu'elle  a  un  frère 
naturcd,  et  eomuK»  elle  est  bonne  sœur,  en  nièmr 
lenips   (|U(î   lille   dévouée,    sans    en    rien    dire  à 
\|mo  li'jiiiii,!  d^»  1-1  Marelie,  samîîre,  dont  le  mari  ne 
badinerait  pas  sur  Tarticle,  elle  veut  tirer  de  ses 
embarras  d'argent  ee  frère,  que  M.  de  Moray  prend 
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pour  un  amant,  et  qu'il  tue.  M™^  de  Moray  a  lout 
avoué  —  tout  :  elle  n'a  commis  aucune  faute.  — 
M.  de  Moray  divorce  pour  épouser  certaine  du- 
chesse de  San-Lucca,  qu'il  croit  «  bon  teint  »  et 
qui  n'est  qu'une  vile  aventurière,  la  Gorgone,  flan- 
quée d'un  chenapau  de  son  espèce,  répondant  au 
nom  de  Palmiéri.  L'injustice  et  la  «  canailleric  » 
sont  bien  près  de  triompher;  mais  il  est  tout  de 
même  un  Dieu  pour  les  honnêtes  gens  et  un  d'En- 
nery  —  le  seul,  le  vrai  d'Ennery  de  cinquante  autres 
drames  de  même  acabit  —  pour  les  naïfs  specta- 
teurs de  TiVmbigu.  M.  et  M™°  de  Moray  ont  une 
fille,  Paulelte,  qui  revient  de  Pondichéry,  accom- 
pagnée d'un  brave  terre-neuve  du  nom  de  sir  Elie 
Drack,  juste  à  temps  pour  remettre  son  père  avec 
sa  mère  en  lui  dessillant  les  yeux.  L'ex-duchesse 
de  San-Lucca  et  son  frère  Palmiéri  ne  sont  que  de 
misérables  voleurs  d'héritages;  M"'''  de  Moray  n'a 
jamais  trompé  son  mari  :  son  «  martyre  »  est  fini, 
et  la  petite  Paulette  pourra  épouser  «  celui  qu'elle 
aime  » .  Ainsi  disséqué  en  quelques  lignes,  ce  drame, 
où  M.  d'Ennery  a  évidemment  voulu  nous  montrer 
les  inconvénients  du  divorce,  est  insignifiant  et 
banal.  Interprété  par  des  artistes  de  la  valeur  de 
MM.  Duquesne  et  Saint-Germain,  de  M'"^'  Marie 
Laurent,  Jane  May  et  Mary  Jullien,  il  devait,  à  la 
scène,  produire  le  grand  efl'et  qu'on  attendait.  La 
situation  primordiale  est  invraisemblable  au  pre- 
mier chef  :  M'"°  de  Moray  n'aurait  qu'un  mot  à  dire 
pour  se  justifier,  et  l'on  ne  comprend  point  qu'elle 
ne  le  dise  pas  tout  de  suite  et  se  laisse  ainsi  injus- 
tement condamner  par  son  mari.  La  scène  n'en  est 
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|»;is  iiiniiis  hrllt'i»t  rxlrrnu'menl  bien  faite  :  jamais 
irKiin»*r\.  rr  niiiîtn»  on  l'arl  du  drame,  ne  s'est 
ni'»ntr«''  plus  adroit  et  plus  habile.  C'est  une  mor- 
viilli'  i\r  smlinifiit  que  le  retour  de  Paulelte,  cher- 
eh.iiil  sa  mJ'H'  dans  la  maison  transformée,  elré- 
[Mnidanl  à  son  piMe,  qui  lui  annonce  sa  séparation: 
.  !)»'  «inoi  vous  aecusait-elb»  donc?  »  Et  plus  loin: 
..   Ki;»'  n't'sl  plus  votre  femme  :  elle  est  toujours 
ma  miM»'  !    >  M""'  Jane  May  avait  joué  d'une  façon 
bitii  rtMuarquable   cette  délicate  partie,  et  certes 
fllf  a»  nb'vé  tous  les  ctrurs  quand  elle  s'est  écriée: 
.<  Ma  nii'rr...  qui  est  ma  mère  enfin!  »  M"°  Mary 
Jullhii  a  rfiidu  avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  de 
M  "   «!«'  >forav  et  fort  bien  dit  les  «  Va,  si  tu  me 
hais  tant.  e\'sl  que  tu  m*aimes  toujours  !...  Oui,  lu 
m'aiint's...  Kl  moi,  je  t'adore!  »,  que  M.  d'Eimery 
nr  pnil  (;er[aim»ment  pas  nous  offrir  pour  du  nou- 
veau. M.  Saint-flermain  s'est  chargé  de  donner  la 
noir  ('oniiqut' avi»r  le  personnage  de  sirElie  Drack, 
l'éizoïstr  ])ii*nfaisant  malgré  lui,  que  le  maîlrcnous 
avait  d«''j;i  servi  dans  le  Médecin  des  Enfants,  elle 
rliarmaiit  comédien  n'a  pas  eu  de  peine  à  exciter 
rhilarité  avec  ses  :  «  Ça  ne  me  regarde  pas  »  et  son 
«  .l'ai  bii'U  l'honneur  de  vous  saluer  »,  qui  sontlos 
srnis  mois  d'esprit  de  son  rôle.  Ajoutons  quccelui 
(lu  dénouement  n'est  pas  exact  :  le  mariage  de  la 
Tiomon»'  v{  de  M.  de  Moray  est  déclaré  nul,  non 
pas  pan:»'  (pi'il  y  a  eu  là  erreur  de  la  personne  — 
l'rror  in  jiersonr),  en  droit  romain  —  ce  qui  suppo- 
serait une  erreur  physique,  mais  bien  erreur  dans 
l'état  civil  et  substitution  par  faux.  M.  Duquesne, 
qui  passa  presqut'  inaperçu  au  Gymnase,  où  il  avait 
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fort  bien  joué  Maxime  Odiot,  dans  lo  Roman  cTun 
jeune  homme  pauvre^  mériterait  d^avoir,  au  boule- 
vard Bonne-Nouvelle,  la  place  usurpée  par  M.  Da- 
mala.  M.  Koning  n'aurait  jamais  consenti  à  prêter 
cet  artiste,  qui  eût  peut-être  fait  un  ridicule  M.  de 
Moray;  M.  Duquesne  a  rendu  le  rôle  avec  infini- 
ment de  tact  et  d^adresse.  Lacressonnière  person- 
nifie l'amiral,  et  M°°  Marie  Laurent  tient  avec 
une  rare  distinction  le  rôle  de  M"®  Firmin  de  la 
Marclie.  On  voit  quelle  est  la  superbe  tête  de  dis- 
tribution du  drame  de  Martyre,  où  les  autres  rôles 
sont  encore  fort  bien  interprétés  par  MM.  Montai, 
Courtes,  Petit,  Rohdé  et  M*'"  Berthe  Gilbert.  — 
Succès  de  pièce  et  d'artistes,  de  larmes  et  d'argent... 
Ce  dernier  moins  considérable  qu'on  ne  l'eût  ima- 
giné, au  lendemain  de  l'effet  produit  par  la  pre- 
mière, et  à  la  lecture  des  comptes  rendus  des  jour- 
naux, tous  fort  élogieux  àl'égard  du  nouveau  drame 
joué  le  1^  mai  pour  la  dernière  fois  de  la  «  saison 
d'hiver  ». 

15  MAI.  —  Reprise  du  Naufrage  de  la  Méduse ^ 
«  drame  maritime  »  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux 
de  Charles  Desnoyers  et  de  M.  Adolphe  d'Ennery  *. 
—  Tout  le  monde  connaît  la  tragique  aventure  de 
l'année  1816,  qui  nous  valut  un  des  plus  beaux 
tableaux  qu'ait  jamais  produits  l'école  française,  le 
célèbre  Naufrage  de  la  Méduse,  On  sait  qu'après  la 

l.DisTinBurioN  :  Pierre  Béiiard,.!/.  Laray. — Mathieu  Louchard, 
U.  Montai.  —  Le  Parisien,  3/.  Péricaud.  —  Le  Champenois, 
M.  Fufjf}re. —  M.  de  Marsay,  M.  Walter,  —  André,  M.  Livry.  — 
L'émigré,  M.  Fleuri/,  —  Le  commandant  de  la  Méduse^ 
MJ)ermez,—  ^lavlc,  M^^'^  Aline  Guyon.—  Gcueyï{i\Q. M^^ Bilhaut, 
-  r,rain  de  Sel,  3/iio  P.  Moreau. 


:;::j  lks  annales  du  théâtre 

I  »rli'  «riiiH'  fiviralt*  tl«.»  ce  nom  sur  les  cotes  du  Sé- 
ijfLial.  rriiuipaL-^»'  ivssayatlt»  se  sauver  sur  un  radeau 
fait  *\r>  ilfliris  (lu  hàlinicnt,  et  qu'à  peine  une  quin- 
/aiip*  •riiMiiiines,  nourris  ile  la  chair  des  morls  cl 
aliri'uvi}s  df  jfur  sanir,  survécurent  aux  horreurs 
tli-s  révollfs,  dts  comhats,  des  coups  de  mer,  de 
la  si»if  «t  il«'  la  faim.  C'est  le  moment  qui  précède 
li'ur  délivrance,  le  moment  où  une  voile  paraît  à 
lli'irizini.  qu'après  plusieurs  tùtonnemenls  cl 
variantes.  Tiéricault  a  choisi  pour  son  sujet.  Quel- 
ques ji.urs  iMicnre,  et  le  radeau  n'aurait  plus  porté 
quf  ili's  cailavres.  Le  17  juillet,  le  ci(d  était  pur.  Un 
capilaini'  d'infanterie  jeta  un  cri  :  il  venait  d'apcr- 
(•♦'vrdr  un  hrick  à  l'horizon  1...  On  monta  au  haut 
du  mal,  t'I  ronva;:ita  des  mouchoirs  de  diirércntcs 
(.nuleurs.  I*<*ndanl  une  demi-heure,  on  espéra  voir 
!«'  hrick  s'approcher;  mais  il  disparut...  Du  déliro 
de  la  jnii»,  (»n  retomha  dans  celui  du  tlésespoir.  Il 
fut  résolu  que  Ton  tracerait  avec  une  [)oinlc  sur 
un»*  plancht'  quelques  lignes  du  récit  et  qu'on  les 
siiinerail.  On  dressa  une  petite  tente  aveclcgrainl 
calacnis  de  la  fré«,''ate,  afin  de  se  prémunir  conlrc 
\r  froid,  et  les  quinze  survivants  —  des  cent  cin- 
([uanle-deux  malheureux  qui  étaient  sur  le  radeau 
—  vinrent  se  e()uclier  sous  cet  abri.  Deux  heures 
après,  l(î  maître  canonnierse  leva  :  il  avait  à  peine 
avancé  la  létr  hors  de  la  tente  qu'il  cria  en  éten- 
dant les  bras  vers  la  mer  :  «  Sauvés  !  voilà  le 
brick  qui  rst  sur  nous!  »  Ou  juge  de  l'effet... -^ 
une;  demi-lieue,  le  brick  V Argus,  toutes  voiles  d«'- 
hors,  gouvernait  réellement  vers  le  radeau.  A 
deux  portées  de  fusil,  il  cargua  ses  voiles,  et  on 
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iescendit  à  la  mer  une  embarcation.  Les  quinze 
ttaufragés,  presque  nus,  incapables  de  marcher, 
furent  transportés  avec  une  grande  précaution  sur 
le  navire.  On  leur  donna  un  peu  de  bouillon,  on 
calma  le  délire  de  plusieurs  d'entre  eux,  et  Ton 
parvint  à  soutenir  leur  existence.  Le  19  juillet,  ils 
étaient  débarqués  à  Saint-Louis.  Cinq  moururent 
quelques  jours  après.  Parmi  les  dix  qui  survécu- 
rent, deux  sont  surtout  connus,  MM.  A.  Corréard, 
ingénieur  géographe,  et  H.  Savigny,  chirurgien 
de  marine.  Revenus  en  France,  MM.  Corréard  et 
Savigny  publièrent  une  relation  du  naufrage,  qui, 
comme  on  pense,  fut  lue  avec  avidité;  elle  inspira 
à  Géricault  le  tableau  du  Radeau  de  la  Méduse^ 
dont  la  rude  énergie  étonna  d'abord,  mais  qui  est 
aujourd'hui  considéré  comme  un  des  chefs-d'œuvre 
du  Louvre.  C'est  au  retour  d'un  voyage  en  Italie 
que  Géricault  fut  eu  relation,  à  Paris,  avec  M.  Cor- 
réard, dont  la  vie  avait  été  si  cruellement  exposée 
sur  le  radeau  de  la  Méduse.  Emu  par  le  récit  de 
ce  célèbre  naufrage,  il  conçut  le  plan  de  son  chef- 
d'œuvre.  Il  s'y  prépara  par  un  nombre  considérable 
d'esquisses  peintes.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée 
de  la  quanlilé  de  cadavres  qui  entrèrent  à  cette 
époque  dans  son  atelier  du  faubourg  du  Roule. 
L'hospice  Beaujon  était  à  peu  do  distance,  et  lui 
envoyait  tous  ses  «  macchabées  ».  Le  tableau  fut 
exécuté  on  six  mois.  Exposé  au  Salon  de  1819, 
mais  mal  placé,  froidement  accueilli,  ou  plutôt 
dédaigneusement  critiqué,  il  ne  trouva  pas  plus 
d'acquéreurs  que  n'en  avaient  trouvé  auparavant 
son  Chasseur,  et  son  Cuirassier,  Si  le  Louvre  pos- 
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sImIi-  anjonnriiui  h»  Naufrngo  do  la  Médifse,  il  faut 
<»n  iM'iKirt'  «iiAcp   il  un  ami  intime  do  GéricauU, 
M.  Di'tln'ux-Dorcy,  qui,  ayant  aclielé  cotlo  magni- 
inim»  loili'  (i^OOO  francs,  la  c<;(la  pour  le  mémo  prix 
à    radminislralion  du  Musén,    après   avoir  rojoté 
InllVi*  de  2"), 000  francs  que  lui  avait  faite  un  ama- 
h'ur  aiiiiiais.  Ijy  Nfiufrage  dn  la  Méduse  prêtait  au 
diaiiH'   -  au  drame»  «  maritime  »  suivant  rafficlit» 
dr  rAnilM''»u.  (lharl(^s  Desnoyeîr  en  fit  une  pièce, 
à    la(|U('ll(',  plus   tard,  vint  collaborer  d'Ennerv. 
Lnrs  de  sa  |)remière  représentation,  en  1838,  la 
pii'cr  rlail  interprétée  par  M"*"*  Lambquin  et  Fior- 
ville,  el  |)ar  Sainl-Krnest,  Albert,  Roger,  Boutin, 
(ihailes  Prrey  et  Delaunay.  (^e  dernier  remplissait 
le  lole  du  commandant  de  Xn Méduse.  L'Anglelorro 
avail  reslilué  à  la  France,  parles  traités  de  1811 
el   181."),  I(!  leiiitoire  qui  s'étend  sur  la  cote  occi- 
deiilale  de  TAfrliiuc,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à 
renihoueliure  du  lleuve  de  Gambie.  Le  17  juin  1816, 
une  expédilion  partit  delà  rade  de  Ttle  d\\ix,pour 
allei'  prendre  possession  de  Ci\  territoire  eticcolo 
iiiseï' ;  elle  se  composait  de  quatre  bâtiments  :  la 
fré^al(î  la  Méduse^  de  44  canons;  la  corvette  Y  Echo; 
la  ilùle  la  Loire  (ît  le  brick  V Argus,  Le  commandant 
en  chef  de  cette  expédition,  dite  «  du  Sénégal  >> 
étail  un  Al.  Hugues  Duroys  de  Cbaumaroys,  ne  à 
à  Vais,  dans  la  (lorrèze,  chevalier  de  Sainl-Louis, 
ai;é  (In  (^in(|uant(î  ans.  11  avait  été  lieulenant  <le 
vaisseau  avant  1793;  mais,  ayant  émigré,  il  avail 
Cessé  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  (Texercor  sa 
profession.  De  plus,  il  était  un  homme  d'un  esprit 
léger,  insouciant,  et,  par-dessus  tout,  très  égoïsli*. 
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Ce  fut  lui  qui  perdit  la  Méduse  par  son  impérilie  ; 
36  fut  lui  encore  qui,  lors  de  l'abandon  du  navire, 
siu  lieu  de  rester  le   dernier  à  son  bord,  comme 
l'honneur  le  lui  commandait,  s'embarqua  dans  son 
canot  par  une  des  manœuvres  de  Tavant,   alors 
qu'il  y  avait  encore  sur  la  frégate  une  soixantaine 
d'hommes.  Dans  leur  indignation,  quelques-uns 
de  ces  hommes  voulurent  faire  feu  sur  lui.  Quand 
la  nouvelle  du  naufrage  parvint  en  France,  M.  de 
Chaumareys  fut  rappelé.  Le  3  mars  1817,  il  compa- 
rut devant  un  conseil  de  guerre  maritime,  à  bord 
du  vaisseau-amiral,  à  Rochefort.  Déclaré  coupable 
de  Téchouage  de  la  frégate  la  Méduse  par  incapa- 
cité, il  fut  rayé  de  la  liste  des  officiers  de  la  marine, 
frappé  de  Tinterdiction  de  tout  service  et  condamné 
à  trois  ans  de  prison  militaire.  Ce  n*était  pas  trop. 
—  A  l'Ambigu,  on  le  tue  d'un  coup  de  hauban. 
Faut-il  vous  conter  (non,  n'est-ce  pas  ?)  le  drame 
greffé  sur  le  tableau  à  sensation  :  l'histoire  des 
deux  ennemis,  frères  sans  le  savoir,  Pierre  Bénard 
el  Arthur  de  Marsay,  MM.  Laray  et  Walter,  se  dis- 
putant avec  une  différence  d'âge  de  vingt  ans  au 
moins    l'amour    de  Marie,    la    fille  de   l'émigré 
(JP  Aline  Guyon)  ;  les  tours  pendables  du  traître 
Mathieu  Louchard,  dignement  représenté  par  Mon- 
tai, et  la  partie  comique  gaiement  interprétée  par 
MM.  Péricaud  et  Fugère,  le  Parisien  et  le  Cham- 
penois, les  deux  loustics   de  l'équipage?  Faut-il 
vous  dire  l'importance  de  la  partition  et  les  efforts 
de  la  mise  en  scène?  C'est  par  une  reprise  de  Thi- 
ver  que  M.  Rochard  a  inauguré  sa  saison  d'été; 
On  gelait  dans  les  couloirs,  et  pour  un  peu  on 
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eut  (lomandé  que  la  salle  fut  chauffée.  Rien  à  dire 
(le  ce  drame  presque  centenaire  sinon  que  TAmbigu 
nous  montrait,  dans  le  radeau  ballotté  par  les  flots, 
la  reproduction,  aussi  vivante  qu'on  peut  le  faire 
au  lliéAtre,  du  célèbre  tableau  d'un  maître  enlevé  à 
trente-trois  ans.  «  N'est-il  pas  triste,  disait  Géri- 
eaull,  de  mourir  k  cet  Age  avec  le  regret  de  n'avoir 
encore  rien  fait  de  ce  que  Ton  a  senti  !  » 

18  jriN.  —  Reprise  de  Pierre  le  Noir  ou  les 
(Itaulfcurs,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de 
Dinaux  et  Eugène  Sue  *.  —  Vous  n'êtes  pas  sans 
savoir  ([u'on  donne  le  nom  de  «  chauffeurs  »  ou 
de  «  garrolteurs  »  à  une  espèce  de  brigands,  qui 
se  monlrèrent  dès  le  commencement  de  notre  Ré- 
volulion,  et  qui  se  recrutèrent  parmi  les  hommes  do 
saiif^  de  l'époque.  Le  lieu  de  leurs  premières  réu- 
nions fut  la  foret  d'Orgères,  à  quelque  distance  de 
(Chartres.  Leur  nom  vient  de  ce  qu'ils  garrottaient 
ceux  (ju'ils  supposaient  avoir  caché  leur  argent, 
et  (|u'ils  leur  chauffaient  et  brûlaient  les  pieds  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  confessé  l'endroit  qui  rece- 
lait cet  argent  :  c'était  le  rétablissement  de  la  tor- 
ture au  profit  du  crime.  Des  bandes  s'étaient  orga- 
nisées dans  diverses  parties  de  la  France,  sous 
différents  chefs,  parmi  lesquels  se  distingua  l'in- 
fâme Schinderhannes  ou  Jean  TEcorcheur,  ancien 


1.  I)isrnfiu:ri«).N  :  Le  curé  Franval,3/.  Laray.  —  Pierre  le  Noir, 
M.  Montai.  —  Gaufré,  M.  PëricauU.  —  Oculi,  M.  Fugére.  — 
André,. V.  Wnlter. —  Briudavoine,  M.  Livry. —  Pierre,  M.Fleury, 
—  Holand,  M,  Dennez. — Max,  3/.  Gedéon.  —  Lendormi,  M^^*  Jfl- 
lahevi,  —  Marianne,  3/'ic  a,  Leblanc,  —  Madame  Dumoutier, 
M^^  BHhaut. 
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valet  de  bourreau.  Dans  leurs  expéditions  chez  les 
propriétaires  et  chez  les  fermiers  des  campagnes, 
les  chauffeurs  avaient  le  visage  couvert  d'un  crêpe 
noir  ou  barbouillé  de  suie,  et  si  leurs  victimes  ne 
voulaient  ou  ne  pouvaient  rien  leur  donner,  elles 
voyaient   briser  leurs  meubles  et  parfois  brûler 
leurs  maisons.  Ces  crimes  épouvantèrent  les  deux 
rives  du  Rhin,  les   départements  du  Midi   et  de 
rOuest,  ceux  de  TAin  et  de  Seine-et-Oise.  Le  Di- 
rectoire ne  put  venir  à  bout  des  chauffeurs  ;  mais, 
sous  le  gouvernement  du  premier  consul  Bona- 
parte, les  derniers  de  ces  brigands  disparurent  en 
1803.  C'est  en  1842  seulement  que  Dinaux  et  Eu- 
gène Sue  firent  représenter  au  théâtre  de  la  Gaîté 
leur  drame  des  ChauffeurSy  interprété  par  Saint- 
Marc,  Deshayes,  Delaistre,  Weuville,  Francisque 
jeune,  M""®*  Gauthier  (la  sœur  de  Bouffé)  et  Rou- 
gemont.  Eugène  Sue  semblait  traiter  exclusive- 
ment la  monographie  du  genre  «  voleur  ».  Il  avait 
déjà  passé  en  revue,  dans  ses  fameux  Mystères,  plu- 
sieurs catégories  plus  ou  moins  curieuses  de  ces 
intéressants  bimanes.  Il  abordait,  cette  fois,  l'es- 
pèce «  chauffeur  ».  Un  orphelin  qui  fait  l'idiot, 
jusqu'à  ce  qu^il  ait  vengé  par  la  mort  de  treize 
chauffeurs  le  trépas  de  son  père,  — un  brave  curé, 
ancien  dragon,  qui  défend  ses  ouailles  à  coups  de 
fusil  et  supporte  avec  un   admirable   courage  le 
supplice  du  feu  que  lui  infligent  les  chauffeurs;  un 
niais  fort  comique,  un  brigand  fort  original;  un 
traître  à  deux  ou  trois  visages  ;  une  amoureuse 
éplorée,  tourmentée  et  asphyxiée;  —  des  coups 
de  fusil,  des  trappes,  une  chapelle,  une  forêt  ;  — 

29 
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Cil  un  mol  tous  les  éléments  du  vieux  ot  amusant 
mélt>(lraiin%  maniés  par  des  mains  habiles;  un  dia- 
logui'  vif,  pressé,  ferme  ou  jovial,  et,  Dieu  merci! 
sans  aucune  prét<mtion  littéraire   :   voilà  ce  qui 
valul  à  cet  ouvra^a»  un  succès  bruyant,  éclatant  et 
durable.    Car  il  y  a  là   un   intérêt  puissant,  sou- 
tenu :  le  public  écoute,  haletant,  jusqu'à  la  chute 
du  liib'au  sur  le  juste  châtiment  de  la  bande  con- 
duite par  IMerre  le  Noir.  Pierre  le  Noir,  c'est  Mon- 
tai, et  c'est  tout  dire  ;  le  bon  curé  Franval  est  di- 
gnement représenté  par  Laray,  indisposé  le  pre^ 
mier  soir  au  point  de...  ne  plus  savoir  son  rôle; 
Péricaud  est  fort  bien  dans   le  paysan  normand 
(laufré,  une  canaille  de  la  pire  espèce;  Walteresl 
un  amoureux  des  plus  convenables;  le  jeune  Fu- 
fii're  joue  bi(»n  gaîment  le  rôle  du  trembleur  Oculi, 
et  M'"'    Jalabert,  (jue  nous  avions  déjà  vue  plus 
haut  dans  hî  Naufrage  de  la  Méduse,  rend  d'une 
façon  fort  intelligente  le  rôle  de  l'idiot,  ce  faux 
«   i'ndormi  »  qui  sauve  tout,  —  jusqu'à  la  pièce. 
Elle  aurait  produit  un  effet  beaucoup  plus  grand, 
si  la  mis(^  en  scène  —  et  en  particulier  la  fanleuse 
Attaque  du  moulin  —  n'en  avait  pas  été  si  mal 
réglée. 

i  l  jiiLLET.  —  Ueprise  du  Vieux  Caporal ^  drame 
on  cinq  actes  de  IJumanoir  et  de  M.  d'Ennery  *. — 

1.  DisTiuiuvrio.N  :  Simon,  M.  Gravier,  —  Frochanl,  .V.  Péri* 
c(tH(L  —  eotichoii,  M.  Fuf/th'fi.  —  (iéiiéral  Iloquubort,  M,  Waller.  — 
Lucirii,  M.  Jluf'/I'.  —  Tav(!riiy,  M.  Dermcz.  —  Picard,  .V.  Lirry. 
—  orijcicr  (rordoiiiiaiice,  M  Oédéon.  —  Pigach»»,  M,  Prika*  — 
C<  riiiuiit,  M.  Flfuii-f/.  —  Mii.'i  de  Jlaiisberg,  M^^*^  -Pauline  Patry,-^ 
Mariotl»',  M ''''■  Mozart.  —  Catlh.'riiie,  3/i»«  Alice  Bntnel,  —  Euiv- 
liin,*,  Pi'tite  Hreto/i,  .U'i*"  Marie  Patry, 
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M,  Gravier  nous  a  joué,  ce  soir,  avec  un  grand  et 
légitime  succès,  le  rôle  d* Antoine  Simon,  créé,  il 
y  a  trcnte-lrois  ans,  par  Frederick  Lcmaîlre,  dans 
le  drame  de  Dumanoir  et  d'Ennery,  intitulé  le 
Vieux  Caporal  ou  la  Balaille  d' Ulm,  Une  fois  qu'on 
est  muet,  il  faut  bien  se  taire  :  le  caporal  Simon 
est  précisément  devenu  muet  au  moment  où  il  se- 
rait le  plus  important  qu'il  parlât.  Accusé  de  vol 
devant  tout  son  village,  le  vieux  caporal  ouvre  la 
bouche  pour  se  nommer  et  réduire  en  poudre  la 
fâcheuse  accusation.  Son  nom  suffirait  pour  l'ab- 
soudre. Mais  les  auteurs  du  Vieux  Caporal ^  ne  con- 
sultant que  Tinté rêt  de  leurs  cinq  actes,  plus  chers, 
à  leurs  yeux,  que  Thonneur  et  le  bonheur  d'un  sol- 
dat, ont  trouvé  ce  moyen  ingénieux  de  rendre  An- 
toine Simon  subitement  muet,  —  pour  Tempê- 
cher  de  parler.  L'indignation  et  la  douleur  rédui- 
sent le  pauvre  homme  à  cet  état  déplorable  :  il 
fait  de  vains  efforts;  le  gosier  est  rebelle,  la  voix 
s'arrête  et  ne  transmet  plus  la  parole.  En  voilà 
pour  trois  actes,  que  Gravier  joue  d'ailleurs  admi- 
rablement. Savoz-vous  maintenant,  amis  lecteurs, 
comment  nos  dramaturges  restituent  à  Antoine 
Simon  «  la  faculté  d'être  indiscret  »?  En  lui  tirant 
un  coup  de  pistolet  à  bout  portant.  Voici  la  recette 
et  la  manière  de  s'en  servir.  Dans  un  moment  de 
désespoir,  le  fils  de  cet  excellent  caporal  veut  se 
tuer.  L'arme  est  levée  et  menaçante.  Antoine  Si- 
mon arrive  à  temps  pour  empêcher  le  suicide.  Il 
s'élance  et  détourne  le  pistolet  ;  le  coup  part...  Le 
jeune  homme  est  sain  et  sauf.  Mais  Témotion  de 
cette  scène  terrible,  la  peur  de  perdre  son  fils,  ont 
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causé  au  vieux  brave  un  tel  trouble  que  la  parole 
lui  revioiil...   Antoine  Simon  est  maintenant  en 
état  (le  prononcer  un  discours  de  trois  heures,  sans 
boire  un  verre  d'eau  sucrée.  0  puissance  d'un  coup 
de  pistolet  !  La  première  représentation  du  Vieux 
Caporal  remonte  au  9  mai  1853.  Après  une  excur- 
sion aux   Variétés,   Frederick  Lemaitrc   revenait 
alors  à  ses  premières  amours  pour  jouer,  au  théâ- 
tre de  la  lV)rte-Saint-Martin,  témoin  et  complice 
de  SCS  plus  anciens  et  de  ses  plus  bruyants  succès, 
le  roUî  du  vieux  brave  couvert  de  vertus,  de  che- 
vrons (4  d'infortunes.  Frederick  Lemaître  n'avait 
pas  acMu^plé  sans  raison  ce  rôle  de  muet.  Il  Tavail 
[)ris  par  une  sorte  de  ruse  et  de  coquetterie.  La 
voix  de  Frederick  Lemaître,  qui  avait  toujours  été 
un  inslnnnent  un  peu  sourd  et  défectueux,  s'était 
singulièrement  affaiblie  avec  Tâge  et  avec  le  temps. 
Elle  n'avait  pas  même  conservé  ces  éclats  qui,  ré- 
sonnant à  travers  les  notes  voilées  ou  sans  sono- 
rité, exprimaient  l'ironie  ou  la  passion  avec  une 
puissances  supérieure.  Il  avait  déjà  à  peu  près  per- 
du tous  les  tons  de  sa  gamme  dramatique,  et  il 
lui  était  devenu  difficile  de  soutenir  la  fatigue  d'un 
lon^  rôle  parlé.  Le  grand  et  habile  acteur  dénouait 
la  difliculté  en  se  résignant  à  se  taire,  ou  peu  s'en 
fallait.  S'il  parlait  dans  les  deux  premiers  actes  du 
Vieux  Caporal^  c'était  sur  le  ton  d'un  vieux  soldat 
(]ui  donnait  la  répliciue  à  un  enfant,  ou  qui  racon- 
tait d'uin^  voix  étcûnte  l'histoire  de  ses  malheurs  cl 
de  sa  captivité.  L'instrument  était  donc  ici  d'ac- 
cord avec  la  situation,  et  pourtant  il  semblait  fai- 
ble et  insuffisant.  Mais  une  fois  la  parole  suppri- 
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mée,  Frederick  LemaîLre  prit  la  plus  complète  re- 
vanche. Sa  physionomie,  son  regard,  son  geste 
.donnaient  à  son  silence  Taccent  etTcxpression.  Le 
muet  émouvait  et  intéressait  par  son  intelligence, 
les  fiertés,  les  indignations,  les  attendrissements 
de  sa  pantomime.  Un  vif  succès  couronna  cette  ré- 
solution d'être  muet  qu'avait  prise  le  grand  Frede- 
rick, suivant  une  formule  parlementaire  souvent 
employée  par  les  orateurs  fatigués  ou  pris  au  dé- 
pourvu :  «  Je  renonce  à  la  parole  !»  Il  y  avait, 
dans  celte  éclatante  victoire  mimique,,  un  véritable 
rajeunissement  pour  réminent  comédien.  M.  Gra- 
.vier,  nous  Tavons  dit,  a  repris  avec  un  incontes- 
table talent  le  personnage  du  caporal  Simon,  créé 
par  Frederick  en  1853.  Lucie  Mabire  jouait  alors 
le  rôle  de  Nina  de  Rantzberg,  la  fille  naturelle  du 
général  Roquebert,  et  W^^  Lia  Félix,  celui  de  Ge- 
neviève, la  fille  du  vieux  caporal.  Avec  des  quali- 
tés variées,  M°^^^  Pauline  et  Marie  Patry,  Made- 
leine Mozart  et  Alice  Brunet,  MM.  Péricaud  etFu- 
gère  nous  offraient  aujourd'hui  ce  qu'il  est  convenu 
-d'appeler  un  excellent  ensemble. 

28  AOUT.  —  Reprise  de  Martyre  !  Nous  avons  vu 
plus  haut  combien  fut  profonde,  au.mois  de  mars 
de  cette  année,  l'impression  produite  par  la  pièce, 
admirablement  jouée  par  une  superbe  réunion  de 
rares  talents.  Le  public  pleura  :  la  critique  fut  dé- 
sarmée. Grand  effet  de  première  et  magnifique  suc- 
cès de  presse.  D'où  vient  que  Martyre  ne  réalisa 
pas  alors  les  grosses  et  durables  recettes  qu'on  es- 
pérait et  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  ces  cinq 
actes  magistralement  ourdis  ?  Ce  sont  là  mystères 

29. 
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d«»  lliùùtre  qu'il  serait  bien  difficile  d'expliquer.  Ne 
nous  niellons  point  martel  en  tetc  en  cherchant  le 
pounjuoi  des  choses,  et  contentons -nous  de  rela- 
ter ici  l(î  beau  résultat  de  la  reprise  de  ce  soir.  La 
pièce,  dont  l(»s  défauts  sont  gros,  dont  les  invrai- 
semblances sont  fortes,  a  suffisamment  intéressé 
le  public,  un  peu  abasourdi  par  la  chaleur;  par 
nionieiUs  môme,  elle  a  si  violemment  empoigné 
b's  spectateurs,  ([u*on  n'entendait  plus  que  le  bruit 
(les  Ironipelles  nasales.  On  s*est,  encore  une  fois, 
beau(M)up  mouché  h  PAmbigu,  et  Ton  a  ri  aussi 
avecSainl-(iormain,  toujours  d'un  naturel  parfait, 
d'uiK»  exquise  finesse  et  d'une  spirituelle  bonho- 
nii(î  dans  le  personnage  sympathique  de  rancien 
consul  sir  Elie  Drack.  Les  honneurs  de  la  soirée 
nous  semblent  avoir  été  pour  lui  et  pour  M"**  Jane 
May,  qui  joue  Paulette  d'une  façon  supérieure. 
Kl  le  s'y  montre  d'un  charme  et  d'une  vérité  que, 
seules,  les  artistes  consommés  savent  rencontrer. 
Elle  rend  avec  une  étonnante  sensibilité  l'une  des 
plus  jolies  scènes  de  la  pièce,  celle  où  Paulette, 
ch(Mchant  sa  mère  dans  la  maison  transformée,  no 
trouve  plus  rien  des  choses  et  des  personnes  fami- 
lières vers  lesquelles  elle  tendait  les  bras  et  se 
lu^urle  à  l'horreur  de  spectres  inconnus.  M"°  Marie 
Laurent  est  toujours  une  amirale  de  la  Marche  su- 
perbe de  dignité  et  de  mélancolie.  Mais  plusieurs 
autres  rôles,  nous  devons  le  dire,  n'ont  pas  gagné 
h  passer  dans  de  nouvelles  mains.  M.  Chelles,  qui 
vient  de  l'Odéon  où,  entre  autres  bonnes  créations, 
il  a  laissé  dans  Jac/cy  de  M.  Alphonse  Daudet,  des 
souvenirs  qu'on  n'a  pas  oubliés,  M.  Chelles,  disons- 
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lous,  pas  plus  que  M"«  Deschamps,  ne  font  oublier 
fl.  Duquesne  et  M**°  Mary  JuUien,  qui  créèrent  les 
rôles  (lu  comte  et  de  la  comtesse  de  Moray.  Nous 
regrettons  même  dans  celui  de  la  San  Lucca  la 
beauté  étrange  et  un  peu  dure  de  IV^'®  Gilbert,  qu'on 
a  cru  devoir  remplacer  par  M"""  Antonelli.  Mais  il 
ii*estpas  plus  juste  d'accabler  les  artistes  nouveaux 
sous  les  souvenirs  de  leurs  devanciers  que  de  faire 
fi  de  ceux-ci  pour  vanter  ceux-là.  L'important  est 
que  la  reprise  de  Martyre  attire  le  public  pendant 
plus  de  deux  mois  encore,  jusqu'au  7  novembre. 
La  100®  représentation  de  Martyre  a  eu  lieu  le 
12  septembre.  Le  25,  M"®  Cassan  a  pris  posses- 
sion, dans  le  drame  de  M.  d'Ennery,  du  rôle  de 
la  Gorgone.  Le  3  novembre,  M'^°  Deschamps  est 
remplacée  par  M"*"*  d'Angé-d'Orsay  ;  M.  Fabrègues 
succède  à  M.  Chelles,  dans  le  rôle  de  Roger  de 
Moray. 

12  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  du  Fils 
de  PorthoSy  drame  en  cinq  actes  et  quatorze  ta- 
bleaux de  M.  Emile  Blavet  \  —  Connaissez-vous 
le  roman  ?  Il  parut,  chez  Tresse,  en  deux  volumes  : 
le  premier  intitulé  :  A  la  recherche  dun  père  ;  le 
second,  le  Main  de  la  Favorite  :  il  vaut  vraiment 
la  peine  d'être  lu.  S*il  n'était  signé  Paul  Mahalin, 
il  pourrait  être  attribué  au  grand  Dumas.  C'est  un 

1.  Distribution  :  Joël,  M.  Chelles.  —  Âramis,  M.  Montai.  — 
Petit  Ilenaud,  M.  Gravier.  —  Louis  XI V,  M.  Fabrègues.  —  As- 
drubal,  M,  Péricaud,  —  Boula  rrou,  M.  Bar  tel.  —  Bistoquet, 
X  Puger,  —  De  Créqui,  M.  Meigneu.  —  Pierre  Lestage, 
^,lwrij,  —  Françoise  d'Aubigné,  3f'*o  Deschamps.  —  Aurore 
tle  la  Tremblaye,  3/'^»  Yrignault.  —  Madame  de  Maintenon, 
^"«  Danglars.  —  Marie  Chérissi,  Miio  o.  Farna. 
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trt'S  rmifiix  pastirlie  <le  la  manii^rc  du  mailro,  iiuff 
fnrt  iiilrr«'ssaiil<*  cl  fort  aniusank' siiili*  do  la  suite 
ilrs  Trois  Mf/asf/fif*tf//res.  De  cet  ox  ce  il  ont  roman, 
M.  Kiiiil«*  HIavj't  —  untfs  px  multis  —  a  forl  liabi- 
Imiiiil  lirr  mir  \\\rcv  niouvrmoiiirîo,  (pii  lums  a 
ri'tt'niis.  rr  soir,  à  TAmbigii,  passé  miiiuil,  el  (|ui, 
iihhiIi't  roinint'  oll»?  Tnsl,  nous  semble  hi«*n  capa- 
hl<*  d'allii-rr  au  tlioAtro  do  M.  Itocliard  tous  li'S 
ainalrnrs  du  dramt.'  do  cape  ot  d'époc;.  L'acliori  «lu 
luis  ilr  portltns  so  passe,  comme  celh?  du  roman 
(|u'il  suit  pas  à  pas,  au  milieu  de  Tan  de  grAce  1078, 
au  nioinrnl  où  Louis,  quatorzième  du  nom,  ro^niail 
sur  la  Kraiieo  à  Saint-dermain,  où  Franeoiso-Alhé- 
naisc  de  lîfxlhMdiouart  do  Mortomart,  marquiso  do 
Monh'span,  olait  misée  rogner  à  son  Icuir  sur  le 
ro'ur  du  roi.  (7osl  alors  qu'arrivo  à  la  cour,  parle 
4'o(lio  do  .Naiitos,  un  j(îune  cadet  de  Hrotagnc  — 
d'Arlannan  olait  ui>  cadet  de  (lascognc  —  nomme 
.lool,  ot  lils  nalund  de  Porthos,  dont  il  a  la  foret' 
colossalo  lui  poruK'ttant  d'étrangler  à  demi  le  capi- 
laiiio  (Tuno  bando  de  voleurs  qui  attaquaient  di'UX 
voya^ousos  sans  défense.  La  première  n'est  autre 
qu(^  hraiHoiso  d'Aubigné,  veuve  Scarron,  ccll(M|iii 
sora  M""'  (1(5  Mainliinon  ;  la  seconde  est  une  jeune 
orpbolino,  M"*'  Aurore  de  la  Tremblaye,  dont  un 
lioiuino  noir,  (|u'on  voit  rAder  par  là,  a  déjà  résolu 
do  l'airo  la  ronipla(;anle  de  M""  do  Fontangos,  la 
favorilo  du  roi.  Mais  (;n  même  temps  qu'il  Tasau- 
voo  dos  bandits,  Jool  ost  tombé  follement  amoureux 
d(^  la  g(;nlilbî  Aurore,  à  laquelle  il  jure  une  len- 
drosso  otiîrnello.  l^iuvro  Jool  :  un  incident  fatal  va 
peut-olnî  (»iu'ay(M*  ses  beaux  projets  :  il  tue  en  duel 


'  ■*  ■■  ■■ 


AMBIGU-COMIQUE  345 

an  officier  des  mousquetaires  du  roi,  et,  enfermé 
pour  ce  fait  à  la  Bastille,  il  se  voit  déjà  condamné 
&  être  pendu  haut  et  court..  *  quand  —  heureux  Joël! 
—  il  est  subitement  tiré  de  son  cachot,  habillé^ 
équipé,  marié  sous  le  nom  du  chevalier  de  Loc- 
Maria,  avec  sa  bien-aimée  Aurore,  et,  enrôlé  comme 
enseigne  dans  une  compagnie  de  bombardiers,  ex- 
pédié, le  soir  même  de  ses  noces,  devant  Fribourg 
oti  Ton  se  bat.  Joël  ne  connaît  que  sa  consigne  : 
il  ne  se  demande  pas  d'où  lui  vient  toute  cette  for- 
tune —  rhomme  noir  a  passé  par  là  !  —  il  part 
pour  l'armée,  et,  moitié  par  ruse...  il  a  Thonneur  de 
prendre  Fribourg,  et  d'en  porter  la  nouvelle  au  roi. 
Il  arrive  à  temps  :  Louis  XIV,  décidément  enragé 
sur  l'article,  va  s'offrir  M™*'  de  Loc-Maria,  dûment 
préparée  à  cet  honneur  par  un  narcotique.  —  «  Ce 
n'est  pas  tout  ça  !  je  veux  ma  femme  !  »  s'écrie  Joël, 
qui  fait,  dans  l'antichambre,  un  potin  de  tous  les 
diables.  L'homme  noir  lui  barre  le  passage  :  — 
«  Tu  vas  mourir  :  à  moi  le  coup  de  Porthos  !  »  — 
.«  Porthos  1  mon  père  !  »  s'écrie  Joël.  —  «  Porthos  ! 
ton  père  !  riposte  l'homme  noir.  Dans  mes  bras, 
jeune  homme,  je  suis  Aramis  !  »  C'était  la  «  scène 
à  faire  »  attendue  depuis  quatre  heures  de  spec- 
tacle. C'est  aussi  le  dénouement  de  la  pièce  :  plus 
de  traître,  partant  plus  de  drame.  Aramis,  aidé  de 
M™*  Scarron,  fait  comprendre  au  roi  galant  qu'il  ne 
serait  point  délicat  de  cocufier  l'homme  qui  a  pris 
Fribourg.  Louis  le  Grand  se  laisse  persuader  et 
rend  sa  femme  à  Joël  :  les  deux  époux  feront  bien 
d'aller  couler  loin  de  la  cour  les  beaux  jours  de 
leur  lune  de  miel.  La  pièce  est  finie  :  elle  est  lan- 
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guissanle  au  début,  amusante  à  la  fin  —  et  si  Ton 
veut  admotirc  un  Louis  XIV  légèrement  fantaisiste 
comme  diplomate  et  comme  homme  de  guerre,  une 
M'""  do  Monlespan  devenue  empoisonneuse  de  pro- 
fession, et  àramis  — notre  charmant  Aramis  des 
Mousquetaires  —  réduit  à  Tétat  peu  honorable  de 
«  procureur  »  en  chef  des  plaisirs  du  roi,  on  passe 
avec  le  Fils  de  Porthos  une  soirée  fort  agréable. 
La  mise  en  scène  est  superbe  :  Tentrée  à  Fribourg, 
avec  ses  défilés  au  son  des  tambours  et  des  fifres 
et  sa  fanfare  de  cavalerie  —  renouvelée  de  Michel 
Slrofjoff  —  est  un  véritable  tour  de  force  sur  la 
petite  scène  de  TAmbigu.  Ajoutez  à  cela,  que  les 
coslnmos  sont  magnifiques,  que  M'^®  Deschamps 
est  un  vrai  portrait  des  grandes  dames  du  temps 
(le  Louis  XIV,  que  M.  Chelles  est  un  jeune  Por- 
Ihos  très  sympathique  au  public,  que  M.  Montai  a 
fort  bien  composé  la  figure  du  vieil  Aramis,  traî- 
tre par  ambition,  que  M.  Gravier  a  de  la  verve  et 
de  la  gaieté  dans  son  rôle  de  Gascon,  M.  Péricaud 
do  Talhire,  à  la  Don  César  de  Bazan,  dans  le  per- 
sonnage du  capitaine  Asdrubal,  et  qu*enfin  MM.Fu- 
gère  et  Bartel,  M™"^  Vrignault  (Aurore)  et  Gardenal 
(la  cantinière  Paquette)  complètent  excellemment 
Fensemblc.  Nous  retrouverons  le  Fils  de  Porthossnv 
rafliche  de  l'Ambigu  au  mois  de  janvier  1887. 
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Date  do  la  Nombre  de 

Nombre   1"  représentation  représentations 
d'actes,    ou  de  la  reprise,      pour  Tannée. 


i«  Roi  de  V Argent,  pièce.    .   , 

*  La  Banque  de  V Univers, y'ièce. 
Le    Sonneur    de     Saint-Paul, 

drame    maritime  .   •   •   •   . 

*  Martyi'e,   drame 

Le  Naufrage  de  la  Méduse,  dr. 
Pierre  le  Noir  ou  les  Chauffeurs, 

drame 5  a.  6 

Le    Vieux  Caporal,  drame  .   . 

*  Le  FUs  de    Porthos,  drame. 


3p«c»12t 
5 

• 

16  janvier. 

25 

6 

5 
5 

31  janvier. 
4  mars. 

34 
160 

5  a.  9  t. 

15  mai. 

29 
17 

5  a.  G  t. 

5 
5  a.  14  t. 

18  juin. 

11  juillet. 

12  novembre. 

8 
56 

THEATRE  DE  PARIS 


(ANCIEN  THÉÂTRE  DES   NATIONS) 


Le  Ihéàlrc  municipal  dont   il  s'agit 
re  dirigé  jusqu'au  mois  de  mai 
est  de   son  règne    qu'il  faut       1er 
présentations  de  Notre-Dame  de  Pans^ 
'0''  se  donne  le   13  février;  la  reprise  d<     /> 
i  Boulevard,  de  MM.  Pierre  Zaccone  et  Théod 
înry  *,  qui,  le  17  février,  étaient  jouées  pour 
0*'  fois,  et  la  première  représentation  (1®' 

•  DisTiuBc  rioN  :  Bcverley,  M.  Charpentier.  —  Le  général  de 
içay-Ghambrun,^/.  A/ow/6ar^.  — Liibiroff'-Lombard,Af.  Mondet 
Dalbane,  M.  Richard.  —  Henri  Cardinet,  M.  Decori,  —  Gon- 
nd'Epernon,  M.  Laverne.  — Martial,  Af.  Wi7/ac.  —  Petit-Jean, 
liesae.  —  Bepoît,  M,  Cerizé.  —  Précourt,  M.  Prika .  —  Sos- 
ne,3/.  Fabrice.  —  Saint-Clair,  M.  Pruvost.  —Emile,  M.Slebler, 
Désiré,  M.  Demay.  —  Le  commissaire,  M,  Baret.  —  Réjane, 
'  Gwjon.  —  Ninoche,   3/'i«  Mary   Gillet.   —   Brin-de-Tulle, 

*  C.  de  Savenay.  — •  Hermiûie  Dalbane,  M^^°  Lévy-Leclerc.  — 
iu-d'Ane,  i»/>'e  Stellini.  —  Bebelle,  il/'io  Marsa.  —  Titine, 
'  Dargantel.  —  Laurette,  Af"e  A.  Sagnier,  —  Hortense, 
^Hortense. 
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(1rs   Mf'nfujps  (le  Paris^  pièce  en  cinq  actes  et  six 
tableaux    do    MM.     llippolyle    Raymond,     Paul 
IJuraui  et  Maxime  Boucheron  *.  —  Au    dire  de 
ers  trois   «  vaudevillistes  »,  les  Ménages  de  Paris 
soûl    autant   de  faux    ménages;  nous    en  avons 
<'()mplé  jusqu'à  quatre  dans  leur  «  drame  »  popu- 
laire. Saus   parler  du  gardien  de  la  paix  Monis- 
Irol,  ([uc    son   brigadier   remplace   auprès   de  sa 
légilinu»  ;  de  M.    Coconnier,    le   propriétaire  aux 
in(rurs   austères   —   en  apparence   du  moins  — 
cherchant  à    séduire   la  petite  apprentie  Félicie, 
déjà  pourrie;  dès  Tenfance,  nous  sommes  en  plein 
faux     ménage   avec    Chambardas    comme    avec 
lN)uIol:  le  premier  a  lâché  sa  femme,  qui  est  une 
vertu  ;  le  s(»cond  a  été  lâché  par  la  sienne,  qui  est 
une...  sauteuse.  Chambardas  vit  avec  la  sauteuse, 
devt^nui;  sa  maîtresse;  Poulot,  en  tout  bien  tout 
honneur,  fait  ménage  avec  M°^°  Chambardas,  qui 
s'est  établie  crémière  sous  le  nom  de  M"**'  Antoine. 
Il  s'agit  de  ramener  chez  lui  Chambardas,  photo- 
graphe inventeur  d'un  procédé  de  photopeinturc 
que  nous  ne  vous  expliquerons  point  par  la  bonne 
raison  qu'il  a  lui-même  négUgé  de  le  faire.  Poulot, 
un  ami  terre-neuve  comme  il  s'en  trouve  surtout 
au  Ihéàln;,  s'intén^ssc  au  sort  de  la  femme  aban- 
donnée, et  jure  de  lui  rendre  son  mari.  Celte  lâche 
lui  sera  d'autant  plus  facile,   qu'Aurélie,  la  sau- 

1.  I)isthihi:tion  :  Cliaiiil)ar(las,  M,  Georges  Richard, —  Poulot, 
M.  (li(t)ueroji.  —  M.  Coconnier,  M,  Galabert.  — Robert,  Jlf.Pflu' 
Jorfjc.  —  Monistrol,  M.  Jacquier. —  Bolbec,  M,  Deroy, —  Flocki 
M.Cheraiier.  —  Kniil»',  M.  Villac,  —M"®  Auloiiu»,  3/««  Dorlia. 
—  Auic'lie,  3/""  Surana»/.  —  M'"o  Cocounier,  Af™«  Ducht'ne.  — 
rôlicje,  3i"«  Saynier.  —  Adrieune,  A/"^  Lecture. 
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tease,  n'est  autre  que  sa  propre  femme  émancipée. 
Pour  l'obliger  à  lâcher  prise,  Tami  Poulot  lui  a 
laissé  croire  qu'il  allait  la  reprendre.  Mais  pas  si 
bête  !  Le  divorce  n'est  pas  fait  pour  les  chiens  I 
Tel   est,  grosso  modo^   ce    drame- vaudeville,  qui 
semble  écrit,   sans  prétention,  sur  le  modèle  de 
ceux   qu'on  représentait  aux   anciennes  Folies- 
Dramatiques  du  temps  de  feu  Mourier.  Sur  l'ac- 
tion principale  se  greffent  quelques  scènes  épiso- 
diques  qui   ne  sont  pas  les  plus  mal  venues  de 
cette    pièce  bon   enfant.   Les  Ménages  de   Paris 
étaient  généralement  bien  joués.  M.   Chameroy 
surtout  s'était  fait  applaudir  dans  le  personnage 
de  Poulot  et  ce  succès  lui  donnera  sans  doute 
l'idée  de  quitter  définitivement  le  Gymnase  pour 
les  théâtres  de  drame  populaire.  Dans  le  type  réa- 
liste, hélas  !   de  la  petite  apprentie  canaille,  on  a 
fort  remarqué  une  quasi-débutante,  M'^®  Sagnier, 
qui  avait  de  l'œil  et  du  geste.  M"'"'  Duchênc  était 
suffisamment  comique  dans  le  rôle  de  M"*®  Gocon- 
nier,  et  M.  Georges  Richard  jouait  avec  une  intel- 
ligence qui   n'était  pas   toujours   servie  par   ses 
moyens  physiques,  celui  de  Chambardas,  l'inven- 
teur un  instant  compromis  par  les  escroqueries  de 
ses  coassociés.  Moralité  :  Ne  signez  jamais  sans  le 
lire  un   acte  d'association,  et  quand  vous  l'aurez 
lu,  prenez  garde  encore  qu'on  vous  mette  dedans. 
•^  C'est  par  quelques  représentations  de  Notre^ 
Dame  de  Paris  que  M.  Ballande  clôt  sa  direction 
dans   les    premiers  jours  du  mois  de  mai  1886. 
Mm.  Georges  Richard  et  Alfred  Etiévant  n'ayant 
pu  s'entendre  non  seulement  avec  le  Conseil  mu- 
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nicipîil,  propriétaire  de  rimmcublc,  mais   encore 
run  avrc  l'autre,  au  sujet  de   la  fondation  d'un 
tliéàlro    d(»    drame    populaire,    c'est,    après  bien 
des  pourparlers  de  toute  sorte,  une  société  crho- 
noral)l<»s    artistes,    subventionnés    par    la   Ville, 
(jui   prendra  en    mains   le  Théâtre   des  Nations, 
sous  la  dénomination   de  Théâtre  de  Paris,  et 
inaugurera    son    administration,    le    29   octobre, 
par  la    pn^mière  représentation  de   Jacques  Bon- 
homme,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de 
M.    A.    Maujan  *.    —    M.    Maujan    avait   débuté 
dans  la  carrière  dramatique,  sous  le  pseudonyme 
de  Jean   Malus,  par  une  pièce  intitulée  Léa  qu'il 
lit  jouer  à  ses  frais  au   théâtre  des  Menus-Plai- 
sirs,   ('/était   moins  un    drame    qu'une  suite  de 
tableaux,    dans    lesquels    Fauteur   avait  dessiné 
quebjues  types  d'  «  inutiles»,  et  quelques  porson- 
naf^^cs  dont  M.  Zola  pouvait  hautement  revendi- 
(|uer  la  paternité.  Maison  s'accorda  à  roconnailre, 
dans  cetle  élude  toute  moderne,  un  tempérament 
théâtral,  qu'on  a  peine  à  retrouver  sous  la  bour- 

1.  DisTiiiHnioN  :  Jacqiifis  Boiihoinmo,  M.  Taillade.  —  Le  barou 
«le  Saiiil-l.iMi,  M.  Larrrssonniêre, — Gcrbor,  M.  KiZ/errty.  —  GiiH* 
lauinc  lionlinminc,  il/.  Musset.  —Dom  Parfait,  M.  Ale.ratulre.^ 
\a'  I.c'ium'ux,  m.  ICsf/uicr.  —  Jean  do  Breuneville,  M.  Edmond 
liarhc.  -  I.r  Siro  de  Iloqihitaille,  M.  Chameroy.  —  Piem*  Pi«'"^' 
M.  II.  Luijin't.  —  (!li('valier  de  Maiirio,  M.  Uattier.  —  Jo?s  le  FoU, 
M.  Touso.  —  Poil-Ijonrrii,  M.  Em.  Raymond.  —  ChautoweaUt 
M.  Garaudrl..  —  Le  S.-néchal,  M.  Gavoret.  —  Taille-Bou.li». 
M.  Itonntn  —  Le  crieiir,  3/.  Danjou,  —  Cre?piu  BelU*hun'« 
M.  (htiniinr.  —  Of^'^'rra,  M ^^^  Marie  Laurent,  — Jeanne,  Af"*^* 
cressnnnithr.  —  Hlaiiche  de  Saint-Len,  3/"«  Caristie-Martel" 
(Iiiill.uneltc,  3/>'«  Mrrcedf's.  —  Claudine,  JW»»  Hallelta.  —  Jp»"' 
La  petite  Des  met  s. 
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souflurc  et  i'cxagéralion  déclamatoire  de  cette 
pièce  tirée  de  Thistoire  de  la  Jacquerie^  et  qui, 
malheureusement  pour  l'auteur,  nous  a  fait  sou- 
venir du  beau  livre  écrit  sur  le  même  sujet  par 
Mérimée.  M.  Maujan  nous  ramène  à  1358,  sous  le 
règne  de  Jean  le  Bon,  au  lendemain  de  la  «  do- 
lente »  bataille  de  Poitiers,  et  nous  montre,  plus 
malheureux  que  nature,  les  serfs  de  la  seigneurie 
de  Saint-Leu,  en  Beauvoisis.  Le  chevalier  de 
Maurio  passe  son  temps  à  fouetter  ses  gens,  quand 
il  ne  les  fait  pas  pendre  :  à  ce  compte-là,  il  ne  lui 
en  restera  bientôt  plus  un  seul  pour  culliver  ses 
terres...  Cette  fois,  il  trouve  bon  de  violer  la 
femme  de  Guillaume,  et  nous  voyons  Jeanne  ren- 
trant, morte  de  honte,  au  domicile  conjugal:  c'est 
Blanche  sortant  de  la  chambre  du  roi,  dans  le 
Roi  s'amuse.  Pas  d'autre  ressemblance,  du  reste, 
entre  Tadmirable  drame  du  maître  et  le  tissu 
d'horreurs  accumulées  par  M.  Maujan.  Guillaume 
perd  du  même  coup  sa  femme,  qui  s'est  noyée  de 
désespoir,  et  son  jeune  enfant  qu'ont  maltraité  les 
soudards.  Ces  derniers  crimes  appellent  une  vcn» 
geance  :  les  vilains  se  soulèvent  et  mettent  à  leur 
tête  le  frère  de  Guillaume,  Jacques  Bonhomme  : 
d'où  les  noms  de  Jacques  et  de  Jacquerie,  plus 
lard  adoptés  par  l'histoire.  Le  Jacques  Bonhomme 
de  M.  Maujan  est  aussi  juste,  aussi  bienfaisant, 
aussi  bon,  en  un  mot,  que  les  seigneurs  sont  cruels 
et  infâmes.  C'est  ainsi  que  sa  clémence  lui  portera 
malheur  et  que,  pour  avoir  épargné  Blanche  de 
Saint-Leu,  la  fille  de  son  seigneur  et  maître  tué 
par  les  révoltés,  il  sera  d'abord  condamné  par  les 

30. 
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sic^ns,  puis  trahi  par  Gerbert,  le  moine  ambitieux, 
auquel  il  a  jadis  sauvé  la  vie,  et  branché,  ainsi 
(jue  son  frère,  à  un  chêne  de  la  forêt.  Voilà,  en 
([uchpies  mots,  le  drame  noir,  bien  noir,  «  plus 
noir  <|ue  (ja,  »  que  les  sociétaires  du  Théâtre  de 
Paris  ont  rec'u  tel  qu'il  avait  été  écrit,  et  joué  tel 
(ju'ils  Tavaient  reçu,  sans  le  moindre  changement, 
sans  la  phis  petite  coupure,  et  Ton  sait  pourtant 
s'il  y  avait  à  élaguer  dans  ces  sombres  taillis, 
(lertes,  nous  no  venons  pas  prétendre  ici  que  les 
paysans  avaient  beaucoup  d'agrément  au  temps 
du  roi  Jean  ;  mais  nous  affirmons  que,  pour  grossir 
ses  eiïels,  M.  Maujan  a  rendu  les  seigneurs  plus 
méchants  (ju'ils  ne  Tétaient  et  ne  devaient  Tètre 
au  seul  j)oint  de  vue  de  leur  intérêt,  et  nous  pen- 
sons que  de  pareils  spectacles  ne  sont  pas  sains 
[>our  le  peuple.  «  Non,  nous  disait  M.  Henry 
Afaret  —  un  républicain  bon  teint,  n'est-ce  pas? 

—  nous  ne  sommes  pas  si  malheureux  que  ça...» 

—  Noiis  souffrons  depuis  dix  siècles  !  s'écrie 
Jacques  Bonhomme,  et,  dans  une  seule  soirée, 
M.  Maujan  a  cru  devoir  entasser  les  souffrances 
de  l'humanité  pendant  ces  dix  siècles.  Nous  avons 
l(\  droit  (le  dire  qu'  «  il  en  a  trop  mis  ».  A  part  ce 
grave  défaut  d'exagération,  il  est  juste  de  recon- 
naître (jue  son  travail  est  certainement  conscien- 
cieux et  que  son  drame  n'est  pas  dénué  de  tout  mé- 
rite. On  a  eu  raison  d'applaudir  l'émouvante  scène 
de  l'interrogatoire,  la  mort  du  respectable  baron  de 
Saint-Leu,  et  à  Tavant-dernier  tableau,  la  dispute 
des  deux  îvmvqs  :  de  l'un  qui  veut  se  venger  en  égor- 
geant la  lille  du  seigneur  et  de  l'autre  qui  veut 
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ardonner.  Ah  !  si  seulement  tout  cela  était  écourté 
téclaircî!  Et  puis,  pourquoi  ces  tentatives  de  lan- 
age  en  vieux  français  et  ces  archaïsmes  inattendus 
uine  servent  qu'à  rendre  banal  un  style  générale- 
\enlliiiéva.ire?  Jacques  Bonhomme  est  supérieure- 
lent  monté  au  point  de  vue  de  la  mise  ,en  scène, 
ui  est  fort  belle,  comme  sous  le  rapport  de  la  dis- 
ibution,  qui  réunit  sur  la  même  affiche  les  noms 
lorieux  de  Taillade,  de  Lacressonnière,  de 
I""®  Marie  Laurent,  et  ceux  d'artistes  de  talent 
omme  Charles  Masset,  Yilleray,  P.  Esquier,* 
iarbe,  x\lexandre  et  M"**  Caristie -Martel.  «  Ahl 
est  rien  rupin!  ;)  disait,  sur  la  place  du  Châtelet, 
ntiti  sortant  du  Théâtre  de  Paris.  Nous  n'adres- 
îons  qu'un  reproche  à  ces  interprètes  dï  primo 
%rteUo:  ils  devaient  tous  savoir  leur  rôle  ;  pour- 
uoi  dès  lors  ce  débit  lent  et  solennel  allongeant 
mtilement  une  soirée  déjà  suffisamment  remplie? 
18  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  des 
inq  Doigts  de  Birotik,  drame  en  cinq  actes  et  sept 
.bieaux,  tiré  d'un  roman  de  M.  Louis  Ulbach  par 
.  Pierre  Decourcelle  \  —  Les  cinq  doigts  de 
irouk  sont  la  marque  terrible  qu'un  ivrogne 
oate  laisse  au  cou  de  ses  victimes,  car  le  Croate 


i.  DiSTHiBUTiON  :  Birouk,|À/.  Taillade, ^Pierre  Darras  M.La- 
issonniêre.  —  Etienue  Darras,  M,  Masset.  —  Le  comte  de 
nsfeld,  M,  Paul  Esquier,  —  llobert,  M,  Barbe.  —  Patrice, 
Chameroij,  —  Sylvain,  M.  Prika.  —  Lichmanii,  M*  Tousé,  — 
peron,  M.  Auàert.  —  Jolibois,  M.  Gubnier.  —  Le  docteur 
non,  M.  Danjon.  —  Jeauiie  Didier,  M^^  Marie  Laurent,  — 
vine,  3/^^o  Tessandier.  —  Madeleine,  M^^»  Prévost.  —  M^^e  Gi- 
id,  if'^«  Farna.  —  il/"'c  Martin,  i)i"o  Bauché.  —  Nauette, 
e  Mercedes.  —  Ursule,  W^'^  Regnault» 
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m  <|ursliini  n'rst  [uas  seulement  un  ivrogne,  c'«*.sl 
encore  un  voleur  et  un  assassin:  or,  il  arrive  que 
HirouU,  venu  h   la  suite   du  général    LansfiîM  <*t 
dt'  raniHM»  d'envahisseurs  que  Dumouriez  batlil  à 
Valmy,   serl   pour  un   pou  d'or   cl    beaucoup  <le 
romiae  la  vengeance  d'une  femme  nommée  Savine 
Darras,  et  c'esl  là  le  nteud  du   drame  tiré  du  ro- 
man  (h'  .M.  rihach  et  représenté  aujourd'hui  sur 
la  sei-ne  municipale  du  Théîïlre  de  l^aris.  M"'*'l)ar- 
iMs,    épouse  adultère  et  mère  faible*,  au  point  dt'ii 
rire   coupable,    a  demandé  à  son  beau-père  uin; 
sonnne  C(Uïsidérable  qui  doit  faire  le  bonheur  d»» 
son   lils  lloberl  Darras:  le  vieillard  a  refusé  «l'ac- 
céder à  ce  désir,  et  comme  lloberl  se  lamente  el 
que  M""'  Darras  est  convaincue  que  le  seul  moyen 
(h'  r<'ndr(i  son  fils  heureux,  c'est  do   le  faire  riche 
(*etle   dot   lui  permettra    de    rendre    l'honneur  à    . 
Magdeleine  Patrice),  elle  arme  le  bras  d<»  |{irouk«'l 
le  conduit  elle-même  au  crime.  Mais  IJirouk  pi'Ut 
|)arl<'r,  Hironk  peut,  de  complice,  devenir  un  déla- 
teur, et  p(»ur  faire  taire  Birouk,  M""'  Darras  ceurl 
au  carn[)  croatfî,  enivre  la  brute  aux  poignets  île 
fer,  puis  dénonce  hi  meurtrier.  Le  général  Lans- 
fcdd   n'est   point  long  à  faire  justice;  il  tue  sun 
bi'osseur  comme  on  fait  d'un  chien  enragé.  Morte 
la   béte,   UKuLe  la  délation.    M°*'    Darras    respire 
et  se  croit  à  l'abri  mémo  du  soupçon.  Par  malheur, 
le  vieillard,  dont  l'héritage  a  excité  sa  convoilise. 
avait  une  fenmie  de»  charge  fidèle  comme  un  lorre- 
neuve,  Jeanne  Didier,  et  celle-ci  a  faille  serment 
(h;  retrouver  l(\s  assassins  de  son  maître.  Jeanne 
Didier  concentre  toutes  ses  facultés  vers  ce  but, 
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et,  avec  une  sagacité  el  un  flair  qui  rendraient 
jaloux  bien  dos  limiers  de  police,  elle  entasse  les 
uns  sur  les  autres  des  témoignages  irrécusables 
contre  M*"*  Darras  ;  elle  va  même  jusqu'à  rendre 
la  vie  à  Birouk,  qui,  en  dernier  ressort,  livre  sa 
complice  aux  magistrats.  Bien  des  incidents  dra- 
matiques se  rattachent  à  cette  histoire  un  peu 
sombre,  tantôt  Téclairant,  tantôt  mettant  en  relief 
les  personnages  du  drame.  La  pièce  a  été  habile- 
ment coupée  par  M.  Pierre  Decourcelle,  et  le 
style  on  est  d'une  fermctç  peu  commune;  il  faut 
dire  aussi  que  les  artistes  du  ThéAtre  de  Paris 
composent  maintenant  une  troupe  de  tous  points 
remarquable,  et  qu'ils  ont  leur  grande  part  dans 
laréussile  de  Touvrage.  Si.  Tailiadè,  dont  le  rôle 
se  compose  de  fragments  de  dialogue,  a  dessiné 
largement  le  farouche  Birouk,  autour  duquel  pivote 
Faction,  et  M"''  Tessandier,  si  radieusement  belle 
avec  ses  cheveux  déroulés  à  la  madame  Roland, 
rend  avec  vérité  et  autorité  le  rôh»  de  Savine,  qui 
convient  fort  bien  à  son  talent  énergique  et  sau- 
vage. M""'  Marie*  Laurent  et  M.  Lacnîssonniere 
ont  joué  avec  une  émotion  communioative  les 
deux  viiMllards,  et  des  personnages  secondaires 
ont  été  remplis  consciencieusement  par  des  ar- 
tistes de  valeur  comme  MM.  Masset,  Paul  Esquier, 
Chameroy  (»t  M""'"  Prévost,  Farna  et  H(»gnaull.  Il 
n'y  avait,  enfin,  que  des  éloges  à  donner  au  met- 
teur en  scène  et  à  la  <lirection  qui  avait  fait  bros- 
ser pour  le  drame  des  décors  fort  réussis  :  ce  sont 
là  des  éléments  de  succès  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger et  qui  contribuent  aujourd'hui  h  attirer  et  à 
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rot(Miir  la  foule.  Les  artistes  sociétaires  du  Théâtre 
do,  Paris  m»  S(;roiit(railleurs  pas  pris  au  dépourvu: 
à  jx'iiic  ont-ils  donné  les  Cinq  Doigts  de  Biroiik 
qu'ils  préparent  un  drame  tiré  du  Ventre  de  Paris, 
(lo  M.  Zola,  (jue  nous  verrons  représenter  dans  les 
reniiî'n's  semaines  de  Tannée  1887. 


Dato  do  la  Nombre  do 

Nombre  l^roprôsontation  roprésenutioni 

d  actes,  ou  do  la  rcpriso.  pour  l'année. 

Notrc-J>(tmi'  ih'  Pari.'f,  drame.   .     5a.  12t.  lîl 

Les  Xnits   thi  Bouh'i'urd,    ...  17  février.  44 

*  Les  Mt'ud'ies  de  l^arls^     i)iùce.     5a.0t.     1er  avril.  31 

*  Janine^  Jion/iommc,    draine.    .     5 a. 6 1.      29  octobre.  04 

*  Les    (lin//     Doîyis    de    Hirouk , 

pidce r>.a6t.      18  décembre.         17 
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bs  avoir  donné  pendant  les  premie     j 
mée  un  spectacle  composé  de  la  P     '. 
Procès  VawadicuXj  réunissant  ainsi 

affiche  le  naturalisme  et  la  fantaisie  p< 
i  la  charge,  la  direction  de  la  Renai 
onviait,  le  8  janvier,  à  la  première  repi 

à' Une  Mission  délicate^  comédie  en  trois 
le  M.  Alexandre  Bisson  ^ —  Un  dialogue 
ant,  une  gaieté  continue,  un  esprit  des  plus 
elles  sont  les  qualités  de  la  nouvelle  pièce 
Alexandre  Bisson,  l'auteur  ^Un  Lycée  de 

Filles  et  de  115,  rue  PigallCy  qui  donna  au 
ville,  avec  M.  Gondinet,  Tétincelant  Voyage 
mient,  et  seul,  au  Théâtre-Français,  cetamu- 

THiBUTiox  :  Labarède,  M.  Saint-Germain. —  Pessonnois, 
nnoy. —  Picardon,  il/.  E.  Vois.  —  César,  M.  Galipaux.  — 
M.  Regnard.  —  Un  agent,  M.  Bellot.  —  Laurent, 
let.  —  Caniusot,  M.  Lejeiuie.  —  Delphine,  3/i^e  Dunoyer, 
é,  iJ/"e  Boulanger  (début).  —  Tony,  3iii«  Aubry  [début). 
tte,  M^^  Gorius.  —Julie,  M ^^^  Louise, 
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saut  Ih'puté  de  Bombignac,  dont  on  a  tant  et  si 
injuslomeiil  médit.  Il  y  a  bien  de  la  fantaisie,  infi- 
niment dc!  drôlerie,  et  une  grande  fertilité  d'inven- 
tions plaisantes  dans  cette  Mission  délicate.  Ce  qui 
lui  manque,  c'est  la  netteté  et  la  clarté  ;  la  pièce, 
bourrée  de   détails   souvent  inutiles,    en   devient 
dillusi»  et  confuse  :  c'est  là  son  gros  défaut.  Malice 
ou  naïvelé,  le  capitaine  Picardon  a  confié  sa  maî- 
tresse ù  deux  de  ses  amis  :  l'un  marié,  Labarëde, 
et  l'autre,  Pessonnois,  vieux,  très  vieux  garçon. 
Chargés  de  veiller  jour  et  nuit  sur  Angélina  et  de 
la  distraire  de  leur  mieux,  Pessonnois  et  Labarëde 
comprennent  toute  l'importance  de  leur  mission... 
délicate  :  ils  lui  font  une  cour  assidue  :  c'est  dans 
l'ordre.  Confiez  votre  maîtresse  à  votre  ami  :  vous 
êtes  sur  qu'il  vous  la  prend.  C'est  triste,  mais  si 
humain  !  Pessonnois  est  repoussé  avec  les  hon- 
uj'urs  (lus  à  son  grand  âge.  Labarëde,  plus  entre- 
prenant quoique  marié,  ou  parce  qu'il  est  marié, 
est  vite  récompensé  des  folies  qu'il  fait  pour  la 
belle.  Il  est«  agréé  »,  et  sous  prétexte  de  cercle— 
l(>s  cercles  ont  toujours  bon  dos  au  ihéAtrc  comme 
dans  kl  vie  —  il  passe  toutes  ses  nuits  au  75  de  la 
riK'  de  Moscou.   Mais  voici  qu'une  de  ces  nuits 
d'amour  est  troublée  par  le  retour  imprévu  de  Pi- 
cardon.  Labarède  n'a  que  le  temps  de  se  sauver 
par  l'escalier  de  service,  où  il  perd  son  chapeau 
«  haut  d(î  forme  »  en  bousculant  le  concierge  qui 
crie  :  Au  voleur  !  Le  voilà  rentré  chez  lui  avec  un 
duel    sur  les  bras,   lui    qui,   au  contraire  de  sa 
femme,  n'a  aucun  goût  pour  l'escrime,  et  chargeant 
Pessonnois  d'aller  réclamer  son  chapeau.  Pesson* 
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nois  est  immédiatement  pris  à  la  souricière  orga- 
nisée par  la  police  sur  la  demande  du  concierge  : 
il  arrive  chez  Labarède  flanqué  d'un  agent  de  po- 
lice, qui  ne  le  lâchera  que  pour  prendre  à  sa  place 
Labarède  lui-même,  arrêté  en  pleine  soirée  du 
contrat  de  sa  fille  et  au  moment  où  le  petit  César 
embrasse  sa  femme,  et  va,  bien  malgré  lui,  triom- 
pher d'une  résistance  assez  molle.  C'est,  en  effet, 
pour  obéir  aux  ordres  de  son  oncle  Picardon,  vou- 
lant se  venger  de  l'infidélité  de  son  ami,  que  le 
jeune  César  fait  la  cour  à  M°*°  Labarède.  Il  n'a, 
en  réalité  qu'un  but  :  celui  d'épouser  M'*®  Cécile. 
Sachant  par  lui-même  comment  les  amis  s'acquit- 
tent de  ces  missions  délicates  et  voulant  se  débarras- 
ser une  fois  pour  toutes  d'Angélina,  la  'cause  de 
ses  tourments,  Labarède  a  chargé  Pessonnois 
d'aller  la  rassurer  et  la  consoler.  Le  truc  réussit  à 
merveille  :  Pessonnois  devient  à  son  tour  l'amant 
d'Angélina  et  c'est  lui  maintenant  qui  surprend 
Picardon  en  tête-à-tête  égrillard  avec  Angélina. 
La  situation  est  drôle,  et  le  dénouement  se  fait  à 
la  diable.  Labarède,  relâché,  jure  à  sa  femme  de 
ne  plus  aller  à  son  cercle  ;  celle-ci  consent  au  ma- 
riage de  Cécile  avec  le  petit  César,  doté  par  son 
oncle  Picardon,  et  Pessonnois,  chef  de  bureau  au 
ministère,  où  il  ne  va  jamais,  en  est  quitte  pour 
une  mise  à  pied  de  trois  mois  :  car,  dit  sa  lettre 
de  suspension,  un  fonctionnaire  public  ne  doit  pas 
être  traîné  dans  les  rues  de  Paris  entre  deux  ser- 
gents de  ville.  Labarède,  c'est  Saint-Germain, 
toujours  fin  et  amusant,  paraissant  celte  fois  à 
côté  de  son  ancien  camarade  Delannoy,  —  le  Pé- 
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poiH'l    (h's    Faux   BoiishomyneSy  —    qui  fait  une 
jOKcelU'iiltî    caricature    du    rôle     de    Pcssonnois. 
M.  Vois  joue  avec  beaucoup  d*entrain  le  rôle  de 
Picanlon,  et  M.   (ialipaux,  avec  une  naïveté  co- 
micjue  fort  appréciée  du  public,   le  rôle  du  petit 
César.  N'oulilions  pas   M.  Regnard,  qui,  dans  le 
personnage  (Pllector  de  Coursensac,  est  la  vivante 
photograpliie  de»,  nos  jeunes  gens   d'aujourd*liui, 
blasés  sur  toutes  choses.  Nous  n'affirmerons  pas 
qu'il  ail  lu  Scliopenhaucr,  mais  no  us  pouvons  vous 
cerliiicr  que   son  flegme  apathique   est  des  plus 
((  nature   ».   Dans  le  rôle  de  M"'''  Labarède,  que 
nous  voyons,  au  début  de  la  pièce,  tirer  le  fleuret 
et  ra[q)eler  le  temps  où  elle  boutonnait  son  père, 
l'illustre  professeur  d'escrime,  nous  avons  appré- 
cié la  voix  bien  sonnante,  la  diction  nette  et  la 
verve  franche  de  M'^*-*  Dunoyer. 

La  ciiKiuantième  représentation  d'Une  Mission 
déllcfUe  se  donnait  le  20  février,  et  le  28  avait  lieu 
le  changement  de  distribution  de  deux  des  priu- 
cipaux  rôles  du  très  amusant  vaudeville  de 
M.  Alexandre  liisson.  AI.  Noblet  reprenait  le  rôle 
de  JjabartMicï,  laissé  par  Saint-Germain,  et  M™*  Des- 
clauzas  crniil  d(î  nouveau  celui  de  M'"®  Labarède. 
Ce  rôle  pernieltail  à  la  spirituelle  aclricede  déployer 
toute  sa  vcrvii,  sa  bonne  humeur,  sa  fantaisie, 
qui  ne  tombe  jamais  dans  le  grotesque,  et  c'était 
une  vériLabb;  bonntî  fortune  pour  Tauteur  et  pour 
le  tliéàlrt'  que  celle  nouvelle  interprétation  :  on 
retournai L  à  la  Henaissance  rien  que  pour  y  voir 
Desclauzas.  Quant  à  xNoblet,  on  ne  peut  dire  qu'il 
ait  fait  oublier  Saint-Germain.  Il  nous  a  donné  un 
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Labarèdc,  ce  qui  étail  prévu,  et  il  n'y  a  pas 
e  se  plaindre  du  changement.  Il  a  tiré  du  rôle 
^mes  efTels,  avec  des  moyens  différents,  mais 
3nt  porté  également.  Comme  à  la  première, 
;te,  le  premier  et  le  second  acte  ont  enleré 
le.  Le  dernier  même,  quoique  moins  bien 
renvoie  le  public  sur  une  bonne  impression, 
ons  que  les  interprètes  tiennent  leurs  rftles 
lonscience  et  même  avec  éclat.  Il  faut  citer, 
imcnt,  Galipaux,  qui  est  étourdissant  dans  le 
u  jeune  homme  faisant  la  cour  à  sa  belle- 

—  Le  3  avril,  à  l'occasion  de  la  100*  repré- 
ion,  une  partie  de  la  salle  avait  été  gratoi- 
t  mise  à  la  disposition  du  public,  qui  irouvail 
ente  l'idée  de  la  direction  et  désopilante  la 
de  M.  Bisson. 

VRiL. —  Reprise  des  Dominos  roses,  comédie 
is  actes  de  MM.  Delacour  et  Ilennequin  *. — 
ara  dix  ans  dans  dix  jours  que  les  Dominos 
ont  fait  leur  apparition  sur  le  théâtre  du 
ïville;  ils  y  eurent  cent  trente  représenta- 

—  matinées  comprises  —  et  furent  une  des 
s  affaires  de  la  direction  Deslandes-BertrawL 
3ert  Carré,  l'associé  actuel  de  M.  Deslandes, 

alors  que  son  pensionnaire,  et  il  créait  le 

Henri,  tenu  par  AI.  Galipaux.  La  pièce  ne  peut 

à  la  Renaissance,  la  longue  et  fructueuse 

TRiBUTiox  :  BeaubuisJOQ,  M.  Delannoy.  —  Georges  Dumé- 
E.  Vois.  —  Henri.  3tl.  Galipau.r.  —  Paul  Aubier,  .V.  Ré- 
—  Philippe.  M.  Bonnet.  —  Germain,  J/.  Damon.  — 
rite  A/"'  Antonine.  — An^èle.,  Af^*  Vrignault.  —  Af™«  Beau- 

M^>c    Virginie  flo/^«(/.—  Hortense,  JP»  Mary  Gillet,  — 

.Vile  d'AngfL 
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carrièro  (ju'oll(»  a  eue  dans  le  principe;  mais  les 
éclals  (le  rire  qu'elle  a  réveillés  nous  permettent 
(renregislrer  une  bonne  reprise  au  compte  de  c« 
théîMre.   Il  est  certain  que  ces  sortes  d'ouvrages 
suscitent  la  gaieté  par  des  moyens  peu  relevés, 
dont  la  surprise  est  de  tous  le  meilleur;  le  rire 
jaillit  surtout  du  tour  inopiné  que  prend  Taction, 
et  le  plus  joyeux  quiproquo  est  incontestablement 
le  moins  allendu.  Or,  les  Doininos  roses  oui  reparu 
maintes  fois  sur  rafficlie,  et  leur  intrigue  égril- 
larde» n'a  plus  rien  de  caclié  pour  nous  :  le  jeu,  le 
fameux  j«mi  des  portes  où  s'engouffrent  tour  à  tour 
les  pcrsonnaf^rs  de  la  pièce,  et  qui,  entre  nous,  ne 
date  pas  (riiier,  puisque  l'amusante  folie  musicale 
de    Nieolo,    les    Rendez-Vous    bourgeois,    repose 
entièrement  sur  ce  passe-passe  de  loquets  et  de 
cal)inets,  ce  jcu-là  ne  nous  cause  plus  la  moindre 
émotion,   (le  qui   plaît  encore  dans    la   farce  en 
qnes[i(>n,  c'<'st  renchaînement  des  méprises,  fort 
habilement  con(;u  et  plus  habilement  encore  rendu. 
L(;  ménage»  Duménil  fait  un  bon  contraste  avec  le 
inénag(i  Aubier,  et  la  situation  primordiale,  celle 
don  va  sortir  un  imbroglio  extraordinaire,  n'a  rien 
qu(î  di;  simphî  et  de  naturel.  Certes,  on  peut  faire 
crédit  aux   auteurs   dramatiques,  et  passer  par- 
dessus des  prémisses  impossibles  pour  arriver  à  un 
bel  ellet  scénique;  mais  il  faut  louer  ceux  qui  ne 
heurtent  j)as  le  public  par  des  postulata  incohé- 
rents. Et  ces  derniers  ont  un  avantage  réel,  celui 
de  ne  pas  eiïaroucher  leurs  auditeurs,  de  ne  pas 
les  fainî  S(^  cabrer,  et  de  les  mener  tout  doucement» 
innocemment,  dans  tous  les  labyrinthes  où  il  leur 
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plaît  de  les  conduire.  Ed  d**!»  Violf.  n'^u*  rvfr|i».L 
lerons  la  marche  de  la  fihc*  :  à*'ïn  j»'w*i*h  l**M»ia*»^. 
MargTierile  et  Angèle,  «•  j.»joj»'>*.*ii*  ô*  <l'.'?i«t,fc»7 
rendez- vous  àieurs  mam  ut»  in»J  4»  J  ^»j.»*t*.  f.«* 
complot  leur  permettra  d-e  «"m.^  o?*"  4*  l»  i».*»  li'^Ji» 
conjugale  de  leurs  époux.  L*'^  ia.w*.i^  7.»*  ^»*  .'ft'.wî'.^wil 
de  rien,  car  c'est  une  îemîfj^  «!U  .'■AKv:»«'ii»M  .^wù  ;» 
écrit  les  deux  billets,  leur  a**:îrr^>*  !  '*!nfi'  !f'*!n«<U'jr-v.HV:< 
avec  deux  charmants  doïiïiwf/i  ir'.'^i^s.  l;»-^  j;.v>i.»x- 
lent  donc  une  affaire  împOTtuM.iA  —  'Aifi;  v/.yvir-*  — 
et  les  voilà  partis.  Ce  »onl  J*-!???^  jvvj.»?,»^  f.^ri'nviH»^ 
qu'ils  rencontrent,  nalurdîferîw-^iTji  Wii^.  T-rv 'i^i. *-•*«*- 
croisé  s'opère  :  M*"*  buméniJ  r-^^'^Tj^i'All  M.  Aii':Vi'.*t 
et  M™®  Aubier  M.  Duméni!,  djîv.'î  l-*^  .*,%^-vft«*f."*  |f':*f- 
liculiors  du  restaurant,  oii  r^-^  z^'f^^'m^^^^'^  v^'yptt 
souper.  Chaque  mari  m'  r^^M  î'c-'.wjt^^,  ^^^A^lrt*» 
femme  même  se  croît  f*y^^^^V^^.  \\m^\^''K  k 
cela  que  la  femme  d<^  cham^p^  ^rt^  A-^rx-^  f^< 
parages,  affublée  au*s*i  d'nrï  i^min/^  p,V'?.^.  f^\ 
accompagné  d'un  cousin  Af-^  AitSi- r  :  -r  /[u'^f» 
oncle  de  province,  un  ah^iri.  hi^-n  r-'^nmi  A^'  <  I*" 
répertoire  des  anciens  vau-^K-vifU'^,  ^^Tf>ti\>ttP  r«^Mt^ 
nuit-là  une  femme  de  Xhfrkiff'  r^'-pi^^rt.'hnf  ^u  tf^^m 
deFédora:  vous  rev^rr^rz  hI^pT^  i:*>p  1>  o«'*r>^^«"  r/'ff<f» 
pochade  bien  construik%  rf>f\fifru*'Uf  ^/>ridrMf<".  (^f 
dialoguée  avec  entrain.  >an:=\  «frtaWir  uu  <f>t  p^>r.»l 
lèle  entre  la  nouvelle  int^'rpr^''fafi'>n  ^f  Vfiur'u*i}U(\ 
il  est  bien  permis  de  dire  qu^»  M.  S^rniM-l  u'fi  \^n< 
dans  sa  troupe  les  équivab-nf^i  <\f  M"**  llf'-jftne  H 
AJ«xis,  de  MM.  I^Tton  ef  Oi^urlonné.  Dfhiinoy 
non  plus  ne  vaut  pas  Parada-  dont  l^fil  rr)nd  (i  la 
diction  pâteuse    nous  allions  écrire  îr;'iteii.**e   obt»*- 
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iiaifiil  «Irscllflsiriiii  iiTési.slihh.'Comiquo.Delaniioy 
a  l'air  niis.uillirnpr.  Il  n'a  ri<Mi  (l<i  boiuMifaiil.  Par 
rxriiiplr,  M.  (lalipaux  n'a  pas  laissé  rrgnrltrr  son 
<l«'s  anri«'r ,  ri  il  a  <Hl*  hirn  amusant  dans  le  rolo  du 
prlil  ((Misin  (|iii  dr])auclH'  la  fonimo  do  chambre. 
Dr  iiirino,  M'"  Antonine  se  nionlro  charmante  de 
t(»iis  points,  et  nous  devons  encore  une  mention  à 
M''  .Mar\  (iilb'l,  (jui  fait  envier  le  bonheur  passa- 
L'rr  du  pj'lil  cousin. —  Le  16  avril,  les  Dominos 
roses  rlairnl  accompagnés  d'une  comédie  en  un 
ach' dr  M.  Mamicc  Ihînnequin,  intitulée  Monsieur 
Innfi,  elle  (i  mai,  Une  Mission  drlica  te  reprenaiL 
pour  (ju('h|ucs  jours,  possession  de  Taflichc  :  la 
cloluiT  annurllr  du  théâtre  a  lieu  le  10. 

8  si:i»Ti:Mniu:.  —  Réouverture  :  reprise  (\q  NosDé 
//tf/rs  ni  rohc  de  ehfunbre,  comédie  en  trois  actes 
dr  M.  INiul  h'rrrier'. —  Ces  Députés  en  robe  de 
chftnihrr  oui  déjà  été  joués  au  Vaudeville.  (Voir 
rauiién  1880  dr  nos  Annales,  page  *H2.)  Les 
types,  plus  ou  moins  croqués  d'après  nature, 
sont  ceux  du  docteur  Lecouvreux,  le  député  ra<li- 
cal,  irpris  par  !)(dannoy;  du  baron  de  Ciaslel- 
\h'illan,  une  assrz  jolie  silhouette  de  légitimiste 
''  ^ALrux  »  d(;ssiué<^  par  Alesmaker;  de  Monlescourt, 


1.  Disrnimno.N  :  L<'CMiivr«Mix,  M.  Delannof/.  —  Moiit«':»conrt. 
M.  llaiinoml .  -  -  C.isli-I-Ahîillaii,  M.  Me.tmacker.  —  Camuiart. 
M.  (itt/lpaur.  —  Cyrill.',  M.  lioiumt.  —  ChamoisH,  M.  Hellot.  — 
Lcspiiiois,  M.  I{c(//t//r(l .  -  lioisraiiié,  M.  Corhv}re.  —  (îoutran, 
M.  T/iicn/.  -  M""'  CliamoisrJ,  .W^^  Anionine.  —  M«"c  Blaiiclianl, 
J/""'  l/f/if/  Aiihriis.  -  M'""  Lrcouvreiix,  iW"o  Jrt»ie  Dc.hny,^  On^t- 
Inlic,  .U"'  Andiri'  Ki'iihi.  —  Piiquita,  .V"*"  Miynon.  —  Lu  baron»»'. 
:U""  frAnf/r/.  —  Lliol.'li.Tr,  J/""  Mary  Gillet,'^  Alice,  .V»c  «vm- 
/(tnf/i'r.  —  .Iiistiiic,  J/"i'  (iorius. 
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k*  éfq^iBtltt  smknt  {M.  Raimond)  du  Valnln  \\nyn\ 
ménljâl  •i«« compliments  paiiictiliiMM  pour  \o  un. 
lartS  4*1  Taisuicc  avec  lesqiudM  il  a  rt*|iK*«iiMili^ 
«  Ami  Juan  de  Montvalloii  »  ;  lU*  (!lt/iiMo|Mi»| 
(Vellot!.  le  pharmacien  nmiUi  aniliiliiMU  |hm'  nu 
femm^*,  etc.  On  sait  que  M.  Paul  V^trU^r  nilllvr* 
Factnalité  au  premier  chef.  Il  a  nu  r<'Ooiiv<*|<*l*  M4 
comé4lie.  tout  en  Tampulanl  «l'un  twAt*,  t*i  immih 
avons  retrouvé,  tout  commet  tUiun  uw»  iv^m*  ;  I4 
continuation  delà  Briytie  Ihmdaiiu*^  \mv  <'ii<'M)pli«^ 
des  mots  sur  Texpulsion,  sur  \it  vm\\\\  <!<'  |iiDl<il<d  Aw 
général  Boulanger,  surTafTain;  Ait  Souihmijl,  i^W,^ 
qui,  saisis  au  vol,  ontgénéralf^M'iil  awxw^ts  W\u\\ 
toire.  Nous  venons  de  citer  qiudqu^'M  liiit»  Jh^i  ttf» 
tistes  qui  s'agitent  dans  le  vid<!  d<'  n4tM  |»i<V.«(  mmiiv 
action.  Mentionnons  encore  M.  Wmwi  qui  n  f^il 
un  excellent  type  du  paysan  Cyrîll<<  n'iiivil/uM  <'Im»)ç 
son  député  et  le  saignant  à  hlaiu^  Si  Iw'^'oiivrHitf 
garde  sa  montre,  c'est  que  vm  "  lion  vilt<i^<'oit^  n  y 
met  vraiment  de  la  discrétion.  M.  i\ii\\yim%  «'«*t 
moins  bien  partagé.  Dans  d<;ux  rol<*«  l'on<liN  <'n  nn 
seul,  il  fait  un  journaliste?,  (^aniunanl,  qui  \M\^i^ 
à  Montvalion  deux  journaux  d'o|>inion  diiun/Urtt^ 
lement  opposée  :  avouez  qu<;  c'ifht  luj  |h*u  nthh  I 
AP*  Antoninc  se  montn»  l)onn<î  <îoni/*di<'nn<»  dan<* 
le  rôle  de  la  pharmaci<înn<î,  M""  rinjnioitirl  ; 
M"®  Jeanne  Dcbay  est  une  cliarnianb»  M'"'  L<*<'ou 
vreux,  vraiment  trop  jeun<{  pour  «on  ni/iri,  i*t 
M"''  Irma  Aubrys  est  une  plaisanti*  M'""  HlaiM 
chard. 

Bref,  comme  tout  le    mond<;  y  a  uns  du  Hieu, 
y   compris  le  public,   on   s'est  encon»  amusé  — 
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surtout  au  troisième  acte,  qui  est  vraiment  le  plus 
gai  dos  trois. 

9  ocTOHui:.  —  Première  représentation  des  Trois 
Noces,  vaudcîvillo  en  trois  actes  de  MM.  Emile  et 
Edouard  (More  *. —  Ces  Trois  Noces  ont  une  his- 
toire. Nous  recevions,  le  matin  de   la  première 
représentation,  une  brochure  précédée  d'une  pré- 
face   iiilitulée  :   «    Avant  la  première,   >>    où   les 
frèrrs  (ilorc  se  plaignaient  vivement  du  directeur 
de  la  Henaissance,  qui,  contre  leur  gré,  aurait  in- 
troduit   dans   leur    œuvre   un   troisième    auteur, 
M.  Alexandre  Bisson.  M.  Bisson  avait  accepté  la 
«  mission  délicate  »  de  revoir  la  pièce  et  d'en  re- 
fain»  le  troisième  acte.  Prenant  pour  juges  la  cri- 
tiijui;  et  le  public.  MM.  Clerc  protestaient  en  pu- 
l)liai)l  par  avance  la  version  primitive  de  leur  ou- 
vraf^n'.  Le  cas  était,  pour  témoins,  assez  curieux. 
Nous  avons  lu  la  pièce,  et  nous  l'avons  vu  jouer. 
Eu  toute  sincérité,  nous  avouerons  que,  si  les  deux 
premiers  actes  (le  premier  surtout)  nous  ont  amu- 
sé, le  dernier —  celui  de  M.  Bisson —  nous  a  paru 
banal  et  ennuyeux.  Il  nous  semble  que  le  troisième 
acte  des  frères  Clerc,  un  peu  bien  risqué,  convenons- 
en,  valait  mieux  que  celui  que  nous  a  joué  l'excel- 
lente Iroupe  de  la  Renaissance.  En  quelques  mots, 
voici  lesujei  de  la  bouffonnerie.  Oscar  Beaugency, 

1.  DisTRiiurriON  :  Oscar  Heau^cucy,  M.  Raimond.  —  Mijonnet, 
M.  I\Ics7nac/{(.'r.  —  SosthôiK^s,  M.  Galipaux.  —  Deloche,  M.  Bon- 
net. —  Maître  Galand,  M.  ihdlot.  —  Chaparoux,  M,  Regnard,  — 
Charl)olnl,  M.  ('arhiùre.  —  M'"«  Sabou rault, lf™«  Irma  Àuhryi,^ 
llenniiiie,  iJ/"«  Virrjinie  Rolland.  —  Coustaiice,  Af^^  Mignon.  — 
M'"c  Alphouso,^/"''  Mari/  Gilb't.  —  Albine,  Af^'o  Paroly.  —  Eulalie, 
M}^"  florins.  —  Josiîpli,  M.  Diunesnil. 
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qui  se  marie  le  lendemain,  tombe  à  Vinoeiuiei^ 
—  dans  le  restaurant  où  il  vient  commander  t^u 
repas  —  sur  deux  noces,  où  on  l'invite  ;  ici  pour 
faire  un  quatorzième;  là  pour  faire  Louoeur  ao 
marié  qu'il  connaît.  Embarras  dOscar  qui,  voulant 
être  agréable  aux  uns  et  aux  autres,  essaye  de  ikH 
partager  entre  les  deux  noces  qui  se  le  dii^piiteiit 
et  se  Tarrachent,  à  un  tel  point  qu'on  eu  vient  aux 
coups  et  que  les  sergents  de  ville  —  inirouval»lei 
quand  il  s'agit  d'arrêter  les  malfaiteurs  —  stir^f- 
sent  huit  ou  dix  pour  mettre  la  maiu  aur  les  f(ewi^ 
des  deux  nocos  et  conduire  tout  le  monde  au  vic>-. 
ion.  Oscar  demeure  tout  seul  avec  les  deux  mai'iées 
entre  ses  bras,  et  la  toile  tombe  sur  un  deK  actet^ 
les  plus  gais  (de  la  grosse  gaieté.  s*enlend)que  nous 
ayons  vus  depuis  longtemps.  Klle  se  relève  sur  le 
salon  d'Oscar,  où  ont  dormi,  dans  des  Cauteuils, 
les  deux  mariées  en  robes  blanches  et  leur  fleur 
d'oranger  au  corsage,  et  voilà  qu'au  moment  où 
il  va  les  renvoyer  chacune  chez  elle,  les  maris  in- 
terviennent, lui  demandant  compU^  de  son  double 
enlèvement.  Les  belles-mères  s'en  mêlentt  et  vous 
voyez  d'ici  le  grabuge  et  l'embargo  sur  sa  propre 
noce,  à  lui,  qui  doit  avoir  lieu  le  matin  mAme. 
Tout  s'arrange  naturellement  au  troisième  act*^ 
A  la  représentation  {Invenithimon)  c'est  au  moyen 
d'un  conseil  de  famille;  dans  la  pièce  imprimée 
(les  frères  Clerc  scripserunt)  c'est  à   l'aide  d'un 
examen  de  rosière,  par  devant  huissier,  assez  leste, 
mais  amusant.  MM.  Clerc  (seuls  nommés,  du  reste, 
sur  l'affiche)   peuvent  dire  que  leur  pièce  n'a  pas 
gagné  au  change.  Pourquoi  M.  Bisson,  qui  est  un 
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do  nos  vaii(U'villislos  de  vrailalcnt^  ne  se  contente- 
t-il  |)as  ilv  ses  propres  succès?  Mais  s*il  peut  exister 
(les  <loutes  sur  la  meilleure  des  deux  versions,  il 
ne  saurait  y  avoir  qu^une  voix  sur  rinterprélalion 
qui  est  parfaite.  MM.  Raimond,  dans  le  rôle  d'Os- 
car Dcaugency;  Galipaux,  dans  celui  du  domesti- 
que Soslhènes;  Kegnard,  dans  Tartilleur  Chapa- 
roux  (il  n'y  a  pas  de  bonne  noce  sans  un  militaire) 
et  ces  deux  duègnes  exquises  qui  s'appellent 
M'"*'  Virginie  Rolland  et  Irma  Aubrys,  ont  enlevé 
les  Trois  Noces  avec  un  entrain  de  tous  les  diables. 
On  a  beaucoup  ri,  surtout  au  début. 

lîl  NovEMbUK. —  Reprise  de  Gavaut,  Minari 
et  C",  comédie  en  Irois  actes  de  M.  Edmond  Gon- 
dinel  '.  Après  la  série  de  Labiche,  voici  venir  la 
séri(^  (le  Gondinet.  Le  Gymnase  nous  promettait 
pour  l(i  li^ndemain  la  reprise  du  Panache;  la  Re- 
naissance nous  a  rendu  ce  soir  Gavaut,  Minari 
et  0%  qui  fut  le  brillant  début  de  M.  Gondinet  au 
Palais-lloyal,  en  Tannée  1869.  Cette  charmante 
comédie  n  a  rien  perdu  de  son  esprit  ni  de  sagaieté; 
c'est  une  plaisanterie  qui  dure  trois  actes  et  de- 
meure de  bon  goût  et  de  bon  ton,  mémo  avec  une 
intrigue  risquée.  Vous  vous  rappelez  ces  deux 
associés  (|ui  se  croient,  chacun  à  part  soi,  le  père 
d'un  enfant  prodige,  d'abord  choyé  et  dorloté,. 
et  tout  à  coup  soupçonné  d'assassinat.  Ils  lui  ont 

1 .  DisTiuiHJTioN  :  riuvaiit,  M.  Saint-Germain.  —  Minard,  Jf.  De* 
lannoi/.  —  Throdoro,  M.  Raimond.  —  Térence,  Jf .  Galipaux,  — 
Un  f((MnlariiH;,  M.  Dumcsnil.  --  Elviro,  Jf"*  Berthe  Legrand.^ 
T()iin!tt<',  M"«  Mat'n  Gillet.  —  Céleste,  Jf^i»  ArnauU.  —Colombe, 
J/"«  HoiUanfjer.  —  Aiij^î'lo,  A/""  Palry. 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE  371 

tendu  les  bras  ;  ils  le  chassent  ignominieusement. 
Us  se  disputaient  Thonneur  de  lui  avoir  donné  le 
jour;  ils  s'accusent  réciproquement  do  l'avoir  fait 
naître.  Quelle  verve  incessante!  Quelle  inépuisable 
fusée  de  traits  comiques  !  Et  comme  Geoffroy  et 
Lhéritier  savaient  autrefois  tirer  parti  de  la  situa- 
tion, parfaits  tous  deux  dans  les  rôles  de  Gavaut 
et  de  Minard,  les  mots  :  «  et  C®  »  n'ayant  été 
ajoutés  que  pour  arrondir  la  phrase.  Il  fallait  les 
entendre  dire  successivement  Tun  de  l'autre  : 
«  C'est  mon  associé;  je  prends  toujours  son  avis... 
mais  je  ne  le  suis  jamais.  Car,  entre  nous,  il  n'est 
pas  fort,  mon  associé!  »  Ces  deux  types  n'étaient- 
ils  pas  observés  d'après  nature  ?  N'auraient-ils  pas 
fait  à  eux  seuls,  et  sans  intrigue,  le  succès  de 
cette  jolie  comédie,  si  distinguée  et  si  mordante 
sous  son  aimable  enjouement  ?  Saint-Germain  et 
Delannoy,  deux  comédiens  eux  aussi,  héritent  au- 
jourd'hui des  rôles  de  Gavaut  et  Minard,  ces  deux 
associés  dans  les  cotons,  dont  la  raison  sociale 
consiste  à  se  chamailler  quand  ils  sont  d'accord. 
M"®  Berthe  Legrand  fait  la  vaporeuse  Elvire  (spi- 
rituellement jouée  jadis  par  l'excellente  Alphon- 
sine)  —  autrement  dit  M""®  Minard,  femme  sensi- 
ble et  nerveuse,  prenant  l'ahuri  Théodore  pour 
un  assassin  on  vogue  dont  elle  possède  la  photo- 
graphie. Mais  le  gros  succès  d'interprétation  est 
pour  M.  Raimond,  vraiment  drôle  dans  ledit  Théo- 
dore ou  Tcnfant  du  mystère  (créé  par  Priston),  qui 
se  trouve  être  la  victime  bien  portante  do  cotte 
cause  célèbre.  M.  Galipaux  tire  tout  ce  qu'il  peut 
(lu  rôle  de  Térence  Pluniault,  le  commis  modèle 
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nîcoiimi  auleur  du  l)aby  illicite.  M"**  Mary  Gillet 
csL  ainusai)t(^  dans  la  bonne  normande  fortemonl 
é[>ris(»  d'un  ^vndarmo  qu'elle  fourre  dans  toutes 
les  cliamhn^s,  (»t  dont  le  tricorne  passe  par  toutes 
les  annoinîs.  Et  parmi  les  trois  filles  de  Gavaul, 
nous  avcms  n^marqué  le  minois  gentiment  futé  de 
M"'  I{<>ulanp;-er,  qui  fait  Colombe,  la  plus  jeune  des 
(rois  in*»rnues,  refusant  avec  ensemble,  cotnnvi 
mari,  le  pr(uni(»r  commis  de  la  maison,  qu'on  leur 
fait  tirer  à  la  courte-paille,  épousant  fmalemoiit 
1rs  trois  hussards  qui  sont  restés  en  garnison  à  la 
cantonade. 

17  DKCKMHHE.  —  Première  représentation  (h 
Tailhnir  pour  Dames,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  (lror^(is  Keydeau  *.  —  On  avait  commencé  par 
nous  rendre  un  des  plus  jolis  actes  de  Labiche  et 
Delaeour  (pourquoi  l'affiche  ne  nommait-elle  pas 
Delacour?)  hî  Choix  (P un  Gendre  *,  qui  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois  au  Vaudeville  et  joué 
par  Delannoy,  Arnal,  Saint-Omer  et  M"*  Bianca. 
La  pièce  (ist  simplement  un  petit  chef-d'œuvre,  et, 
joyeus(4U(mt  int(îrprétée  par  Delannoy,  dans  son 
roici  d'auln^fois,  par  Uaimond,  dans  celui  d'Arnal, 
par  ll(»^iiard  c^t  M^'°  Léontine  Mignon,  elle  nous 
avait  tous  fait  rire  jusqu'aux  larmes.  Qu'allait  devc- 

1.  DisTRiiurioN  :  Bassinet,  3/.  Saint-Germain.  —  Sloulinut. 
i»/.  (Udipftu.r.  —  Aubin,  M.  liellot.  —  Elicniie,  M.  GUdès." 
M'""  «rAlf^M'i'vilIo,  M'"^  I.  Auhri/s.  —  Kosu,  3/"«  Dchay.  —  Suznuin'. 
;»/"''  liiiulfiiKjcr.  —  Yvouik;,  A/"o  Palry.  —  M»«  Dcrijlay,  .V'*  Car- 
lin. --  INnnpoiif'ttc.  iJ/'^"  Ikmy . 

1.  DisTiiiunioN  :  Kraiir-ois,  il/. />/?/a/iyioy.  —  Biilonneau,  J/. ^«ï!* 
nifHid.   —   Monlineillaii,  M.  Rcfjnard,    —   Moiidoliuu,  J/"'  ^^' 
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nir,  après  elle,  la  comédie  en  trois  actes  qui  servait 
^e  début  à  un  jeune  homme  de  vingt  et  quelques 
années,  M.  Georges  Feydeau,  le  fils  du  célèbre 
'romancier  Ernest  Feydeau  et  le  beau-fils  de  notre 
excellent  confrère  M.  Henry  Fouquier?  Il  nous 
semblait  à  tous  que,  contrairement  aux  usages,  le 
dessert  nous  avait  été  servi  le  premier,  et  gare  an 
rôti,  s'il  n'était  cuit  à  point,  et  assaisonné  d'une 
sauce  suffisamment  relevée...  Eh  bien  !  pour  con- 
tinuer cette  comparaison  culinaire,  qui  en  vaut  une 
autre,  si  le  rôti  est  un  peu  faible,  la  sauce  est  dé- 
licieuse :  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  de  pièce 
dans  Tailleur  pour  Dames,  mais  quelle  gaieté  dans 
le  dialogue,  que  de  bonne  humeur,  que  de  mots 
plaisants,  que  de  drôleries  dans  cette  gaminerie, 
que  d'imprévu  dans  cette  folie^  que  d'inventions 
comiques  en  cet  imbroglio  qui  a  obtenu  le  succès 
le  plus  franc  qu'on  puisse  souhaiter  à  un  débutant! 
Le  «  patron  »  de  ce  Tailleur  pour  Dames  est  un 
modèle  tout  fait,  celui  du  Procès  Vauradieux,  qui 
a  servi,  depuis  une  dizaine  d'années,  à  tant  de 
pièces  connues.  Nous  ne  nous  risquerons  pas  à 
vous  décrire  les  innombrables  et  inénarrables  qui- 
proquos dont  se  compose  celle  de  M.  Georges 
Feydeau.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  Moulinot 
est  un  jeune  médecin  qui,  à  peine  marié  depuis 
six  mois,  a  découché  :  il  avait  donné  rendez-vous, 
au  bal  de  l'Opéra,  à  une  de  ses  jolies  clientes,  qui 
n'est  pas  venue,  il  est  vrai;  mais,  ayant  perdu  sa 
clef,  il  s'est  vu  forcé  de  passer  la  nuit  sur  les 
marches  de  rescalier,  et  le  voilà  rentrant  chez  lui 
tout  «  vanné  »,  en  butte  aux  reproches  tout  natu- 
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rois  (le  sa  fomme  et  do  sa  belle-mère,  M°^®  d' Aigre- 
ville,  et  la  proie  d'un  insupportable  raseur,  Bassi- 
net de  son  vrai  nom,  mais  propriétaire  de  son  état, 
auquel  il  loue,  pour  faire  ses  farces,  un  petit  en- 
tresol de  la  rue  de  xMilan  tout  meublé  et  précé- 
demment habité  par  une  couturière  qui  a  démé- 
naf;é  sans  payer.  —  «  Figurez-vous  que  la  coutu- 
rière... »  commence  Bassinet. —  «  Non,  demain; 
demain  vous  raconterez  votre  histoire...  »  répond 
Moulinot,  qui  n'a  qu'un  désir,  celui  d'entrer  immé- 
diatement en  jouissance    de   sa  garçonnière,   et 
nous  l(i  retrouvons  au  second  acte,  au  milieu  des 
mannequins  et  des  modèles  de  la  précédente  loca- 
taire, surpris  par  le  mari  au  moment  où  il  avait 
dans  ses  mains  la  taille  de  sa  femme.  —  «  Je  prends 
mesure...  »  —  «  Monsieur  Machin,  mon  couturier», 
dit  la  femme.  —  «  Machin,  fait  le  mari,  je  connais 
ce  nom-là...  »  —  u  Oh!  oui,  nous  sommes  beau- 
coup de  Machin...  »  Vous  voyez  tout  de  suite,  par 
cet  éclianlillon  du  dialogue,  à  quel  genre  de  folie 
on  a  allaire.  Autre  présentation  :  celle  de  la  jeune 
f(imme  :  —  «  Madame  Aubin,  Siizamie  AitbUi.,,  » 
—  «  Kl  voici  sans  doute  les  deux  vieillards?  »  de- 
mande M'"""  d'Aigreville,  qui,  elle-même,  un  ins- 
tant après,  va  passer  pour  la  reine  du  Groenland!... 
Inulilo  (riiisister,  n'est-ce  pas,  sur  le  récit  burles- 
(jue  (Tavcintures  aussi  déraisonnables  que  désopi- 
laiiles,  (le  tent(;r  l'analyse  ou  de  faire  Ténuméra- 
tion  (les  silualions  les  plus  cocasses  les  unes  que 
les  aulr(;s,  où  sont  successivement  placés  Moulinot 
qu'on  |)r(;n(l  pour  Bassinet,  Bassinet  qui  passe  pour 
le   docteur,   Aubin   dont  la  maîtresse   se    trouve 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE  373 

être  la  femme  de  Bassinet,  etc.  Oh  î  ma  tète,  ma 
pauvre  tête  !...  Je  vous  en  ai  dit  assez,  je  pense, 
pour  que   vous  ne  doutiez  pas  que  tout  cela  est 
excessivement  drôle  et  excessivement  gai,  d'une 
gaieté  et  d'une  drôlerie  continues,  jusqu'au  moment 
où  cela  deviendrait  excessivement   fatigant   à  la 
longue...  Tout  le  monde  s'embrasse  à  la  lin,  et 
personne  ne  s'en  veut.  —  «  Ayez  une  seule  cham- 
bre, dit  la  belle-mère,  c'est  la  meilleure  garanti^ 
d'un  bon  ménage.  »  Le  médecin  ne  découchera 
plus;  le  petit  entresol  retourne  à  son  propriétaire; 
celui-ci  reprend  sa  femme;  Aubin  lâche  sa  mai- 
tresse...  Vous  voyez  que,  comme  toules  les  bonnes 
farces,  celle-ci  se  termine  à  la  satisfaction  géné- 
rale de  la  morale,  et  nous  avons  au  répertoire  de 
la  Renaissance  une  très  amusante  charge  d'atelier 
de  plus.   Charge  enlevée  de  verve  par  Galipaux, 
qui  joue  d'une  exquise  façon  lo  principal  rôle  de 
la  pièce,   celui  du  jeune  médecin  Moulinot;  par 
Saint-Germain,  bien  fin  et  bien  nature  dans  le  ra- 
seur Bassinet;   par  Bellot,    suffisamment   abruti 
dans  le   personnage  d'Aubin:  par  un  M.  Gildès, 
qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  naïveté  comique 
dans  le  rôle  du  domestique  Etienne  ;  par  M"^^  I.  Au- 
brys,     excellente    dans    la    bolle-mère,    et    par 
j|mcs  Jeanne  Debay  et  Boulanger,  celle-là  fort  élé- 
gante et  celle-ci  fort  gentille   dans  les   rôles   de 
Rosa  et  de  Suzanne. 
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Date  de  la  Nombre  d 

Nombre  1"  représentation    représentati 
d'actei.  ou  de  la   reprise,    pour  Tannée 


Fil  Dt'but ,  comùdic 

Jm  Parmeiine^  comédie.    •    . 
I.e   PriH'Ji    l'aura  dieux,    com 
L'Oucle  rrm',  comédie.    .    . 
1^  (  'h  e  ra  l  ie  r  JHapt  iste,  comédie 

*  l'ne  Mimiion  déllcatet  com 
L'Homme  et  In  lirte,  comédie 
Len  J><nnin<m  rwe»,  comédie. 

*  J/ouiiieur  /nna^  comédie.  . 
Jm  Partie  d'êrhecn^  comédie. 
Nog  Dvimtt'g  en  ri)ite  Je  chambre 

comé<lie 

*  J^s  troitt  Nttcett,  coméilie   . 
//C  Tunnel,   comédie.    .    .    . 
Gavand,  Minard   et   C*",   com 
Le  (lutix  d'un   (îendre,  com. 

*  Tailleur  pour  Damegf  vaud. 


1 

•22 

8 

7 

3 

7 

1 

a 

1 

53 

8 

8  janvier. 

118 

1 

2  mars. 

(H 

8 

8  avril. 

.  32 

1 

IC  avril. 

12 

1 

8  septembre. 

«3 

8 

8  septembre. 

28 

8 

37 

1 

18  novembre. 

39 

8 

13  novembre. 

.^9 

1 

17  décembre. 

18 

8 

17  décembre. 

18 

BOUFFES-PAI 


.nnéc  1886  sera  l'année 
•s  sœurs;  mais  avant  de 
iuccès,  M"*  Ugaldc  a  " 
les  marins,  et  nous  d<;vi 
utrcs faits  de  i'hisloiri!  d( 
arnaise  do  MM,  Leterrinr 
donnée,  avec  M""  Jeani 
ier.  Le  13,  avait  lieu  )a 
des  Noces  improviséi-', 
icles  de  MM.  Armand  L 
musique  de  M,  Francis 
ussi  a  été  improvisé,  ( 
'(^présentation  la  pioce  : 
iw.  Malheureusement, 

THiHL'Tio!!  :  Rdkoczy,  M.  Aligna 
■qf.  — Rosenberg.  M.  Paraiiciu 
lias,  M.  Durini.  —  Pl' terni ,11  m 
nne  ThibauU.  —  Mimosa,  .V'"^ 
uitlg.  —  Kikloa,  M"'  Ducourt 
—  JohaDoa,  3/"i^  Feljai. 
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près  —  iravail  pas  porté  chance  à  un  aulreopéra- 
comiijuo  donné  dans  un  ihéâtro  beaucoup  plus 
suhvi'ntionné.   Peut-être    était-ce    la  pièce     qui 
n'avait  pas  porté  chance  au  litre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M""  Ug^alde  a  eu  peur.  Sans  avoir  mis  la  main 
sur  un  f^^rand  succès  —  ils  sont  rares  par  le  temps 
qui  court  —  l'intelligente  directrice  des  Bouffes 
avait  piKirtant  devant  elle  un  nombre  suffisant 
de    n4)résontalions  pour  préparer  son  prochain 
spectacle.  Dans  quel  pays  nous  transportera-t-on 
alors?  Tous  les  points  du  globe  ont  été  occupés 
par  les  faiseurs  de  libretti,  les  plus  infatigables 
explorateurs  du  monde.   Dans  le  nouvel  opéra- 
comique  des  Bouffes,  MM.  Lioratet  Fonteny  nous 
conduisent  on  Hongrie.  L'idée  n'est  pas  mauvaise. 
La  Hongrie  est  assez  à  la  mode  en  ce  momcnL 
deux  d'entre  nous  qui  ont  fait  partie  de  la  députa- 
tion  de  Télé  précédent  ont  encore  dans  les  oreilles 
le  son  des  /^//>/i  enthousiastes,  et  cela  les  dispose 
à  1  indulgence.  Et  puis, la  Hongrie,  c'est  Rakoczy, 
et  [)our  les  Parisiens  ce  nom  est  magique  ;  il  éy(h 
qu(^  iniinédiatement  le  souvenir  d'une  marche  qui 
leur  ferait  faire  — à  pied  —  le  voyage  de  Pariai 
Uuda-Pesth.  Mettre  en  scène  Rakoczy  et  lui  foire 
chanter  sa  marche,  a  donc  paru  une  trouvaille  aux 
auteurs  et  ce  qu*on  est  convenu  d'appeler  un  clou. 
Voici  dans  quelle  intrigue  se  meut  le  héros  hongrois. 
Au  [)reniieracte,  nous  apprenons  que  Rakoczya    * 
été  expulsé  du  territoire  autrichien.  Il  revient  sous    1 
le  coslunie  iVun  musicien  tzigane    pour   revoit.   ^ 
la  belle  Nadgy   et  lui  expliquer  les  motifo  de  M 
disparition.  11  la  retrouve  au  -moment  où  cellê^ 
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va  épouser,  par  ordre  de  l'empereur,  le  comte  de 
Rosenberg.  Ce  mariage ,  d'après  une  convention 
entre  les  deux  fiancés,  doit  être  une  simple  for- 
malité :  un  moyen  pour  la  femme  de  s'émanciper, 
un  moyen  pour  le  jeune  homme  de  contenter  son 
oncle  et  de  se  faire  payer  ses  dettes.  Le  lendemain 
dii mariage  on  divorcera  par  consentement  mutuel: 
Nadgy  pourra  être  toute  à  son  maggyar,  et  Rosen- 
berg à  la  capiteuse  Mimosa,  première  ballerine  du 
thé&tre  de  Vienne.  Le  lendemain  du  mariage... 
ear  la  loi  veut  que  Tépouse  ait  passé  au  moins 
une  nuit  sous  le  toit  conjugal.  Mais  ce  toit  abrite 
plusieurs  chambres,  il  n'y  a  donc  pas  péril  en  la 
demeure.  On  découvre, au  second  acte,  que  Nadgy 
est  l'héritière  dii  trône  de  Hongrie.  La  cour  d'Au- 
triche l'avait  enlevée,  alors  qu'elle  était  encore 
enfant.  Elle  se  sauve  alors  avec  Rakoczy  pour 
regagner  sa  patrie.  Tous  deux  arrivent  à  Pesth... 
au  troisième  acte.  Déguisés  tout  d'abord  en  mar- 
chands de  verre  de  Bohême,  ils  se  démasquent 
bientôt  à  leurs  concitoyens ,  qui  les  acclament 
après  avoir  repoussé  les  troupes  autrichiennes 
envoyées  contre  Pesth  soulevé.  Sur  ce  livret 
M.  Chassaigne  a  écrit  vingt  morceaux...  et  Berlioz 
un.  Ce  n'est  pas  le  plus  mauvais,  c'est  la  fameuse 
marche.  Quant  à  l'auteur  du  Droit  d'aînesse,  il  n'a 
pas  encore  trouvé  à  dégager  sa  personnalité.  Sa 
musique  ne  manque  ni  de-  charme,  ni  de  force,  ni 
de  couleur,  mais  ces  qualités  sont  mises  au  service 
d'idées  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  originales. 
Voilà  pourquoi  le  succès  est  allé  ce  soir  aux  co.mé- 
diens,  aux  diseurs  :  à  Maugé  et  à  M"°  Mily-Meyer. 
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OAici  (lornilTo  surtout  a  obtenu  un  véritable 
triomplio.  Il  est  impossible,  (railleurs,  d'avoir  plus 
(le  fanlaisi<^  et  de  finesse,  d'entrain  et  d'habileté 
({ue  cette  ravissante  petite  actrice.  On  lui  a  bissé 
son  ron<leau  :  Nous  sommes  les  reines  folâtres^  ses 
couplols  :  Que  c'est  beau  Vhomme  de  famille  I  qu'elle 
(lil,  jouo  ot  chante  à  ravir.  Mangé  a,  de  son  c6té, 
tivs  adroilement  interprété  les  couplets  :  Tenez,  vous 
renconlrez  saus  cesse...  M.  Alexandre  était  évidem- 
ment mal  disposé.  Nous  lui  avons  vu  tant  d'entraia 
dans  le  Grand  Mogol,  que  nous  ne  pouvons  expli- 
quer auln^ment  sa  tenue  figée,  son  chant  glacial  de 
ce  soir.  Nous  ne  disions  pas  revanche  à  prendre,  car 
dès  le  hindi^main,  il  était  maître  de  lui  et  faisait 
mi(mx  apprécier  au  public  sa  voix  aimable  et  son 
(^xcellenlo  méthode.  Le  rôle  deNadgydemandede  la 
grAcc,  du  cliarme  ;  M^'®  Jeanne  Thibault  a  apporté 
tout  cela;  sa  voix,  sans  être  trop  étendue,  est 
fraîche  et  d'un  timbre  charmant.  Elle  a  été  égale- 
nii^nt  gouléo  dans  ses  couplets  et  dans  ses  duos. 
Quand  M""  Tassilly  n'a  pas  un  rôle  important,  elle 
sourit  (d  moiilre  ses  dents.  C'est  do  cette  façon 
qu'elle  a  tiré  un  excellent  parti  de  son  bout  de  rôle 
de  gouvoriiante.  Résumons  :  La  marche  de 
Rakoczy,  un  chant  hongrois,  paraphrase  de  ladite 
march(^,  une  czarda,  d'assez  jolis  duos  d'amour... 
el  M""  Mily-M('y(îr,  il  y  avait  là  de  quoi  passer 
une  soiré(î  agréabl(\..  en  attendant  mieux.  Ce 
mieux  s(;ra  la  pièce  qui,  cinq  semaines  après,  fai- 
sait son  apparition  sur  la  scène  du  passage  Choi- 
seul. 

19  MARS.  —  Première   représentation  do  /«lé- 
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phine  vendue  par  ses  sœursy  opéra-bouffe  en  trois 
actes  de  HM.  Paul  Ferrier  et  Fabrice  Carré,  musi- 
cpie  de  M.  Victor  Roger  *.  Vous  connaissez  depuis 
votre  enfance  la  naïve  histoire  de  Joseph,  le  bien- 
aimé  de  Jacob,  excitant  contre  lui  la  jalousie  des 
autres  fils  du  patriarche,  qui  le  vendent  à  des  mar- 
chands ismaélites,  en  faisant  croire  à  leur  père  qu'il 
a  été  dévoré  par  une  grosse  bête.    Vous   savez 
comme  Joseph  fut   ensuite  revendu  à  Putiphar, 
et  comme  il  répondit  mal  à  l'amour  de  sa  dame, 
qui,  de  dépit,  fit  jeter  en  prison  le  pudibond  jeune 
homme  ;  vous  n'ignorez  pas  enfin  qu'il  sut  se  lirer 
d'affaire  en  expliquant  le  songe  de  Pharaon,  qui, 
flatté,  en  fit  son   premier  ministre,  à  même  de 
caser  dans  de  bonnes  places  sa  nombreuse  famille. 
L'action  de  l'opérette  jouée  ce  soir  aux  Bouffes-Pa- 
risiens ne  se  passe  point  en  Mésopotamie,  plusieurs 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  mais  bien  à  Paris,  en 
i886.  Joséphine,    élève  du  Conservatoire  et  douée 
d'unjolimezzo,  est  la  fille  préférée  de  la  mère  Jacob, 
concierge  rue  du  Château-d'Eau.  Cette  prédilection 
agace  ses  onze  sœurs,  au  point  que  celles-ci  saisissent 
au  vol  l'occasion  de  s'en  débarrasser,  en  l'invitant  à 
signer  le  bel  engagement  que  lai  propose  le  pacha 
Alfred  Pharaon,  —  non  s'en  s'être  arrangées  pour 
faire  jeter  préalablement  à  la  porte  de  la  loge  le 
jeune  baryton  Montosol,  amoureux  de  Joséphine,  sa 


1.  Distribution  :  Alfred  Pharaon,   M.   Maugé,  —  Montosol, 
M.  Piccaluga.  —  Putiphar,  M.  Lamy.  —  Mourzouf,  M.  Dequercy. 

—  Le  facteur,  M.  GuercheL^W^^  Jacob,  Afme  Macé-Montrouge. 

—  Benjamine,  AP^e  Mily-Meyer.  —  Joséphine,  M^i»  Jeanne  Thi- 
bault. 
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camarade  du  Conservatoire.  La  mère  Jacob  ne 
rrvr  rien  moins  pour  sa  fille  qu'un  exarewitch! 
La  farce  de  MM.  Ferrior  et  Carré  nous  transporte 
au  ('aire,  et  c'est  dans  le  sérail  —  où  Pharaon- 
Mau^'^é  a  installé  M'""  Joséphine  dans  le  but  d'en 
faire  la  sultane  favorite  —  que  se  passe  le  second 
arli'  de  la  folle  opérette.  Vous  étonnerai-je  beau- 
coup en  vous  annonçant  le  débarquement  de 
M""'  Jacob,  de  ses  onze  demoiselles  et  du  baryton 
Montosol?  —  «  Les  enfants,  c'est  comme  les 
fiMnnies,  dît  la  mfere  Jacob,  qui  est  pétrie  de  gros 
bon  s(»ns,  plus  ça  vous  lâche,  plus  on  y  tient  1  » 
El  Monlosol,  toujours  épris  de  Fifine,  a  gaiement 
abandonné  le  brillant  engagement  qu'il  était  à  la 
v(iill<î  de  signer  avec  le  Nouveau- Lyrique,  où  il 
(Mail  n^commandé  par  le  syndic  de  l'ancien. 
Sur|)ris  en  tèle  à  tète  intime  avec  la  jeune  oda- 
lis(|ue,  Monlosol  échappe,  comme  par  miracle,  an 
supplice  du  pal,  heureux  d'avoir  affaire  à  un  pacba 
«  nouvelle  Egypte  »,  qui  préfère  l'inviter  à  diner 
])lulc)l  <[uo  de  le  donner  en  pâture  aux  caïmans  du 
Nil.  Ce  IMiaraon,  plus  bête  que  nature,  pousse 
même  la  condescendance  jusqu'à  ramener  à  Paris  j 
l()ul(i  la  smala  des  Jacob,  qu'il  loge  dans  son  propre  | 
liolel,  se  résii^nant  à  passer  par  les  conditions  que  ; 
lui  impose;  Joséphine  avant  de  devenir  sa  femme.  ' 
—  «  Mariez  d'abord  toutes  mes  sœurs!  »  lui  a  dit 
la  fine  mouche,  et  le  voilà  dotant  toutes  les  filles 
d(^  l'ex-concierge,  y  compris  Benjamine,  qui  s'est 
mis  dans  la  lèle  de  se  faire  épou9er  par  le  jeune 
(hîscondanl  des  Puliphar  pris  d'une  belle  haine 
pour  ceux  qui  ont  ridiculisé  sa  famille.  Nous  ayons 
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lit  la  bètisc  du  Pharaon.  Vous  ne  serez  donc  pas 
urpris  d'apprendre  qu'il  consent  au  mariage  de 
oséphine  et  de  Montosol,  et  reprend  son  sérail  en 
rain  de  «  chahuter  »  aux  Folies-Bergère.  Soixante 
émmes  qui  obéissent,  a  dit  Montesquieu,  valent 
nieux qu'une  seule  femme  qui  n'obéit  point.  —  Il  se 
)eut  que,  raconté  de  la  sorte,  le  livret  vous  paraisse 
égèrement  insignifiant;  mais  les  auteurs  ont  su 
irer  de  ce  sujet,  si  simple  en  apparence,  des  situa- 
ions  si  cocasses,  et  semer  à  travers  leur  œuvre 
ant  de  traits  spirituels  et  gais,  que  le  succès  a  été 
inlevé  dès  le  premier  acte,  sans  pour  cela  qu'on 
lessàt  de  s'amuser  aux  deux  autres.  Il  y  a  là  des 
Qventions  d'une  incontestable  drôlerie,  qui  ont 
ait  pâmer  de  joie  toute  la  salle  :  tel  »  le  Sequin  à 
LUan  »  pour  le  «  Denier  à  Dieu  »,  promis  par  Pha- 
aon,  désireux  de  louer  le  cintième  de  la  mère 
acob.  Très  parisien,  du  reste,  le  Pharaon  en 
[uestion,  substituant  l'appel  téléphonique  :  «  Allô  ! 
lIIô  !  »  à  rinyocation  de  ses  ancêtres  :  «  Allah  ! 
lUah!  ))Mais  laissez-moi  vous  rappeler  le  «  coup 
lu  mouchoir  »  que  les  odalisques  délaissées  ten- 
ent  vainement  d'arracher  au  pacha  épris  de  José- 
)bine.  Ce  n'est  là  qu'une  scène  muette,  discrète- 
nent  et  délicatement  esquissée,  mais  le  tout  était 
le  la  trouver.  —  Ce  n'est  pas  tout  non  plus  d'avoir, 
^omme  M.  Victor  Roger,  Tinstinct  de  la  parodie  ; 
'essentiel  est  desavoir  s'en  servir.  Le  jeune  musi- 
îien  l'a  fait  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté,  au 
jours  de  toute  sa  partition,  et  nous  citerons  plus 
)articulièrement,  dans  ce  genre  fait  pour  divertir 
e  public  :  le  quatuor  du  premier  acte,  oti  sont  si 
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ingénieusement  harmonisés  la  vieille  romance  du 
Gondolier,  que  chante  la  portière,  la  chanson  de 
café-concert  «  Où  y  a  de  l'hygiène,  y  a  pas  de 
plaisir  »  et  le  duo  d'amour  de  Joséphine  et  de  son 
baryton.  Tel  encore  le  pot-pourri  du  second 
acte,  où,  à  l'instar  de  Paulus,  qui  en  a  fait  Tun  de 
ses  triomphes  de  café-concert,  Montosol  et  sa  ca- 
marade du  Conservatoire  passent  si  drôlement  en 
revue  tous  les  airs  des  opéras  qu'ils  ont  appris  à 
récolta  do  la  rue  Bergère.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
uniquement  dans  la  parodie  que  consiste  l'agrément 
de  cette  musiquette,  et  nous  avons  noté  la  jolie 
romance  du  premier  acte  :  «  Je  ne  vois  que  vous 
seule  »  que  les  auditeurs  charmés  ont  redemandée 
à  M.  Piccaluga,  et  la  sérénade  que  le  jeune  bary- 
ton chante  dans  la  coulisse,  à  l'acte  suivant  et  que 
le  public  n'a  peut-être  pas  appréciée  à  sa  valeur. 
MM.  Piccaluga  et  Lamy  sont  deux  chanteurs  de 
goût  ;  M'^"  Jeanne  Thibault  est  une  gracieuse  José- 
phine; M""'  Macé-Montrouge  est  excellente  dans 
son  rôle  de  M"°  Pipelet,  mère  d'actrice  ;  M.  Maugé, 
très  plaisant  dans  celui  de  Ganache-Pacha.  Quant 
à  Benjamine-Mily-Meyer,  que  nous  avons  tout 
exprès  gardée  ici  pour  la  fin,  elle  a  eu,  dans  ce 
rôle  de  gavroche,  qui  convient  si  bien  à  sa  nature 
fantaisiste  et  gamine,  le  triomphe  de  la  soirée. 
T)('puis  le  premier  acte,  où  nous  la  voyons  en  ta- 
blier d'écolière  «  manquer  la  laïque  »  et  chanter 
son  f///rà<%  jusqu'au  troisième,  où  elle  adùtrisser 
SOS  couplets  :  «  Allez  vous  faire  lanlaire,  »  dont 
elle  acc(!ntue  le  dernier  vers  de  façon  si  comiqne, 
elle  n'a  récolté  que  des  rires  et  des  bravos,  s'adres- 
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sant  légitimement  à  une  des  comédiennes  les  plus 
adroites  et  les  plus  spirituelles  de  Paris.  Grâce  à 
elle  surtout,  le  succès  colossal  du  premier  acte 
s'est  perpétué  jusqu'au  dernier,  qui  gagnait  à 
être  allégé  de  quelques  longueurs.  M"®  Ugalde 
peut  désormais  se  reposer  de  ses  fatigues  de  direc- 
trice et  se  rassurer  pour  Tavenir.  Les  recettes  que 
produira  Joséphine  vaudront  mieux  que  les  fonds 
turcs  de  Fonde  Pharaon,  si  justement  dédaignés 
par  son  neveu  Putiphar. 

Joséphine  vendue  par  ses  sœurs  s'était  jouée  jus- 
qu'au 6  juin,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  clôture  annuelle 
du  théâtre  du  passage  Choiseul.  —  Le  i^^  septem- 
bre, en  dépit  de  la  chaleur,  et  ne  regardant  que  le 
calendrier.  M"*"*  Ugalde  rouvrait  son  étuve.  Nous 
sommes  venus  et  nous  avons  cuit.  La  séance  do  ce 
nouveau  Hammam  s'ouvrait  par  la  première  repré- 
sentation du  Sinc/e  d'une  nuit  d'été^  de  «  notre 
meilleur  ami  »  Edouard  Noël,  mis  en  musique 
par  M.  Gaston  Serpette.  La  piécette  devait  être 
jouée,  il  y  a  trois  ans,  au  Casino  deTrouville,  par 
l'excellent  Grivot,  de  l'Opéra-Comique,  et  par 
M'^*^  Ugalde.  Il  était  naturel  que  la  mère  revendi- 
quât le  bien  do  sa  fille  et  nous  permît  d'applaudir 
l'opérette  jadis  écrite  pour  Marguerite.  11  n'y  a, 
par  malheur,  aucune  comparaison  à  faire  entre  ce 
qu'aurait  pu  être  la  future  diva  des  Bouffes  et  ce 
qu'est  une  débutante,  M^'*'  Julia  Lentz,  aussi  leste- 
ment secondée  que  possible  par  M.  IL  Legrand 
(le  fils  de  Paul  Legrand),  endossant,  par  cette  jolie 
température  de  33  degrés  à  l'ombre,  une  horrible 
peau  de   singe...   Ainsi  le   veut  l'intrigue   de   la 
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sayiiî'lr  :  h'  dnmpljMir  Bal)ylas  a  quitte  sa  femme 
Alalîi   et   «  inanimé    »  ses  notes  féroces   <lans  une 
liaison    exlra-léf^ilinie.    Il    en  (ist   à   sou    (Icrnicr 
jaf,Miar,([nainlil  apprend  qu'Atala  est  toute  disposée 
à   le   Ironiper.    (^est  pour  l'en  empêcher  qu'il  se 
déride  à  se  fonrrer  dans  la  peau  du  singe  savant 
lli':<d)er(.  Sa  femme  est  avertie  de  la  ruse,  et  après 
avnir  fait  quelque  [)eu  j)oscr  Tinfulèle,  ellcreprcnd 
avee  lui  la  «'haine  conjugah?.  Bal)ylas  a  juré  dcne 
j)lus  lr()ni|)er  Alala  :  ce  sont  là  serments  qui  n'on- 
^a«:enl  à  ii<Mi.  Les  auteurs  avaient  composé  cotte 
opérelle  |K)ur  hains  de  mer,  et  elle  a  été  jouée  ce 
sr)ir  dans  un  hain  de  vapeur.  M.  Gaston  Serpette 
a  énil  de  sa  bonne  plume  la  partitionnetto,  déjà 
éditée    par    Hrandus.  Le  Sinffe    dune  nuit  dMé 
acronipaf^nera  f;ai«^ment  Joséplnne  vcndup  par  ses 
sfrt/rs^  (jui,  avant  ra[)paritiondu  /Jon/ieurconJHf/al^ 
fui,  avee  le  Fiacrr  117,  Tun  des  deux  plus  grands 
sueci's  de  la  précédente    saison,   (le  succès  s*cst 
renouvelé  ce  soir  et  le  premier  acte,  si  modernoel 
si  niouvenieulé,a  [)r()duitun  effet  énorme.  M"*'Mily- 
Meyer  (Henjamine)  est  décidément  à  Tapogétî  dosa 
gloire,  (le  petit  hout  de  femme,  ce  chiiïon  merveil- 
leux, e(;  hriiuhorion  radieux,  est,  on  Ta  dit,  avec 
le    LTaud  n.iron  des  Variétés,    devenu    le  joujou 
favori  des  Parisiens  d(^  Theure  présente.  Avouons 
qu'elle  rsl  eliarniant(i  et  sans  précédent,  avec  ses 
grands   i^rsles  larges,    ses  hardiesses  si  fines,  ses 
mines   fulées  et  son   filr^   de  voix,  Iri'S  juste,  qui 
soiili've  drs  lonueires  d'applaudissemenls.  Kllej'Sl 
il   la  fois  lies  IVininc?  et  1res  gamin;    aussi  re  rôle 
de  (liivr"(»clie  lui  allail-il  connue  un  gant.  >fouscon- 
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A  ramusanle  revue  de  MM.  Albert  Volff, 
Ernest  Bluna  et  Raoul  Toché,  les  Nouveautés  de 
Paris j  succède  un  opéra-comique  en  trois  actes  de 
MM.  Maurice  Ordonneau,  pour  les  paroles,  et 
Edmond  Audran,  pour  la  musique,  Serment  d^a- 
mow\  dont  la  première  représentation  se  donne  le 
19  février  ^  —  Que  nous  parlait-on  de  tentative 
nouvelle,  de  résurrection,  paroles  et  musique  de 
Tancien  opéra-comique  de  la  salle  Favart,  de  pen- 
dant aux  Porcherons  —  pourquoi  les  Porcherons? 
—  de  pièce  sentimentale  et  de  musique  sérieuse?... 
Des  idées  d'auteurs,  quoi!  Et  ne  croyez  pas,  s'il 
vous  plaît,  un  traître  mot  de  tout  cela.  La  vérité, 
c'est  que,  sauf  le  titre  un  peu  rococo,  Serment 
damour  est  une  opérette  comme  une  autre  où  la 

1.  Distribution  :  Gavaudan,  If.  Berthelier.  —  Le  comte, 
M,  Morlet.  —  Grivolin,  M.  Albert  Brasseur.  —  Martial,  M.  Char- 
vet. —  Rosette,  Afiio  Marguerite  Ugalde, —  La  marquise,  M^^^Dar* 
court,  —  Mariou,  Afue  Lantelme.  —  Marcelin,  itf^^®  Bevalet, 
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pairie  allant  parfois  jusqu'à  la  bouffonnerie,  est 
souvent  mcMéo  <l'une  pointe  de  tendresse,  et  dont 
la  partitionnolte  nous  rappelle  absolument  la  ma- 
niiTo  (le  Tauteur  de  la  Mascottey  de  Gillette  de 
Narhonne  et  du  Grand  MogoL  Jamais  même 
M.  Audran  ne  nous  avait  donné  tant  de  couplets, 
tombant  les  uns  par-dessus  les  autres,  et  c'est  une 
chanson,  une  chauson  campagnarde,  admirable- 
ment (lito  par  Marguerite  Ugalde,  qui  a  obtenu  le 
gros  succès  de  Touvrage  :  /ToW,  vertinguette! Holà, 
ver  if  ng  né/  R(i  venant  au  château  de  ses  pères,  le 
Comte  —  le  Comte  tout  court:  mettez  qu'il  s'ap- 
pelle Perdican  et  que  nous  l'avons  déjà  vu  dans 
On  ne  badine  pas  avec  F  amour  —  y  trouve  gran- 
dies et  faite  pour  être  aimée,  voire  épousée,  la 
gentille  Rosette,  qu'il  avait  connue  petite  fille  chez 
sou  père  lo  garde-chasse.  Echange  de  serments: 
«  Je  t<î  jure,  Rosette,  de  ne  pas  prendre  d'autre 
femme  que  toi...  d  —  «  Je  vous  jure,  monsieur 
le  comte,  de  n'être  jamais  qu'à  vous...  »  Qu'à  toi! 
Qu'à  vous!  Aussi,  l'on  devine  comme  le  jeune 
hommes  enverra  promener  la  noble  union  que  lui 
propose  sa  tante,  la  Marquise,  avec  M***  de  la  Ro- 
chepincée,  louche  et  bossue;  comme  Rosette  sera 
disposée  à  se  laisser  marier  avec  une  espèce  de 
jocrissi;  du  nom  de  Grivolin,  qui  guigne  en  dot 
l'auberge  du  Coq-d'Or,  à  Orléans.  Un  an  s'écouie 
entre  le  premier  et  le  second  acte,  qui  nous  trans- 
porte audit  Cofj-d'Or.  Rosette,  qui  a  paru  céder 
assez  vite,  nest  pas  mariée  du  tout.  £lle  a  fait 
mine  dii  consentir,  et  le  paysan,  qui  ne  voyait  que 
la  (lot^  s'est  prêté  de  bonne  grâce  à  la  supercherie. 
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Comme  Giralda,  son  aînée,  Rosette  n'est  M™"  Gri- 
volin  que  de  nom.  Rien  —  n'en  —  n'a  été  consom- 
mé, et  quand  le  comte  reviendra  de  Tannée  de  la 
guerre,  où  il  a  conquis  le  grade  de  colonel,  il 
trouvera  sa  fiancée  aussi  pure  que  Test  Ivanowna, 
mariée  au  cocher  Osip  des  Danicheff,  Et  plus  que 
jamais  les  deux  jeunes  gens  rediront  le  duo:  «  Je 
promets  de  rester  fidèle  à  mon  amour.»  C'est  bien 
inutilement  que  la  Marquise,  excitant  Grivolin, 
tentera  de  le  marier  pour  de  bon,  cette  fois,  à  Ro- 
sette. Celle-ci  cède  sa  mantille  et  sa  place  à 
Marion,  une  jolie  fille  qui  en  tient  pour  le  jeune 
nicodème  si  peu  digne  d'avoir  le  Coq-d'Or  pour 
enseigne  de  son  auberge.  Espérons  que  la  Marion 
saura  dégourdir  son  homme,  et  ne  soyons  pas  en 
peine  de  Tautre  côté  :  si  M.  le  comte  épouse  sa 
bergère,  ce  n'est  pas  pour  le  vain  plaisir  de  chan- 
ter avec  lui  :  Holà^  vertinguette!  Holà  y  vertingué! 
Sur  ce  livret  amusant  et  sans  prétention,  encore 
qu'un  peu  banal  et  un  peu  menu  pour  trois  actes, 
M.  Audran  a  écrit  une  musique  aimable  et  facile. 
Ce  n'est  pas  de  TAuber  «  tout  simplement  », 
comme  le  disait,  paraît-il,  l'auteur  de  la  Mascotte, 
ce  serait  plutôt  de  TOffenbach  ou  du  Lecocq, 
qui,  dans  le  genre  de  l'opérette,  ne  sont  certes 
point  à  dédaigner.  Beaucoup  d'entrain,  de  fran- 
chise et  de  gaieté  ;  de  l'esprit  même  et  du  senti- 
ment. Telle,  la  pastorale  :  «  Quand  par  les  verts 
chemins  »  que  chante  M.  Morlet  au  premier  acte, 
le  meilleur  des  trois  de  ce  gentil  ouvrage,  si  bien 
interprété  par  tous  et  très  chaudement  accueilli 
du  public.  Citons  en  tête  M"®  Marguerite  Ugalde, 
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comédienne  des  pieds  à  la  tête  ;  puia  M"*  Dar- 
courl,  excellente  actrice,  elle  aussi;  W^^  Lantelme, 
dont  la  voix  est  chaude  et  charmante  ;  Berthelier, 
qui  a  su  faire  quelque  chose  du  rôle  un  peu  usé 
de  rintendant  Gavaudan  ;  Morlet,  chanteur  de 
goûl,  et  Albert  Brasseur,  toujours  amusant  dans 
les...  Albert  Brasseur. 

(y(;st  avec  Serment  (Tamour  que,    le   9  mai, 
le  théâtre  avait  fermé  ses  portes.  C'est  avec  Ser- 
ment (ï amour  qu'il  les  rouvrait  le  2i  septembre. 
A    rencontre    de    quelques-uns,   nous    n'avons 
jamais  pensé  que  cet  aimable  ouvrage  constituât 
une  (i  rénovation  »,  ou  même  une  «  résurrection  » 
de  lancien  genre  de  l'Opéra-Comique.  C'est  une 
opérette,  comme  toutes  les  autres^  qui,  fort  heu- 
reusement, a  eu  l'heur  de  plaire  aux  spectateurs 
de  la   première    représentation,  et  qui  n'a  poinl 
déplu  davantage  à  ceux  de  la  reprise  de  ce  soir. 
Sans  chercher  midi  à  quatorze  heures,  M.  Mau- 
rice  Ordonneau  nous  a  donné  un  gentil  poème 
demi- caractère.  Sur  une  idée  simple  et  sentimen- 
tale, il  a  semé  quelques  complications  amusantes, 
qui  pourtant  ne   nuisent  nullement  à  la  couleur 
poétique  de  la  pièce.  M.  Edmond  Audran  a  brodé 
là-dessus  do  la  charmante  musique,  toute  pleine 
de  jolies  choses.  C'est  au  premier  acte,  la  vieille 
chanson  :  «  Ilolà,  vertinguette  !  Holà,  vertingué!  »    j 
dont  le  timbre  mérilait  de  devenir  rapidement  po- 
pulaire il  régal  de  la  ronde:  «  Ma  mère  aux  vignes 
m^envoyit  »  d'Oiïenbach  dans  Madame  Favart.  Le 
duo  du  serment  :  «  Je  promets  de  rester  fidèle  i 
mon  amour  »  et  le  trio-bouffe  :  «  Il  faut  savoir 
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broyer  son  cœur  »  avaient,  le  soir  de  la  pre- 
mière, allumé  tout  de  suite  un  succès  qui  ne  de- 
vait plus  se  démentir.  Le  rondeau-polka  :  <<  J'en- 
tre comme  une  reine;  »  le  second  duo  d'amour 
du  comte  et  de  Rosette,  se  retrouvant  dans  Tau- 
bergé  du  Coq-d'Or ;  le  rondeau:  «  Par  les  chemins 
ombreux  »  auquel  répond  la  mélodie  soupirée 
par  Tamoureux  «  Sais-tu  pourquoi  dans  ce  char- 
mant voyage  »,  sont  autant  de  morceaux  de  facture 
délicate  et  distinguée  qui  ont  mérité  et  méritent 
encore  aujourd'hui  d'être  applaudis.  M^'®  Juliette 
Darcourt,  MM.  Berthelier  et  Albert  Brasseur, 
ont  gardé  leurs  rôles.  M"'  Juliette  Darcourl 
est  absolument  charmante  dans  le  rôle  de  la  mar- 
quise :  actrice  très  fine  et  chanteuse  exquise.  Qui 
jamais  eût  dit  que  cette  jolie  femme,  qui  semblait 
destinée  à  tenir  toute  sa  vie,  au  théâtre,  l'emploi 
des  «  grues  »  —  c'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans 
l'argot  —  deviendrait  une  artiste  de  tout  premier 
ordre  en  son  genre  et  fort  capable  de  remplir  un 
rôle  véritable?  II  est  impossible  de  mieux  jouer 
qu'elle  ne  le  joue  celui  de  la  marquise  de  Flavi- 
gnac,  où  elle  sait  rester  élégante  en  étant  fort 
amusante.  Bien  amusant  aussi  l'ami  Berthelier; 
il  dit  avec  toute  sa  verve  les  couplets  du  cuisi- 
nier: «  Sur  le  feu,  mettez  ce  que  vous  voudrez,  » 
qui,  naturellement,  lui  doivent  toute  leur  valeur. 
11  est  impayable  encore  quand,  déguisé  en  seigneur 
espagnol,  il  essaye  de  se  battre  avec  le  comte, 
son  maître.  M.  Albert  Brasseur  a  dessiné  fort  drô- 
lement le  rôle  de  l'hôtelier  Grivolin;  qu'il  prenne 
garde  seulement  de  tomber  dans  les  charges  bouf- 
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fonnes  qui  lui  sont  familières.  Nous  mentirions 
si  nous  (lisions  ici  que  les  autres  rôles  ont  gagné 
à  clianj^or  de  titulaires.  M'^"*  Lantelme  est  peut- 
être  une  clianteuse,  et  nous  avons  été  des  premiers 
à  louer  sa  voix  sympathique;  mais  elle  n'est  rien 
moins  que  comédienne  en  un  rôle  qui  fut  établi 
par  Marguerite  Ugalde.  Pour  jouer  Rosette  et 
passer  ainsi,  brusquement,  au  premier  plan,  elle 
a  du  cédor  le  rôle  de  la  belle  Marion,  où  elle  était 
d'ailleurs  fort  bien,  à  une  débutante.  M"*  Emma 
Félix  vient  do  l'Opéra-Comique,  où  naguère  elle 
se  faisait  applaudir  dans  le  Nouveau  Seigneur  et 
dans  ÎVicelle  du  Pré-aux-Clercs,  Elle  paraît  intelli* 
gonto  el  dit  non  sans  charme  les  couplets  du  pre- 
mier et  du  second  acte;  mais  les  moyens  sont 
exigus  et  la  personne  est  menue.  C'est  aussi  un 
dé])uL  assez  pâle  que  celui  de  M.  Dechesue,  qui 
vient  de  province  et  le  laisse  trop  voir.  Ce 
M.  Dechesne  est,  au  physique,  la  caricature  do 
M.  Morlet;  malheureusement  il  ne  rappelle  en 
rien  le  talent  de  son  prédécesseur,  et  n'a  qu'une 
voix  de  ])arylon  assez  courte,  dont  le  timbre  nous 
a  paru  singulièrement  commun. 

()  ocTOBKE. —  Première  représentation  d'Adam 
et  Eve,  opérette  fantastique  en  quatre  actes,  pa- 
roles de  MM.  Ernest  Blum  et  Raoul  Toché,  musi- 
que de  M.  Gaston  Serpette  *.  —  Si  vous  voulez 

\.  DisTninuTiOM  :  Satan,  M.  Brasseur,  —  Adramalec,  Af.  Ber- 
Iht'Uer.  —  Adam,  M,  Albert  Brasseur.  —  Benoît^  M,  Blanehe. 

—  Corl)nlon,  ^f.  Laurel,  —  MarccUus,  M,  Dubois.  -^  Galena. 
M.  Prosper.  —  Evo,  il/"®  Théo.  —  Asraodée,  M^^^  Marie  Lantelme. 

—  Siizaiiiio,  iV>'o  Marguerite  Deval.  —   Cinthia,  ÂTi»  Decrozat. 

—  Eloa,  A/'if  Germaine.  —  Un  esclave,  iW"o  Varennes» 
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voir  M"*  Théo  dans  le  costame  d'Eve,  ne  manquez 
pas  d'arrjyer  à  huit  heures  el  demie  précises^  avait- 
on  dit  —  et  tout  le  monde  était  à  son  poste  d'obser- 
vation quand  le  rideau  s'est  levé  ce  soir  sur  le  pre- 
mier des  quatre  actes,  c'est-à-dire  sur  le  prolo^e 
d'Adam  et  Eve,  où  Faction  se  noue  en  plein  paradis 
terrestre,  au  pied  du  fameux  arbre.  Adramalec,  le 
bon  génie  de  la  chose,  prétend  empêcher  la  pre- 
mière femme  de  toucher  au  fruit  défendu.  Satan, 
au  contraire^  emploie  sa  malice  à  faire  mordre  la 
pomme  par  Eve  tout  d'abord,  puis  par  Adam.  Et 
tout  se  passe  comme  le  désire  le  vieux  serpent^ 
qui  partage  le  fruit  en  deux,  et  en  lance  d'un  côté 
différent  chacun  des  morceaux.  Les  coupables  sont 
chassés  du  paradis  et  demeureront  séparés  Fun  de 
l'autre,  tant  que  ne  seront  pas  recollés  les  mor- 
ceaux disjoints.  C'est  la  lutte  de  Satan,  gouvernant 
le  monde,  et  d' Adramalec,  condamné,  pour  sa  né- 
gligence,  à  une  virginité  tant  soit  peu  gênante. 
L^un  cherche  à  réunir  les  êtres  que  l'autre  a  sépa- 
rés :  nous  avons  vu  ça  dans  quelques  féeries... 
Celle-ci  nous  conduit  d'abord  à  Rome,  où  le  pa- 
tricien Adamus  épouse  la  belle   Cinthia  et  la  dé- 
daigne aussitôt  pour  la  jeune  et  jolie  esclave  Eva; 
puis   en  Espagne,  où  le  brigand  Adamos,  sur  le 
pointd'enlever  sa  pupille  au corégidor  Satanos,  est 
encore  une  fois  vaincu  par  le  diable  au  moment 
où  sa  ruse  allait  réussir;  enfin,  de  nos  jours,  sur 
les  bords  de  la  Seine,  h  Caudebec,  où  Saint-Adam, 
le  jeune  peintre  «  sensationniste  »,  qui  fait  partie 
d'une  joyeuse  bande  de  canotiers,  enlève  sa  maî- 
tresse au  vieux  baron  Sataniel,  et  où  l'on  voit  s'ac- 
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complir  les  prophéties  :  la  jeune  canotière  —  Eve 
(lu  prologue  —  met  sur  la  tête  d'un  gros  serpent 
le  talon  de  sa  fine  bottine.  Ce  serpent  n*est  autre 
i\[io  K»  diable,  qui,  du  coup,  devient  le  domestique 
de  la  frmme  et  délivre  Adramalec  de  sa  continence 
forcée.  Telle  est  —  nous  vous  la  donnons  pour  ce 
qu'rile  vaut  —  la  donnée  de  Topérette  fantastique 
drs  auteurs  du  Château  de  Tire-Larigot.  Il  nous  a 
paru  i\\u'  ridée,  assez  littéraire  du  reste,  n'en  était 
pas  suflisamment  claire  et  n'avait  point  été  com- 
prise par  tous,  et  surtout  que  la  pièce  n'était  pas, 
oh  !  mais  pas  du  tout  au  point.  Il  y  a,  notamment, 
un  dernier  acte  qui  n'existe  pour  ainsi  dire  pas. 
Ah  I  messi(mrs  les  auteurs,  il  est  bonde  «  faire  des 
allaires  »  et  d'avoir  sur  l'affiche  «  tant  do  piècespar 
an  ))  ;  mais  encore  faut-il  se  donner  le  temps  de 
les  hAtir  et  la  peine  de  les  écrire.  Votre  esprit,  qui 
ne  l'ait  pas  doute,  et  la  verve  des  artistes  ne  sup- 
pléent pas  toujours  au  reste,  quand  le  reste  manque 
eonipli'lcHiient.  S'il  est  à  peu  près  démontré  que 
les  lihrellist<'s  ont  parfois  le  tort  de  vouloir  faire 
(|uel([ue  chose  avec  rien,  il  nous  a  semblé  que  la 
direction  alTichait  cette  fois  la  prétention  de  don- 
ner une  opércrtle  sans  chanteurs.  Seule,  M"°  Lan- 
telnie  a  une  voix  dont  elle  sait  se  servir.  Aussi 
a-l-elle  o])tenu  le  grand  succès  de  la  soirée  avec  les 
couplets  :  «  On  prétend  que  Satan  ne  vaut  pas  le 
diable  »  où  elle  a  su  mettre  tout  son  art  de  chan- 
teuse, et  qu'on  a  redemandés  quatre  fois  au  char- 
mant Asmodée,  travesti  en  jeune  hidalgo.  Depuis 
Kve  jusqu'à  la  canotière,  en  passantpar  la  Romaine 
et  par  l'Espagnole,  M'"^  Théo  porte  à  ravir  de  nom- 
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breux  costumes,  tous  plus  jolis  les  uns  que  les  autres 
et  qui  lui  ont  valu  un  vrai  succès  de  beaulé.  Elle  a 
dit  drôlement  le  refrain  :  «  Auguste,  Auguste,  tu 
n'est  pas  juste,  »  qui  s'enchaîne  d'une  façon  fort 
inattendue  au  couplet  sentimental  de  la  Loi  des  ves- 
tales, et  qui  forme  l'entraînant  finale  du  second  acte. 
En  faisant  vite,  M.  Serpette  a  fait  de  son  mieux,  et 
sa  musique  qui,  parfois,  n'est  pas  exemple  de  pré- 
tention, ne  manque  généralement  ni  de  verve  ni  de 
bonne  humeur.  Nous  voulons  bien  lui  pardonner 
d'avoir  refait  la  chanson  de  Libert  :  «  Je  me  nomme 
Popaul,  »  que  tout  le  monde  connaît,  mais  nous  le 
féliciterons  pour  son  chœur  du  Mariage,  qui  est  fort 
heureusement  traité,  et  pour  le  motif  du  Divorce, 
très  joliment  rythmé.  L'excellent  Berthelier,  cet 
artiste  de  ressources  dans  les  parties  les  plus  dif- 
ficiles à  gagner,  a  trouvé  des  effets  nouveaux  et 
qui  ont,  plus  que  jamais,  admirablement  porté  sur 
le  public.  Il  a  dû  bisser  son  Schopenhauer  du  pro- 
logue, et  bisser  encore  son  Pauvre  Benjamin  du 
dernier  acte  :  deux  succès  bien  à  lui,  et  dans  les- 
quels auteurs  et  composilour  nepouvaient,  croyons- 
nous,  revendiquer  grand'chose.  M.  Albert  Bras- 
seur est,  dans  le  rôle  d'Adam,  Adamus,  Adamos 
ou  Saint-Adam,  un  fort  gentil  gommeux;  nous  lui 
saurons  gré  de  sa  réserve  :  il  s'est  montré,  cette 
fois,  sobre  de  gestes,  et  s'est  abstenu  des  cocasse- 
ries d'un  goût  douteux,  qui  lui  étaient  devenues 
familières.  Si  M.  Brasseur  père  veut  bien  nous  en 
croire,  il  se  contentera  de  se  voir  revivre  dans  son 
fils  Albert,  cl  abdiquant  comme  artiste,  —  pour 
mieux  régner  comme  directeur;  il  renoncera  défi- 
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iiilivrincnt  et  en  dépit  qu'il  en  ait,  à  une  carrière, 
Dieu  merci!  glorieusement  remplie.  —  II  a,  du 
reslr,  monté  .1  dam  et  Eve,  d'une  façon  irréprocha- 
ble sous  le  rapport  du  luxe  et  du  goût.  Le  24  no- 
vembre, Adam  et  Eve  était  joué  pour  la  50''  fois. 
7  DKCEMHRK.  —  Première  représentation  de  la 
Princesne  (olombine,  opéra-comique  en  trois  actes, 
d'apri's  II.-IJ.  Farnie,  paroles  de  MM.  Maurice  Or- 
donneau  et  Emile  André,  musique  de  M.  Robert 
Plan(iuelle  \  —  Diane  de  Mercœur  est  une  jeune 
veuve  en  proie  aux  épigrammes  de  son  neveu  Bel- 
legarde,  (jui,  furieux  de  s'être  vu  légalement  dés- 
hérité |)ar  elle,  la  déteste,  sans  la  connaître.  La 
princesscî  Diane,  qui  se  souvient  d'avoir  joué  la 
comédie  (la  princesse  Colombine),  jure  de  se  faire 
aimer  et  épouser.  Et  vous  pouvez  croire  qu'elle 
arrive  à  ses  lins  :  ce.  que  femme  veut...  Pour  ce 
faire,  i\\\i\  se  déguise  en  servante,  puis  en  bohé- 
mienne, (il  se  lance,  accompagnée  de  son  amie 
Clarisse,  dans  une  foule  d'aventures  que  nous  ne 
vous  donnons  pas  pour  toutes  nouvelles,  mais  qui 
ont  l'avanlage  de  n'être  pas  mal  présentées,  scéni- 
quemcnl  |)arlant.  Le  second  acte,  notamment,  ne 
man(|ue  point  de  drôlerie,  et  Ton  s'est  amusé  de 
rimhio^lio  ([ui  consiste  à  faire  passer  Diane  pour 
Jasmine,  courtisée  par  le  sergent  Daniel,  et  Cla- 
risse pour  Zoé,  que  poursuit  le  Sénéchal.  Car  il  y 

1.  I)isTi5ii{(rir).\  :  Ij^  stMK'ch.il,  ^f.  Berthelier,  —  Le  duc  de 
Hollt'g.irdt',  .U.  Dcrhrsnn.  —  Siilonion,  M,  lïomervUle,  —  Noga 
rcd,  M.  (iu!/.  —  I);nii(3l,  M.  Delausnay ,  —  Un  sergent, 
M.  l>ul/oi>!.  —  Un  (l()inL'^li((ii(',  M.  Prosper.  —  Diane,  iMi'«  Ju- 
li/'ffc  Uarrniirf.  —  Cldri^sc,  .î/'^c  Savenfnj.  — .ïasmine,  Â/"«  Blan- 
che Mario.  —  Zoé,  M^^^  Bonnet,  —  Micheletle,  M\^^  Varennes» 
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a,  dans  la  pièce,  un  Sénéchal  grotesque  et  amu- 
sant (amusant  au  possible,  puisqu*il  est  joué  par 
Berthelier),  qui  court  après  sa  première  arrestation 
(vous  goûtez,  n'est-ce  pas,  le  sel  de  l'allusion  en  un 
temps  où  Ton  s'est  plaint  de  Tinertie  de  la  police) 
et  qui  cherche  à  compléter  la  liste  alphabétique  de 
ses  prétendues  conquêtes.  Il  vient  d'obtenir  l'Y  ; 
mais  il  lui  manque  le  Z,  et  ce  Z  est  la  première 
lettre  du  nom  de  Zoé,  une  soubrette  adorablement 
jolie  sous  les  traits  de  M*^®  Emma  Bonnet.  Si,  vous 
ou  moi,  nous  avions  une  bonne  aussi  affriolante, 
nous  serions  sûrs  de  ne  pas  la  garder  deux  jours. •• 
C'est  au  second  acte  (le  meilleur  des  trois)  que 
se  trouve  le  plaisant  épisode  de  la  psyché  sans 
glace,  derrière  laquelle  vient  se  cacher  le  faux 
Sénéchal,  juste  au  moment  où  le  vrai  a  l'idée  de 
s'y  mirer  pour  réparer  le  désordre  de  sa  toilette. 
Le  Sosie  s'en  tire  en  reproduisant  exactement  les 
gestes  du  Sénéchal,  qui  se  croit  reflété  dans  le 
miroir.  La  scène  est  drôle  et  a  fort  diverti  l'assis- 
tance, que  n'a  point  trop  refroidie  le  troisième 
acte.  Le  duo  des  Bergers,  où  triomphe  encore 
l'ami  Berthelier,  est  bien  pour  quelque  chose  dans 
cet  heureux  effet.  Le  public  de  première  (dont  la 
réserve  est  parfois  aussi  incompréhensible  que 
l'engouement)  ne  nous  a  point  paru,  du  reste, 
apprécier  à  sa  valeur  l'agréable  livret  tiré,  par 
MM.  Ordonneau  et  André,  d'une  pièce  qui  a  eu  du 
succès  à  Londres,  sous  le  titre  de  Nell  Gwyn,  et  la 
musique  de  M.  Robert  Planquette,  qui,  sans  être 
toujours  très  originale,  a  de  l'entrain  etde la  gaieté, 
parfois  même  une  aimable  pointe  de  sentiment. 
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(Vcst  ainsi  qii*à  côté  de  la  chanson  en  duo  :  «  Nous 
sommes  les  deux  servantes,  »  et  du  finale  du  pre- 
mier acle  (de  M.  Frédéric  Barbier,  dit-on),  qui  a 
été  bissé,  nous  citerons  les  couplets  de  riïorloge, 
très  gentiment  dits  par  M*'®  Blanche  Marie  ;  le  duo 
d'amour:  «  Dieux!  qu'à  vingt  ans,  la  vie  est  belle;  » 
1(»  charmant  quartette  des  bohémiennes  :   <  Ah! 
ah!  ah!  »  et  le  duetto  de  la  vieillesse  et  de  la  jeu- 
nesse, où  M"°  Juliette  Darcourt  s'est  fait  applaudir 
comnn»  une  fine  cantatrice.  Grâce  à  M^'®  Darcourt 
et  à  M.  Bt'rlhelior,  la  Princesse  Colombine  se  tire 
d*affain'  sans  étoile,  avec  une  troupe  nouvelle  et 
obscure.  Nous  citerons  M.  Guy,  qui  imite  très  drôle- 
menl  l'excellent  Horthelier;  mais  nous  avouerons 
que  M.   l)uchesn(»   ne  nous  rappelle  toujours  que 
(le  loin  le  baryton  Morlet. 

2'i  DKCKMHiiK.  —  lleprise  du  Cœur  et  la  Main^ 
opéra-comique  en  trois  acles  de  MM.  Nuitter  et 
Beaumont,  musique  de  M.  Charles  Lecocq.  —  Le 
Cœur  et  la  Main  date  du  19  octobrei882.  Quelle  no 
fut  pas  la  surprise  des  spectateurs  de  cette  pre- 
mière soirée  de  retrouver,  dans  l'action  comique 
qui  se  déroulait  devant  eux,  les  mêmes  situations 
qui  avaient  déjà  servi  à  Touvrage  précédent  de 
M.  L(^cor(|.  Mais  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  n'est 
au  monde  que  quelques  idées  dramatiques,  le 
IhéAtre  est  continuellement  ramené  vers  elles,  et 
il  y  a  bien  peu  d'auteurs  qui  soient  capables  de 
les  dépouiller  de  leur  véritable  couleur  pour  leur 
alTecter  un  vernis  réellement  personnel.  L'action 
imaginée  par  MM.  Nuitter  et  Beaumont  a  défrayé 
nombre  de  pièces,  et  il  est  probable  que  ce  n'est 


TB£jiirï£  iMi  !fc:.cTîj.rrL?  V>l 


pas  encore  le  dernier  tiaTr^â5>*.e-tn<*n.:  .yiVl!»*  en- 
dosse. C'est,  après  It-u!-  !a  ^*:cn'ê'::'*  -l^  MjiriTmux. 
le  Jeu  de  F  amour  et  du  hap'-rFd,  i^ii^tc-aiiiio  Je  aa  ?«>àt 
du  jour  et  agrénii^nté  d'une  partition  écrite  à  la 
vapeur.  De  tous  nos  ^  £&brican£5  de  mnsîqae  > . 
M.  Lecocq  est  cependant  ce!ni  >]ui  noD5  a  ti>QJoars 
semblé  le  mieux  doué.  La  pnc-di^ieuse  fécondité  à 
laquelle  il  s'est  condamné  n'a  pas  tué  chez  lui 
rinstinct  artistique,  et  on  !"a  vu  apporter,  même 
dans  ses  productions  les  plus  hAlives.  un  soin  et 
une  correction  qui  montrant  que.  si!  avait  suivi 
une  autre  voi»*.  il  aurait  pu  occup^^r  un  ran?  plus 
élevé  dans  la  hiérarchie  musicale.  Ile  nVsl  mal- 
heureusement que  sur  le  tard,  et  avec  un  bien  mé- 
diocre livret,  celui  do  P/fiMiS,  que  l'Opéra-Comique 
lui  a  ouvert  ses  porles.  Encore  qu'on  ait  applaudi, 
dans  le  finale,  les  couplets  du  prince  :  u  Vous  avez 
Tair  d'un  si  brave  homme  solennel,  mais  pas 
fort...  »  que  dit  très  bien  M.  Yaulhier,  le  premier 
acte  a  toujours  paru  un  peu  terne.  Le  second  lui 
est  bien  supérieur.  C'est  de  la  musiijue  de  demi- 
caractère,  d'un  tour  aisé  et  facile,  «juo  ne  désa- 
voueraient pas  les  plus  habiles  compositeurs  en 
ce  genre.  Le  sextuor  :  «  Il  me  n^garile  à  piMue  » 
est  d'un  joli  rythme,  et  les  parties  vocales  en 
sont  disposées  par  un  musicien  1res  expert  en 
Tart  d'écrire.  La  Chacone  est  un  pastiche  très  spi- 
rituel et  très  réussi  de  la  musique  du  dix-huitième 
siècle.  Avec  la  chanson  du  Casque,  le  clou  de  l'ou- 
vrage, nous  rentrons  dans  le  style  pur  de  Topé- 
rette.  Citons  encore  les  couplets  de  Micaela,  d'un 
sentiment  très  délicat  «  Au  fond  de  Talcôve  blot- 
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lio,  »  dontlc»  refrain  :  «  Ah!  que  les  hommes  sont 
malîi(h*oils!  »  a  616  chanté  avec  une  rare  finesse 
par  M"'"  Xixau,  et  principalement   le  grand   duo 
entre  Gartan  et  Micaëla,  qui  termine  l'acte.  Il  y  a 
là  une  phrase  deharyton,  soutenue  parles  altos  et 
les  violoncelles,  tandis  que  les  violons  font  enten- 
dre dans  I(^s  parties  supérieures  des  accords  har- 
monieux, d'un  effet  très  p6n6trant.  Le  bol6ro  de 
ladilana:  «  Un  soir  Perez  le  capitaine  »  tranche 
heureusement  avec  les  banalités  qui  ont  été  faites 
si  souvent  sur  un  rythme  trop  connu.  M.  Yauthier 
a  retrouvé  le  succès  qui  consacra  son  entrée  aux 
Nouveautés.  11  va  sans  dire  qu'on  lui  a  redemandé 
le  ((  (la  val)ien  ».  Berthelier  avait  trouvé  lemoven 
d'être  excessivement  ^rôle    dans   le   personnage 
assez  pileux  du  roi.  Il  savait  donner  du  relief  aux 
moindres  choses  et  détaillait    ses  chansonnettes 
en  maître  du  genre.  Avec  M.  Ilomerville,  le  rôle 
n'cixisLe  plus  du  tout.  M'^*  Nixau,  qui  n'avait  fait 
que  passer,  il  y  a  quelques  années,  dans  Boccace^ 
aux   Folies-Dramatiques,    se  montrait     pour    la 
première  fois  aux  Nouveautés  dans  le  personnage 
de  Micarla,  tour  à  tour  princesse  et  fille  des  champs, 
créé    par  W'  Vaillant-Couturier.  Elle  est  douéo 
d'unfî  voix  sympathique   et  a  du  savoir.   Elleeî^^ 
avec  cela  de  fort  agréable  visage  et  joue  avec  inte  K  • 
lii^(mc(î.  Il  lui    manque  le  «  je  ne  sais  quoi  »  qi- * 
j)eut    en    faire    une    étoile    d'opérette,    sur  ui^- 
scèn(^  aussi  parisiciune  que  celle  du  boulevard  àc^^ 
Ilali(»ns.  La  débutante  n'en  a  pas  moins  complSL?- 
temcnt  réussi. 
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Date  de  la        Nombre  de 
Nombre  l'*  représentation  représentationfl 
d'actes,  oo  de  la  reprise,    pour  Tannée. 


Fin  courant j  oomédie.  •  •  •  • 
Les  Noureaiuêg  de  Paris,  reyne. 
FatUe  d'un  point,  coméàie,  •  • 

*  Serment  d'amour,  opéra-com. 
Mimsieurle  Receveur, comédie. 
L*Invité,  comédie 

*  Adam  et  Ère,  opérette  fan- 
tastique   

*  Zm  Princesse  Colombiue,  op.-c. 
Au  Grand  Turc,  comédie.  .  • 
Le  Cœur  et  la  Main,  opérette. 
Mon  Passé,  comédie-yandeyille. 
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HÉATRE  DES  FOLIES-DRAMATIQI 


L'année  commence  avec  la  Fauvette        3 
î  MM.  Burani,  Humbert  et  Messager.  1 
•ésen talion  s'est  donnée  le  10  février; 
îu  le  24  mars. 

4  MAI.  —  Reprise  des  Mousquetaires  au  Couvent, 
)éra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Paul 
:»rrier  et  Jules  Prével,  musique  de  M.  Louis  Var- 
)y*.  L'ouvrage  fut  assez  mal  jugé  lors  de  son 
)parition  et  ne  dut  sa  vogue  qu'à  l'entêtement  de 
.  Canlin,  qui  le  maintint  quand  même  sur  Taf- 
îlie  des  Bouffes.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  sa 
»ntième  représentation,  etdevint,  par  la  suite, un 
îs  succès  les  plus  populaires  du  théâtre  conlem- 

1.  Distribution  :  Brissac,  3/.  Morlet.  —  Bridaine.  M,  Gobin^ 
Contran  de  Solanges,  M.  Marcellin,  —  Le  gouverneur^ 
Speck.  -  Pichard,  M.  Duhamel.  —  Rigobert,  M,  Bellucci,  — 
nglois,  M.  Gildès.  —  Farin,  M.  Bay.  —  !<»'  moine,  Af.  Van  de 
md.  —  Louise,  A/^^o  Clary.  —  Marie,  A/'^o  Blanche  Marie,  — 
monne,  M^^^  Fa?2zi.  — Sœur  Opportune,  M^^^  Jeanne  Becker,  — 
i  Supérieure,  A/ne  Blanc. 
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pcirain.  Rien  qu'aux  Folies,  où  ils  furent  donnés 
au  mois  de  juin  1881 ,  les  Mousquetaires  au  Couvent 
ont  été  joués  quatre-vingt-douze  fois.  Ils  n'iront 
pas  moins  loin  h  cette  nouvelle  reprise  sur  la  même 
scî.'ne  des  Folios-Dramatiques.  Tout  le  monide  con- 
naît la  pièce  que  MM.  Paul  Ferrier  et  Jules  Pré- 
vol  ont  tirée  d'un  ancien  vaudeville  de  Saint-Hilaire 
et  Paul  Duport  :  L'Habit  ne  fait  pas  le  moine,  D 
s'agit  do  doux  jeunes  gens  qui,  prenant  les  habits 
do  doux  moines,  pénètrent  dans  un  couvent  d'ur- 
snlinos  pour  se  rapprocher  de  celles  qu'ils  aiment. 
On  (loviiio  l\  quollos  extravagances  peuventse  livrer 
les  loups  dans  la  bergerie.  L'affaire  tournerait  mal 
pour  los  doux  mousquetaires,  s'il  n'était  prouvé 
au  cardinal  do  Richelieu  que  les  moines  dont  les 
doux  amoureux  ont  pris  les  habits  n'étaient  eux- 
momos  que  do  faux  moines,  des  conspirateurs 
(loguisos,  quo  los  mousquetaires  ont,  par  bonheur, 
fait  garder  à  vue.  Tout  cela  est  plein  de  bonne 
humour  et  mené  rondement  par  M.  Morlet,  que 
sa  «  croaLion  »  do  Brissac,  après  Frédéric  Âchard, 
mit  (rombléO;  jadis,  au  rang  des  étoiles  masca- 
lin(;s  (roporotto.  La  pièce  est  bien  venue;  sans 
complications  rochorchées,  elle  se  déroule  sim- 
phîinoîit  avcic  los  allures  bon  enfant  que  le  public 
a  docidomont  trouvées  fort  de  son  goût.  La  mu- 
sique ost  cliarmanlo,  et  dépasse  de  beaucoup  la 
moyonno  fantaisiste  dont  on  entoure  les  vaude- 
villos  à  couplols  qui  constituent  ce  qu'on  est  con- 
vonu  (l'appolor  uno  opérette.  Sous  une  apparence 
d'agroablo  futilité,  elle  cache  infiniment  plus  de 
rossourcos  quo  la  moyenne  ordinaire  des  opérettes 
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courantes.  Il  faut  mettre  hors  de  comparaison 
les  conversations  musicales  qui  s'échangent  pen- 
dant ces  trois  actes.  Si  la  musique  babille  ainsi 
qu'il  convient  au  sujet,  du  moins  son  langage 
musical  signifie-t-il  toujours  quelque  chose,  et  sa 
phrase  n'est  jamais  coulée  dans  le  moule  vul- 
gaire adopté  uniformément  —  on  ne  sait  trop 
pourquoi  —  par  les  théâtres  de  genre.  Le  souci 
de  l'orchestration  est  très  visible  et  tel  dessin 
des  violons  pastiche  avec  beaucoup  de  bonheur 
l'ancienne  manière  italienne.  La  chanson  des 
mousquetaires  gris  et  rouges,  les  couplets  genre 
bourrée  du  curéBridaine,le  trio  des  deux  mousque- 
taires et  du  curé  précité,  la  petite  jacasserie  chorale 
des  demoiselles  du  couvent  (imitée  du  chœur 
qui  commence  le  troisième  acte  du  Domino  noir) 
la  jolie  chanson  ajoutée  tout  exprès  pour  M.  Mor- 
let  :  «  Quel  déjeuner  j'ai  fait!  »  sont  des  mor- 
ceaux qui  dénotent  une  grande  abondance  mélo- 
dique et  une  expérience  notoire  de  la  scène. 
Après  l'Arlequin  de  la  Surprise  de  l'amour,  — 
et  jusqu'à  ce  qu'il  lui  soit  permis  de  doubler 
Coquelin  dans  Chamillac  et  dans  Un  Parisien,  où 
il  serait  peut-être  fort  bien,  —  M.  Morlet  (le 
Beppo  de  la  Mascotte)  n'a  jamais  rencontré  de 
meilleur  rôle  que  celui  de  Brissac  dans  les  Mous- 
quetaires au  Couvent.  Chanteur  de  goût  et  comé- 
dien intelligent,  M.  Morlet  a  été  accueilli  d'en- 
thousiasme par  le  public  des  Folies.  Sa  voix  sonne 
superbement  dans  les  refrains  cavaliers  et  les 
rondes  égrillardes.  On  lui  a  redemandé  le  finale 
du   second  acte   :    «  Aimons-nous  donc,   »  qu'il 
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onlèv<î  vraiment  avec  beaucoup  de  verve.  - 
M.  Morlot,  nous  avons  retrouvé  M.  Mar 
sous  los  traits  de  Contran,  M"*  Becker,  touj 
austère  sous  la  coiiTe  de  sœur  Opporl 
M"*'  Clary  toujours  délurée  sous  la  petite  t< 
de  sdMir  Louise,  semblable  à  celle  des  enfani 
cliœur;  mais  nous  avons  perdu  M.  Hittemans, 
avait  créé  de  la  bonne  façon  le  rôle  de  Tabbé 
daine,  où,  s'il  n'avait  pas  depuis  lors  déh 
Topérettii  |)our  la  comédie,  M.  Joly  (du  Va 
ville")  siîniit  certainement  excellent.  M.  Gob 
joue  en  |)ilr(i  dont  la  grimace  est  amusante 
ceux  qui  Taiment  :  c'est  Thomme  des  gal< 
supérieun^s.  La  jolie  Voix  de  M"*'  Blancbe  \ 
n'a  [)as  plu  seulement  aux  connaisseurs  de 
chestre;  elle  a  ravi  toute  la  salle.  Il  n'est 
juste  de  noter  ici  son  succès,  comme  aussi  lo 
accueil  fait  à  M'"'  Fanzi,  l'accorte  cabaretièrc. 
MomqueLairea  au  Couvent^  qui  seront  joués  poi 
()00"  fois  le  23  juillet,  traversent  tout  l'été  - 
n'est,  d'ailhîurs,  pas  la  première  fois  que 
leur  arrive  —  et  sont  joués  jusqu'au  3  octobre 
tcmips  (l(i  faire  place  à  une  reprise  des  Clochi 
Cornev'ille,  qui  permettra  de  garder  la  pièce 
rép(îrtoire  des  Folies-Dramatiques.  La  1000*  rc 
sentation  des  Cloches  de  Corneville  avait  eu 
le  Ifi  octobre. 

19  ocToiJUK.  —  Première  représentation 
Madame  Cartouche,  opéra-comique  en  trois  acte 
MM.  William  lîusfiacb  et  Pierre  Dccourc 
musique  d(i  M.  Léon  Vasseur.  — Cette  Madame 
louche  n'a^  disons-le  tout  de  suite,  aucune  es 
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de  ressemblance  avec  le  drame  de  Cartouche  \  de 
MM.  d'Ennery  et  Ferdinand  Dugué,  que  nous  avons 
revu  à  TAmbigu,  il  y  a  quatre  ans.  Mais  on  insi- 
nue que  l'opéra-bouffe  représenté  ce  soir  au  bou- 
levard serait  tiré  d'une  ancienne  pièce  de  Bruns- 
wick, de  Leuven  et  de  Forges,  qui  date  d'une 
trentaine  d'années  Nous  voulons  bien  le  croire, 
mais  nous  n'avons  pas  le  loisir  d'y  aller  voir,  et 
peu  nous  importe,  d'ailleurs,  que  les  librettistes  des 

Folies  aient  plutôt  arrangé  qu'inventé.  Leur  opérette 
est-elle  amusante?  Tout  est  là.  Il  s'agit,  en  pareille 
matière  de  ne  pas  se  montrer  trop  exigeant  sous  le 
rapport  de  la  nouveauté  et  de  vouloir  bien  s'inté- 
resser —  pourquoi  ne  nous  y  intéresserions-nous 
pas?  —  à  l'aventure  de  Sylvine,  l'étoile  du  théâtre 
de  Montargis,  brusquement  enlevée  par  Labre- 
tèche,  le  premier  lieutenant  de  Cartouche,  pour 
être  soi-disant  marquise  de  Sainte-Croix  et  pour 
devenir  en  réalité  la  femme  (si  l'on  veut)  du  fameux 
brigand  qui  finit  si  misérablement  on  place  de 
Grève,  le  28  novembre  1721.  Nous  sommes  en 
plein  dix-huitième  siècle,  à  l'époque  où  les  comé- 
diennes épousaient  parfois  des  grands  seigneurs 
(on  sait  qu'il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui) 
et  où  les  voleurs  pouvaient  se  promener  impuné- 
ment par  la  ville  et  y  faire  les  quatre  cents  coups  : 
tout  cela  a  bien  changé,  et  la  police  de  M.  Taylor, 
en  l'an   de  gràca  1886,  est  trop  bien  faite  pour 

1.    DisTHiBUTioN   :    Labretôchc,    M.    Vauthier,  —    Grégoire, 
M.  Gobin.  —  Gripardin,  M.  Riqa.  —  Anicet,  M.  Guy.  —  Léveillé, 
3/.  Duhamel.  —  Un  courrier,  M.  Bellucci.  —  Sylvine^  M^^  Grisier 
MontOazon.  —  Olympe,  3/'^c  liecker. 
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lio,  ï)  dont  1(»  refrain  :  «  Ah!  que  les  hommes  sont 
maladroits!  »  a  été  chanté  avec  une  rare  finesse 
j>jir  M"'"  Nixau,  et  principalement    le  grand   duo 
entre  (lartan  et  Micaëla,  qui  termine  l'acte.  Il  y  a 
là  une  phrase  deharyton,  soutenue  parles  altos  et 
les  violoncelles,  tandis  que  les  violons  font  enten- 
dre dans  li»s  parties  supérieures  des  accords  har- 
monieux, d'un  effet  très  pénétrant.  Le  holéro  de 
ladilana:  «  Un  soir  Ferez  le  capitaine  »  tranche 
henrensciment  avec  les  banalités  qui  ont  été  faites 
si  souvent  sur  un  rythme  trop  connu.  M.  Yaulhier 
a  retrouvé  h?  succès  qui  consacra  son  (Mitrée  aux 
Nouv(\aulés.  Il  va  sans  dire  qu'on  lui  a  redemandé 
le  (c  (la  val)ien  ».  Berthelier  avait  trouve  lemoven 
d'elle  excessivement  (^rôle    dans   le   personnage 
assez  pileux  du  roi.  Il  savait  donner  du  relief  aux 
moindres  clioscis  et  détaillait    ses  chansonnettes 
en   niîiîlre  du  genre.  Avec  M.  Ilomerville,  le  rôle 
n'exisle  plus  du  tout.  M'^*  Nixau,  qui  n'avait  fait 
(jue  passer,  il  y  a  quelques  années,  dans  Boccace, 
aux    Folies-Dramatiques,    se   montrait     pour  la 
première  fois  aux  Nouveautés  dans  le  personnas:c 
de  Micarla,  tour  à  tour  princesse  et  fille  des  champs, 
créé    [)ar  M'"'"  Vaillant-Couturier.   Elle  est  douée 
d'une  voix  sympathique   et  a  du  savoir.  Elle  est 
avec  ci\\ix  de  fort  agréable  visage  et  joue  avecinlel- 
lii;(înc(î.  Il  lui    manque  le  «  je  ne  sais  quoi  »  qui 
peut    en    fair(î    une    étoile    d'opérette,    sur  une 
s('èn<^  aussi  parisi(»nne  que  celle  du  boulevard  des 
Ilaliens.   La  débutante  n'en  a  pas  moins  compltî" 
tement  réussi. 
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Date  de  la         Nombre  de 
Nombre  l"  représentation  représentations 
d'actes,  ou  de  la  reprise,     pour  l'année. 


Fin  courant j  comédie 

Les  Nouveautés  de  ParU,  revne. 
Faute  d'un  point,  coméôie,   .   , 

*  Serment  d'amour,  opéra-com. 
Monsieur  le  Receveur ,QO-m^iQ . 
VInvitè,  comédie 

*  Adam  et  Eve,  opérette  fan- 
tastique   

*  La  Princesse  Colomb ine,  op.-c. 
Au  Grand  Turc,  comédie.  ,  . 
Le  Cœur  et  la  Main^  opérette. 
Mon  Passé,  comédie- vaudeville. 
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L'année  commence  avec  la  Fauvette  du  Temple 
de  MM.  Burani,  Humbert  et  Messager.  La  100'  re- 
présentation s'est  donnée  le  10  février;  la  150®  aura 
ieu  le  24  mars. 

4  MAI.  —  Reprise  des  Mousquetaires  au  Couvent, 
)péra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Paul 
i^orrier  et  Jules  Prével,  musique  de  M.  Louis  Var- 
ley*.  L'ouvrage  fut  assez  mal  jugé  lors  de  son 
ipparition  et  ne  dut  sa  vogue  qu'à  l'entêtement  de 
H.  Cantin,  qui  le  maintint  quand  même  sur  Taf- 
iclie  des  Bouffes.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  sa 
îentième  représentation,  etdevint,  par  la  suite,  un 
les  succès  les  plus  populaires  du  théâtre  contem- 

1.  Distribution  :  Brissac,  M.  Morlet.  —  Bridaine,  Af.  Gobin^ 
-  Contran  de  Solanges,  M.  Marcellin,  —  Le  gouverneur, 
tf.  Speck.  ■-  Pichard,  M.  Duhamel.  —  Rigobert,  M.  Bellucci,  — 
^anglois,  M.  Gildês.  —  Fariu,  M.  Bay.  —  l*»'  moine,  M,  Van  de 
'iend.  —  Louise,  M^^o  Clary.  —  Marie,  3/'io  Blanche  Marie,  — 
)imonne,  iW"°  Fanzi.  —  Sœur  Opportune,  M}^^  Jeanne  Becker,  — 
La  Supérieure,  3/iie  Blanc. 
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poraiii.  Rien  qu'aux  Folies,  où  ils  furent  de 
au  mois  de  juin  1881 ,  les  Moïisquetaires  au  Co 
ont  "été  joués  quatre-vingt-douze  fois.  Ils  n' 
j)as  moins  loin  h.  cette  nouvelle  reprise  sur  la  r 
scîîne  «lesTolies-Dramatiques.  Tout  le  monde 
naît  la  pièce  que  MM.  Paul  Ferrier  et  Jules 
vel  ont  tirée  d'un  ancien  vaudeville  de  Saint-Il 
et  Paul  Duport  :  V Habit  ne  fait  pas  le  moin 
s'agit  d(î  doux  jeunes  gens  qui,  prenant  les  li 
do  <loux  moines,  pénètrent  dans  un  couvent 
sulinos  pour  se  rapprocher  de  celles  qu'ils  air 
On  dovin(î  à  quelles  extravagances  peuventse  1 
les  loups  dans  la  bergerie.  L'affaire  tournerai 
pour  l(»s  deux  mousquetaires,  s'il  n'était  pi 
au  cardinal  de  Richelieu  que  les  moines  doi 
(h'ux  amoureux  ont  pris  les  habits  n'étaient 
momos  que  do  faux  moines,  des  conspira 
déguisos,  qu(^  les  mousquetaires  ont,  par  bon! 
fait  garder  à  vue.  Tout  cela  est  plein  de  \\ 
humour  et  mené  rondement  par  M.  Morlet 
sa  a  croalion  »  do  Brissac,  après  Frédéric  Ac! 
niit  (romblé(î,  jadis,  au  rang  des  étoiles  m 
liiKis  (ropéretto.  La  pièce  est  bien  venue; 
complications  recherchées,  elle  se  déroule 
plouKMit  avcîC  les  allures  bon  enfant  que  le  p 
a  docidomont  trouvées  fort  de  son  goût.  La 
siquo  est  charmante,  et  dépasse  de  beaucoi 
moyonno  fantaisiste  dont  on  entoure  les  vi 
villes  à  couplcîts  qui  constituent  ce  qu'on  osl 
venu  d'appolor  une  opérette.  Sous  une  appa 
d'agréable  futilité,  elle  cache  infiniment  pli 
ressources  que  la  moyenne  ordinaire  des  opéi 
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onlèv(î  vraiment  avec  beaucoup  de  verve.  Avec 
M.  Morlot,  nous  avons  retrouvé  M.  Marcelin 
sous  los  traits  de  Contran,  M"®  Becker,  toujours 
auslènî  sous  la  coiffe  de  sœur  Opportune, 
M"''  Clary  toujours  délurée  sous  la  petite  toque 
de  sœur  Louise,  semblable  à  celle  des  enfants  de 
cliœur;  mais  nous  avons  perdu  M.  Hittemans,  qui 
avait  créé  de  la  bonne  façon  le  rôle  de  Tabbé  Bri- 
dain<s  où,  s*il  n'avait  pas  depuis  lors  délaissé 
ropérelte  pour  la  comédie,  M.  Joly  (du  Vaude- 
ville"!  serait  certainement  excellent.  M.  Gobin  lo 
joue  en  piln;  dont  la  grimace  est  amusante  pour 
ceux  qui  Taimcnt  :  c'est  Thomme  des  galeries 
supérieures.  La  jolie  Voix  de  M"**  Blanche  Marie 
n'a  [)as  plu  seulement  aux  connaisseurs  de  Tor- 
cliestre;  (?lle  a  ravi  toute  la  salle.  Il  n'est  que 
juste  do  noter  ici  son  succès,  comme  aussi  le  bon 
accueil  fait  à  M'"'  Fanzi,  l'accorte  cabaretiërc.  Les 
Mouaqueiaircs  au  Couventy  qui  seront  joués  pour  la 
OOO"  fois  le  23  juillet,  traversent  tout  Tété— ce 
n'est,  d'ailleurs,  pas  la  première  fois  que  cela 
leur  arrive  —  et  sont  joués  jusqu'au  3  octobre  :  le 
temps  (le  faire  [)lace  à  une  reprise  des  Cloches  de 
(Jorneville,  qui  permettra  de  garder  la  pièce  au 
répertoire  des  Folies-Dramatiques.  La  1000*  repré- 
sentation (les  Cloches  de  Corneville  avait  eu  lieu 
le  16  octobre.  : 

d9  ocToiJUK.  —  Première  représentation  de 
Madame  Cartouche,  opéra-comique  en  trois  actes  de 
MM.  William  Busnacli  et  Pierre  Decourcelle, 
musique  (1(î  M.  Li^'on Vasseur.  —  Cette  MadameCau 
louche  ï\Vi,  disons-le  tout  de  suite,  aucune  espèce 
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de  ressemblance  avec  le  drame  de  Cartouche  \  de 
MM.  d'Ennery  et  Ferdinand  Dugué,  que  nous  avons 
revu  à  l'Ambigu,  il  y  a  quatre  ans.  Mais  on  insi- 
nue que  Topéra-bouffe  représenté  ce  soir  au  bou- 
levard serait  tiré  d'une  ancienne  pièce  de  Bruns- 
wick, de  Leuven  et  de  Forges,  qui  date  d'une 
trentaine  d'années  Nous  voulons  bien  le  croire, 
mais  nous  n'avons  pas  le  loisir  d'y  aller  voir,  et 
peu  nous  importe,  d'ailleurs,  que  les  librettistes  des 
Folies  aient  plutôt  arrangé  qu'inventé.  Leur  opérette 
est-elle  amusante?  Tout  est  là.  Il  s'agit,  en  pareille 
matière  de  ne  pas  se  montrer  trop  exigeant  sous  le 
rapport  de  la  nouveauté  et  de  vouloir  bien  s'inté- 
resser —  pourquoi  ne  nous  y  intéresserions-nous 
pas?  —  à  l'aventure  de  Sylvine,  l'étoile  du  théâtre 
de  Montargis,  brusquement  enlevée  par  Labre- 
tèchc,  le  premier  lieutenant  de  Cartouche,  pour 
être  soi-disant  marquise  de  Sainte-Croix  et  pour 
devenir  en  réalité  la  fcmmo  (si  l'on  veut)  du  fameux 
brigand  qui  finit  si  misérablement  on  place  de 
Grève,  le  28  novembre  1721.  Nous  sommes  en 
plein  dix-huitième  siècle,  à  l'époque  où  les  comé- 
diennes épousaient  parfois  des  grands  seigneurs 
(on  sait  qu'il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui) 
et  où  les  voleurs  pouvaient  se  promener  impuné- 
ment par  la  ville  et  y  faire  les  quatre  cents  coups  : 
tout  cela  a  bien  changé,  et  la  police  de  M.  Taylor, 
en  l'an   de  gràco  1886,  est  trop  bien  faite  pour 

1.    Distribution   :    Labretèche,    M.    Vauthier,  —    Grégoire, 
M.  Goôin.  —  Gripardin,  xM.  Riga.  —  Auicet,  3/.  Guy.  —  Lé  veillé, 
M.  Duhamel.  —  Uu  courrier,  M.  Bellucci.  —  Sylvine^  Afme  Grisier 
Monlbazon.  —  Olympe,  3/"o  liecker. 

35 


ilO  LKS   ANNALES  DU   THÉÂTRE 

autorlsi^r  <l(;  paroillos  fredaines  en  l'heureux  temps 
où  nous  vivons.  Sylvine  avait  rêvé  (le  rêve  était 
moilcsh')  d'être  la  femme  d'un  violon  de  l'orchestre, 
Anirrt...  bourgeois  de  naissance.  Pastille  de  son 
nom,  —  et  voyez  la  destinée,  elle  devient  baronne, 
sans  le  savoir,  et  riche  de  trois  cent  mille  écus  :  la 
pastille  est  bonne  à  prendre  pour  une  fille  sans 
dut.  (^i  n'est  que  par  dépit  que  Sylvine  avait 
délaissé  son  pelit  amoureux.  Nommée  «  cheiïessc  » 
des  voleurs,  elle  s'emploie  à  lui  rendre  le  porte- 
fcuilli^  ^arni  de  billets  de  banque,  qu'aurait  bien 
voulu  lui  «  chiper  »  maître  Grippardin  (le  ciel  vous 
garde  des  gims  de  robe!)  et  dont  Labrctèche  avait 
promis  de  s'emparer  pour  le  compte  de  l'honnête 
ass(  relation  à  laquelle  il  appartient.  Ce  dernier  nous 
paraît,  en  cette  circonstance,  le  voleur  volé  :  la 
belles  M'""  Grégoire,  sur  laquelle  il  avait  bien  voulu 
jeter  son  dévolu,  lui  échappe  pour  retourner  au 
caharetier  son  mari  (fi!  le  vilain  goût!)  en  mémo 
tein|)s  ([ue,  par  une  ruse  de  bonne  guerre,  la 
grosso  fortune  lui.  glisse  des  mains  comme  une 
anguille  d(!  Melun.  Au  lieu  de  faire  faire  la 
hosogne  par  son  indigne  lieutenant,  le  grand 
(Cartouche  (qui  ne  paraît  point  dans  la  pièce) 
(ml  sans  doute  mieux  fait  d'opérer  lui-même  : 
Pi(U'n;  Petit  le  lui  eut  conseillé.  On  regrettait  que 
MM.  Ihisnacli  et  Decourcelle  n'eussent  pas  un 
peu  éclairci  leur  triple  intrigue  :  c'est  ainsi  qu'ils 
n'expliquent  pas  assez  bien  comme  quoi  Sylviuo  se 
fait  [)assei'  pour  la  Carmen  de  las  Pampas  devant 
épouser  le  procureur  Grippardin,  et  motive  ainsi 
la  mascarade  mexicaine,  proche  parente  de  Tarn- 
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bassadc  espagnole  des  Brigands,  qui  prend  ses 
ébats  en  plein  Paris,  à  l'hôtel  de  la  rue  de  la 
Sourdière.  L'épisode  des  Mexicains  est,  d'ailleurs, 
fort  amusant,  et  c'est  là  de  la  bonne  grosse  bouf- 
fonnerie d'opérette,  qu'il  n'est  aucunement  besoin 
de  comprendre  pour  applaudir.  Le  boléro  en  sex- 
tuor dansé  par  M""®"  Grisier-Montbazon,  Becker, 
MM.  Gobin,  Vauthier,  Guy  et  Riga,  a  donc  été 
bissé  d'enthousiasme,  et  si  cetle  charenlonnade 
a  mis  la  salle  en  joie,  ça  n'a  pas  été  le  seul  bon 
moment  de  la  soirée.  M.  Léon  Vasseur  a  écrit  pour 
Madame  Cartouche  plusieurs  morceaux  qui  ne  sont 
certes  pas  indignes  de  l'élégant  compositeur  d(î  la 
Timbale  d'argent.  Nous  citerons,  entre  autres,  le 
joli  duo  ((  Dis-moi  comment  l'amour  t*a  pris  » 
fort  bien  chanté,  au  premier  acte,  par  M™"  Grisier- 
Montbazon  et  par  le  ténor  Guy,  et,  au  dernier 
acte,  le  duo  du  Rossignol,  délici<îus(»ment  accom- 
pagné par  la  fliïlc  et  le  basson,  pour  la  même 
^jme  Grisier-Montbazon,  si  charmante  en  M<*xi- 
caine,  et  pour  le  baryton  Yautirnir.  Il  y  a  aussi 
d'amusants  couplets  pour  Gobin;  un  (^xcellent 
duetto  :  <<  Je  souflle  Ménélas  »  pour  ledit  Gobin 
et  pour  Vauthier,  et  un  bon  ch(f;ur  de  bandits,  dont 
le  procédé  rappelle  le  fameux  ch(rîur  de  Fanfre- 
luche, connu  sous  le  nom  du  Tr/m?  du  Pecg,  de 
MM.  Toché  et  Serpette.  M"'^  Grisier-Montbazon 
n'est  pas  seulement  adorable  sous  son  grand  cha- 
peau mexicain  et  n'a  i)as  fait  que  gagner  en 
beauté  :  son  talent  s'est  également  accru.  Elle 
s'est  acquittée  du  rôle  (h;  Sylvine  en  spirituelle 
diseuse  et  en  cantalrice  habile.  Labretèche,  c'est 
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Vaiilliior,  accoutumé  de  longue  date  à  jouer  les 
brigands  :  tel  nous  Tavons  vu  dans  le  Mandrin 
d(î  la  Camargo^  tel  nous  le  retrouvons  dans  Ma- 
dame Cartouche,  plein  de  verve  et  d'entrain,  disant 
avrc  finesse  les  couplets  de  Pigeon  vole  et  dansant 
le  pas  du  Mexicain  avec  le  diable  au  corps  qu*il 
niellait  à  jouer,  l'an  dernier,  sur  Taugustc  scène 
de  la  (Îonicdie-Française,  s*il  vous  plaît,  le  muphli 
du  lUmrgeois  gentilhomme^  créé  par  Lulli.  Gobin 
est  un  pitre,  mais  un  pitre  désopilant,  dont  le 
C()mi(|uo  est  réel,  et  dont  les  effets,  surtout  sur 
le  f^ros  [)ublic,  sont  absolument  sûrs.  Nous  sommes 
apparemment  du  gros  public,  car  nous  aimons 
(iohin  (jui  nous  fait  rire  jusqu'aux  larmes.  M.  Guy, 
rein|)la(:anL  M.  Max  Simon,  qui  a  renoncé  à  son 
cher  lliéàlre  des  Folies-Dramatiques,  M.  Riga, 
rarlisle-régisseur  sans  doute  fort  aimé  de  tout 
son  entourage  puisque  la  claque  lui  fait  une  entrée 
comme  à  une  étoile,  et  M''°  Jeanne  Becker,  une 
ainial)l(>  cabaretière,  qui  paraît  tout  étonnée  de 
rester  honnête,  complétaient  le  bon  ensemble 
nécessaire  pour  assurer  un  succès,  qui,  pourtant, 
n'a  pas  répondu  aux  espérances  de  tous.  Madame 
Cartouche  ne  tiendra  guère  Taffiche  qu'une  tren- 
taine (le  fois,  et  sera  remplacée,  dès  le  22  no- 
vembre, par  les  immortels  Mousquetaires  au  Couvent, 
qui  n(i  céderont  la  place  qu'à  l'apparition  de  la 
revue  de  fin  d'année.  La  700°  représentation  avait 
eu  li(^u  le  IG  décembre. 

23  DÉCEMBRE.  —  Paris  en  général,  revue  en  qua- 
tre actes  et  dix  tableaux,  de  MM.  Monréal,  Blou- 
deau  et  Grisier.  —  Les   derniers  seront  les  pre- 
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miers,  dit  TÉvangile.  Pour  arriver  après  beaucoup 
d'autres,  la  revue  *  des  Folies-Dramaliques  nous 
semblait  la  meilleure  de  toutes  et  la  mieux  venue. 
Elle  est  amusante  et  presque  nouvelle  —  oui,  nou- 
velle. Elle  esty  de  plus,  magnifiquement  montée, 
se  payant  le  luxe  de  deux  compères  au  lieu  d'un  — 
Fusier,  Fusier-Protée,  et  l'excellent  Gobin,  qui  ont 
chacun  leurs  qualités  propres, — no  us  offrant  une  ac- 
tion de  vaudeville  :  Floridor  voulant  épouser  Eglan- 
tine,  la  nièce  de  Pitanchois,  promise  à  Saturnin  — 
qui  se  poursuit  d'une  façon  bien  curieuse  à  travers 
les  dix  tableaux  de  la  revue,  —  et  nous  présentant 
gentiment  le  galant  escadron  de  ces  jolies  femmes^ 
qui,  parait-il,  ne  sont  pas  aussi  introuvables  qu'on 
veut  bien  le  dire  :  il  ne  s'agit  que  de  se  donner  la 
peine  de  les  chercher.  Dix  tableaux,  répartis  en 


1.    Distribution  :  Floridor,  M,  Fusier,  —  Pitanchoif*,  Af.  Gohin, 

—  Le  Commissaire,  le  père  Fatma,  M.  Rûja,  —  Karakoko, 
Gopurchic,  Succi,  Vadé,  M.  MarcelUn.  —  Le  Bonnetcur/  Satur- 
nin, Elie  Drack,  M.  Guyon  fils.  —  Coquelin  aîné,  Jacques  Bon- 
homme, Mùnélas,  M,  TerviL  —  Un  vieux  vagabond,  un  Maçon, 
Af.  Laurel.  —  Le  llondeau,  un  Ingénieur,  M.  Bellucci,  —  Un 
Brigadier,  M.  Duhamel.  —  La  mère  Fatma,  Ramponncau,  Af.Speck, 

—  Premier  Monsieur,  un  Spahi,  un  Domestique,  Af.  Maurice,  — 
Un  Employé  de  chemin  de  fer,  un  Agent,  M.  Van  de  Gend,  ^- 
Le  Mot  pour  rire,  la  Cigale,  Af"«  Chassaing .  —  Pitou,  Gotte^ 
APio  J.  Bccker.  —  Fatma,  le  VolapUk,  première  Grisette,  la 
belle  Hélène,  A/"«  Decroza.  —  Le  Calembour,  l'Ilôlel  des  Poste», 
premier  Chat,  3/"8  Fanzi.  —  La  France  juive,  la  13utte  Mont- 
martre, première  Cinghalaise,  rKxpoaition  de  89,  deuxième 
Grisette^  A/ii®  Riva.  —  La  Montre,  Pandore^  A/»»®  Deval.  — 
Eglantinc,  A/^'o  Piller.  —  Madame  1  Amirale,  A/"«  Nantier.  — 
La  rue  du  Bouloi,  première  Carpe,  Grabuge,  Eve,  Af'^o  Norette, 

—  Petit  Télégraphiste,  le  Fils  de  Porthos,  Pelite  Richard.  —  Les 
petits  Chevaux,  deuxième  Chat^  Afi»»  Ilicks.  —  La  Maquette,  la 
Feuille  de  recensement,  troisième  Chat,  M^^^  Dubois, 
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quaUv  actt'S,  dont  un  seul,  le  second,  ne  durait  pas 
moins  d(î  soixanle-huil  minutes  :  c'est  dire  qu'on 
pouvait  couper,  sans  bargu-igner  au  lendemain  do 
la  première  rej)r6sontation.  Il  restait  encore  assez 
d'excellentes  choses  pour  faire  de  la  revue  des 
Folies  le  gros  succès  de  Tannée,  en  ce  genre  adoré 
du  puhlic.  Dans  «  Paris  au  bloc  »,  il  faut  citer 
l'épisode  dii  la  montre  et  de  la  cliaine  (la  chaîne  à 
lairv)  volées  au  grand  critique,  qui,  la  tète  sur  le 
billol,  ne  déclarerait  pas  bonne  une  pièce  mau- 
vaise, et  celui  (lu])onncteur,  croqué  d'après  nature 
par  M.  Ouyon.  A  <(  Paris  dans  la  rue  »,  en  face 
di;  la  gare  Saint-Lazare,  nous  assistons  aux  mer- 
veilleuses transformations  de  Fusier,  l'homme  à 
tout  fains  qui,  de  garçon  de  café,  qu'il  est,  d'un 
côté  (l(^  la  sciMie,  apparaît  subitement,  de  l'autre, 
en  laitière,  et  de  laitière  en  chevrier.  «  Paris 
maladie  »  c^st  une  désopilante  parade  qui  nous  re- 
présenter Pitancliois-Gobin,  passant,  dans  la  «  plior- 
macicr  »  dtî  sonlilleul  Saturnin,  une  terrible  nuit, 
traversée  par  la  venue  de  Y  enragé  Floridor.  Ce  sont 
d(î  charmants  tableaux  que  ceux  de  «  Paris  ker- 
nKîssii  »  (ît  de  «  Paris  guinguette  »•  Il  fallait  y  en- 
tendre (lol)in  chanter,  sur  l'air  «  Dans  un  grenier 
qu'on  est  bien  à  vingt  ans  »,  les  malheurs  d'une 
carp(î  du  château  de  Fontainebleau,  qui  a  donné  à 
un...  camarade  la  bague  en  or  qu'elle  avait  dans 
l(î  nez  :  a  ^lon  Dieu!  mon  Dieu!  Quel  siècle  abo- 
minable!... Je  ne  vous  demande  pas  le  nom  de 
ce  poisson-là...  »  Délicieux  le  bataillon  de  petits 
chats  chassés  des  caséines  par  ordre  du  général 
Boulanger,   et   tout  à  fait  pittoresque  le   baisser 
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du  rideau  sur  les  Porcherons  illuminés.  «  Paris 
théâtre  »  enfin,  avec  la  magie  de  «  Moitié  de  Polka  » 
et  les  plaisantes  imitations  de  Coquelin  cadet  et  du 
grognement  de  Dumaine,  parFusier  ;  Texquise  pho- 
tographie de  Saint- Germain,  par  Guyon  ;  la  parodie 
de  M"""  Marie  Laurent,  par  M"°  Nantier  et  celle 
de  Léonce  et  de  Delaunay,  par  Tervil,  «  Paris 
théâtre  »  terminent  dignement  la  joyeuse  revue  des 
trois  auteurs  à' Au  clair  de  la  lune  et  de  Pêle-ifêle- 
Gazette. — Sapristi!  QueM^'®  Decroza  était  donc  jolie 
sous  le  costume  noir  du  Volapûk  et  dans  sa  ravis- 
sante toilette  de  grisette  du  siècle  dernier  ! 
M"®  Chassaing  avait  de  Tentrain  dans  le  mot  pour 
rire,  autrement  dit  la  commère  de  la  revue; 
M"°  Pitter  —  une  nouvelle  venue  —  était  char- 
mante en  jeune  chevrier,  et  M"®  Deval  bien  gentille 
en  montre  à  Sarcey  et  en  gendarme  Pandore; 
jjme  Riva  montrait  de  la  verve  en  Butte  Montmartre, 
et  la  petite  Richard  nous  faisait  un  petit  Télégra- 
phiste d'une  rare  précocité.  Vous  voyez  que  le  sexe 
faible  était  le  plus  fortement  représenté  dans  la 
revue,  où,  après  MM.  Fusier,  Gobin  et  Guyon, 
que  nous  avons  déjà  cités,  il  fallait  encore  men- 
tionner M.  Marcelin,  un  maître  en  Tart  de  la 
Tyrolienne,  M.  Riga  en  père  Fatma,  et  dire  que 
tous  avaient  contribué  au  succès  très  vif  et  très 
mérité  de  Paris  en  générai  Go  théâtre  a  donc  bien 
fait  de  revenir  à  un  genre  qu'il  avait  abandonné 
depuis  longtemps  déjà  :  une  bonne  revue  ne  vaut- 
elle  pas  mieux  qu'une  opérette  médiocre? 
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Datti  de  la  Nombre  de 

Nombre  L'*  représentation  représentation! 
d'actes,  ou  delà  reprise,    pour  l'année. 


Le*  Terreurs  de  Dominique, 
foinéilic 

Im  Fftnrefte  du  TemjUe,  op.-c. 

I^s  Mouitf/uetairei  au  Couvent, 
()lK''rji-c«nui<iue 

*  Le  lîerevenr^   comédie  •    ,    . 
Len  ('/«M^he^de  C*orwcpi7/«,  op.-c. 

*  .}/ndfimf  Cartouche,  oitérette, 

*  Paria  eu  y  (fierai^  revue  •   . 
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THiiTRE  CLUNT     . 


Le   Théâtre  Cluiiy  ne  s'appelle      t 
nom  s'il  ne  jouait  encore  Trois 
Mari  *  :  il  a  donc  donné  sa  pièce  à  si 
derniers  jours  du  mois  de  janvier  \ 

29  JANVIER.  —  Première  représen     ion 
on  le  dire?  comédie  en  trois  actes  de  i\1 
Labiche  et  Alfred  Duru  ^  précédée  du  Livre 
comédie  en  un  acte  de  MM.    Eugène  Le       le 
Ernest  Blum  ^  —  On  surprend  le  secret 
trigue  :  doit-on  le  révéler   au  mari  ?  d       ( 

\.  La  joyeuse  comédie  de  M.  Grenet-Dancoiirt  avait  alors 
pour  interprètes  :  MM.  Matrat  (prêté  par  rOdéon),  LureaUt 
Dorgaty  Se'rard^  3/™c8  Aciana^  Bilhj,  Aimée  Martial . 

2.  Distribution  :    Muserolle,  M.  Monlcavrel.   -^  Papagiiano8, 
M.  Mesmacker.  —  Gargaret,  M.  Dorgat,  — Le  Barrois,  M.  bureau. 
—  Albert   Fragil,    M.  Sérard.  —  Dupaillon,   M.  René  Duàos,  — 
Blanche,  M^^^  Jane  Debay.  —   Lucie,  Af"®  Aimée  Martial,  —  . 
liettc,  1/ïio  Godard. 

3.  Distribution:    Beaufrisard,    M,   P,    Véret..^  '. 
M.    René   Dubos.  —  Ducercean,  M,  Courty.   —  F 
il/mes  //.  jiiiiy^  _  Ciotilde,  Mlle  Langlade, 
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(lire?  Los  doux  auteurs  ont  jeté  sur  ce  point 
(rinlorrogalion  mille  folies  qui  sont  d'une  gaieté 
ot  d'unr  v(;rve  étourdissantes.  Doit-on  le  dire?  et 
révoillor  on  sursaut  un  époux  ronflant  dans  sa 
félicité  conjugale  pour  lui  montrer,  à  son  chevel 
le  Minotaure  de  Balzac:  «  Son  front  jaune  est 
armé  dr  cornes  menaçantes.  »  —  «  Non  »,  répon- 
dra Unil  homme  de  bon  sens:  les  infortunes  de 
cethi  sorti»  n'existent  pas  quand  on  les  ignore  ;  un 
COU])  do  canif  au  contrat  ne  vaut  pas  un  coup 
d'épé«î  qui  luora  un  homme.  Il  y  a  cent,  d'ailleurs, 
à  parirr  contre  un,  que  la  femme  prouvera  sa  verlu 
farouclio  au  mari,  qui  vous  en  voudra  mal  de 
mort. —  «  El  si  je  veux  être  trompé,  moi  !  »  pourra 
monio  vous  répondre  quelque  Sganarello  de  bonne 
volonté.  —  «  Oui  »,  réplique  Muserolle,  qui, 
avorli  jadis  par  son  ami  Gargaret  des  caravanes 
galantes,  que  courait  sa  femme,  revient,  au  bruit  de 
son  mariage,  du  fond  des  Ardenncs,  lui  rendre  le 
mémo  service  et  s'acquitter  envers  lui.  L'ingénue 
qu'opouso  Gargaret  s'appelle  Lucie  de  son  petit 
nom  ;  ollo  est  nièce  du  marquis  de  Papaguanos, 
ambassadeur  d'un  tas  de  fumier  omilhologique 
situé  sous  l'Equateur,  et  marchand  de  décorations 
exoliques.  —  «  Tu  n'avais  pas  Tordre  de  la  Pivoine 
Paf!  lu  l'as!  C'(isl  cinquante  francs  que  lu  me 
dois.  »  —  El  le  tour  est  fait.  Mesmackcr,  après 
Brasseur,  fait  un  fantoche  fantastique  de  ce  diplo- 
mate décrépit,  chamarré  de  quincailleries,  idiot, 
ahuri,  allligé  d'une  voix  de  ventriloque  asthma- 
tique, et  quia  l'air  de  se  gargariser  quand  il  parle. 
(iOpendanl  Mus(4*olle,  qui  poursuit  sa  piste,  dé- 
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couvre  enfin  avec  enthousiasme  qu'un  jeune  commis 
d'assurances  a  incendié  le  cœur  de  M*"°  Lucie 
Gargaret.  Doit-il  le  dire  ou  doit-il  se  taire  ?  — 
Cela  fait  une  consultation  divaganle  pareille  à 
celle  du  mariage  de  Panurge.  Mais,  au  lieu  d'un 
pot  aux  roses  illicite,  Muserolle  en  déniche  deux. 

—  Il  en  trouverait  toute  une  armoire  s'il  conti- 
nuait ce  joli  métier.  —  Le  marquis  de  Papa- 
guanos  peut  ajouter  aux  décorations  dont  il  est 
criblé  celle  de  l'ordre  le  plus  répandu  du  monde, 
et  c'est  son  propre  chancelier  qui  le  lui  décerne. 

—  Autre  surprise  :  Muserolle  reconnaît  dans 
cette  marquise  délurée  sa  propre  femme  légitime 
qui,  en  courant  des  prétentaines  tropicales,  a 
épousé  ce  vieux  Sachem  à  la  mairie  de  la  nature, 
sous  les  cocotiers  de  l'endroit.  Il  l'avait  quittée 
plate  comme  une  planche,  il  la  retrouve  grasse  et 
ronde,  cuite  à  point  au  soleil  des  Indes.  Muserolle, 
alléché  par  tant  de  rondeurs,  se  sent  repris  d'une 
fringale  amoureuse,  et  détache  de  son  front  l'or- 
nement que  sa  femme  y  a  déposé,  pour  en  coiffer 
à  son  tour  le  front  du  marquis.  Ce  que  voyant,  ce 
sauvage  plénipotentiaire  court  au  séducteur  légi- 
time en  faisant  feu  des  six  coups  de  son  revolver. 

—  Plus  on  est  de  morts,  plus  on  rit.  —  Tout  s'ar- 
range au  dénouement,  et  tout  reste  dans  le  statu 
quo  le  plus  biscornu.  La  fausse  marquise  persuade 
au  marquis  que  le  mari  galant  est  son  oncle:  Gar- 
garet fait  de  son  collègue  conjugal  son  associé 
commercial,  et  Muserolle  repart  pour  la  forêt  des 
Ardennes.  Il  y  a  là  un  tel  feu  d'invention  comique, 
une  si  prodigieuse  fertilité  d'incidents  tous  impré- 
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VUS  oî  tous  (Irolf's,  un  si  merveilleux  pétillement 
(le  (lialtjfiue,  un<»  fantaisie  si  amusante  de  détails, 
que  c'est  <run  bouta  l'autre  delà  pièce  un  invin- 
cible? f<Mi  rire.  Et  des  mots  !  Il  y  en  a  partout  à 
fois<)n.  On  dit  à  un  j(»une  marié  de  prendre  garde 
à  Fa  fenmie.  —  «  Oh!  s'écrie-t-il,  sa  figure  res- 
j)ire  riioniirlelé.  »  —  «  La  mienne  aussi,  répond 
l'autic,  sa  figure  respirait  riionnèteté.  Seulement 
elle  avait  la  rtîspiration  courte.  »  Le  marquis  sur- 
prend dans  \o  huvard  une  lettre  d'amour  adressée 
h  sa  femme,  et,  furieux,  il  la  lit  juste  devant  IV 
manl,  ([ni  est  un  de  ses  amis.  —  «  Quant  au  mar- 
(|uis,  (lil  la  lettre,  c'est  un  singe...  »  Le  marquis 
s'airèle  snîloqné.  —  «  Mais  non,  dit  Tautre,  il  n'y 
a  \)lissi}^(Je,  il  y  a  songe.  Voyez  plutôt  le  point  sur 
Vo.  »  —  «  f'/est  juste  reprend  le  marquis;  il  y  a 
nn  point.  Kt  d'ailleurs,  ajoute-t-il  par  réflexion, 
WKje  ne  vcmdiailrien  dire.  »  C'est  Gil  Pérez,  Bras- 
seur, llyacintlu*  et  Priston,  un  quatuor  grotesque 
des  pins  amusants,  qui  jouaient  les  principaux 
rôles  (le  celte  folie.  Ils  y  étaient  aussi  fantasques 
(ju'elle  rexig(V'iil,  et  ce  fut  un  grand  succès  pour 
le  i\ilais-|{oyal,  où  la  pièce  n'avait,  d'ailleurs, 
pas  (3l(i  (lonniMi  (l(q)uis  cinq  ans.  MM.  Léon  Marx 
et  Lonis  J)erenbourg  ont  donc  bien  fait  de  la  re- 
prendre an  I1i('*atr(^  Cluny,  où  elle  est  gaiement 
enlev(';e  par  lajeunc  troupe  du  boulevard  Saint-Ger- 
main. Nous  avons  dit  la  drôlerie  de  Mcsmacker. 
M.  Moniravrel,  que  nous  avons  applaudi  aux 
Menus  Plaisirs  dans  \  Homme  de  paille  ^i  dansleclief 
de  la  fanfare  (l(is  HiMii-Bouffe-Toujours,  avait  dé- 
bit(3  son  {)remier  récit  d'une  façon  assez  monotone  ; 
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aaîs  il  s*est  rattrapé  aux  derniers  actes  où  il  a 
elrouvé  sa  verve  de  bon  aloi.  (Le  1®'  mars,  il  sera 
emplacé  dans  le  rôle  par  M.  Niimès,  du  Gymnase.) 
!"•  Jane  Debay  s'est  1res  adroitement  tirée  du 
Ole  de  Blanche.  Le  10  mars,  50®  représentation 
le  Doit-on  le  dire? 

25  MARS.  —  Première  représentation  de  la  J9é/id- 
iction  des  Poignards^  comédie-bouffe,  en  trois 
ctes,  de  ftlM.  Hippolyte  Raymond  et  Maurice 
îambert.  —  Un  aliéné,  bien  connu  dans  l'arrou- 
issement  de  Castel-Margaux,  le  nommé  Passa- 
ant,  est  le  grotesque  inventeur  d'une  bizarre  ma- 
liine  électro-musicale,  jouant  la  Brigue  dondainc, 
vec  plusieurs  coups  de  revolver  à  la  clef.  Il  a 
rouvé  également  le  truc  des  mélodies  qui,  phnj- 
iennes,  excitent  Tamour  chez  ceux  qui  les  écou- 
3nt,  et  doriermes,  h  la  Richard  Wagner,  endor- 
lent  leurs  auditeurs.  Mais  il  importe  de  ne  pas  se 
*omper  d'air,  par  exemple,  de  ne  pas  soupirer 
ur  la  clarinette:  «  Laisse  moi  contempler  ton 
isage...  ))au  couple  destiné  à  entendre  surTophi- 
léide  le  prélude  do  Lo/icnr/rin  :  Gounod  est  amou- 
3UX,  AVagncr  est  chaste.  Et  c'est  précisément 
arce  que  les  deux  instrumentistes  Mouillette  et 
•oisillon  ont  fait  jiislc  h?  contraire  de  ce  qu'on 
3ur  avait  commandé,  que  le  second  acte   de  la 

1.  DiSTMiBUTioN  :  Adhénifir,  M.  Matrat.  —  Passavaut,  M.  Mes- 
acker.  —  Tr«'*bucliard,  M.  Dorgat.  —  Boiizigfue,  M.  Victor  Gay. 
■  De  Vaucoriiet,  M .  lAireau.  —  Do  C.irdouville,  M.  Sérard.  — 
ouillelt(î,  M.  Vével.  —  n»|)li:itt',  M.  Laffrange.  —  Loisillon, 
.  PaM/e/.  —  Hcgiiia, .)/'""  //.  liiltf/.  —M^°Bouzigi\e,  M^^^Fanny 
énat.  —  Lucieiiiit',  3/"c  Aunve  Martial.  —  Fanny,  iVi«  Jeanne 
vans.  —  Aline,  3/"''  Mosnicr. 
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Mpnssi'  —  trrs  liTOssL'  —  bouffonnerie  représenléo 
ani«»ni<rhui  au  ThéAlre  Clunv  se  termine  sur  un 
a]t|H'l  à  la  vi'njreance  :  la  Bénédiction  des  PoignardSj 
(l«s  llfu/umnfs.   se  changeant  fort   heureusement 
vu  «|ua«hille  échevelé  sur  Va.\v  d'Orphée  aux  Enfers. 
Kst-r.*  dans  la  toquade  du  vieux  singe,  répondant 
au  iimii  (le  Passavant,  que  réside    la  pièce?  Est- 
rWr  |.liilnl  —  OU  n'a  jamais  pu  le  savoir   —  dans 
i.'s  rtVnrls  d'Adhémar  Dubuisson,  qui,  s'étant  fait 
Uiuniihi-  sous-préfet,  dans  le  but  d'épouser  la  fille 
du  inait'liand  de  bois  Trébuchard,  cherche    à  réa- 
liser la  fameuse  fusion  des  partis,  afin  de  mériter 
les  faveurs  du  gouvernement  qui  a   l'œilsurlui, 
rt    trohlt'iiir,   comme    préfet,    la   jolie    main  de 
M     Liuienne.  dans  laquelle  son  père,  le  marchand 
dt'  huis,  a  eu  Texcellente  pensée  de  mettre  trois 
irnis  beaux  billets  de  mille  francs?  Nous  nous  gar- 
drmiis  bien  de  blAmer  les  directeurs  du  Théâtre 
("luiiy    (rav(ûr  reçu  la  Bénédiction  des   Poignards, 
MM.  Lé(ui  Marx  et  Derenbourg  devaient  compter 
sur  (1rs  elVels  qui  n'ont  pas  porté  aussi  bien  qu'on 
[)(»uvail  resi)érer.  N'y  avait-il  pas  une  idée  comi- 
(|ue    dans  l'arrivée  du  sous-préfet  reçu  dans  les 
liurcaux  de  sa  sous-préfecture  «    comme  un  chien 
dans  un  jeu  de  (juilles  »,  et  résolu  à    appliquer  la 
devise  :  V  S()yons  aimables  et  gais  :  les  gouverne- 
nicnls  moroses  ne  durent  pas,  c'est  par  la  gaieté 
(|u*ils  r(''ussiss(MiL.  Ebouriffons!  Ebouriffons!  Ohé! 
Ohv  !  '  Le  premier  acte  ne  nous  avait  point  déplu; 
nous     nous    allcMidions,    au    second,  à     quelque 
élude  (li>  nneurs  provinciales  observée   sur  le  vif 
el  dans  l(»  charmant  petit  décor  des  jardins  de  la 
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préfecture  illuminés  a  giorno,  nous  n'avons  ren- 
contré qu'un  simple  quiproquo  de  joueur  do  clari- 
nette :  les  auteurs  se  sont  alors  jetés  en  aveugles 
dans  une  farce  sans  queue  ni  tête  qui  se  termine 
par  le  pugilat  des  témoins  discutant  les  conditions 
du  duel  Passavant-Dubuisson.  Faut-il  dire  qu'A- 
dhémar  épouse  Lucienne,  et  que  cette  invraisem- 
blable insanité  a  fini  par  devenir  trop  embrouillée 
pour  paraître  réellement  amusante?  Nous  nous 
contenterons  de  louer  le  zèle  très  appréciable  de 
M.  Matrat,  quia  appris,  en  quelques  jours,  le  rôle 
destiné  à  M.  Numès,  réclamé  par  le  Gymnase,  de 
MM.  Victor  Gay,  Mesmacker  et  Dorgat,  qui  ont 
fait  le  possible  et  même  l'impossible  pour  dérider 
un  public  assez  rétif  à  Thilarité.  La  Bénédiction  des 
Poignards  est  jouée  les  trois  soirs  de  rigueur:  pas 
un  de  plus.  On  reprend  Doit-on  le  dire  ?  et  ensuite 
(3  avril)  le  Cabinet  Piperlin\  accompagné  pour  la 
première  fois  le  7  avril  du  Misanthrope  et  VAuver- 
gnat,  de  M.  Eugène  Labiche,  joué  par  MM.  Mes- 
macker, Lureau,  Lagrange,  M"'''  Jane  Evans  et 
Lurmont. 

8  MAI.  —  Première  représentation  (à  ce  théâ- 
tre) des  Chemins  de  fer,  folie-vaudeville  en  cinq 
actes  de  MM.  Labiche,  Delacour  et  Choler^  —  Ce 
n'est  ni  une  satire,  ni  une  peinture  de  mœurs,  ni 

\.  DiSTRiRiTiON  :  Pipnrlin,3/.  ViclorGay.  —  Merlingard,3f.  Dor- 
gat. —  Dardiiiel,  M.  Srrar'.i,  —  Vétiver,  M.  Véret,  —  Roussi- 
gnac,  M.  liciu^  Dubos.  —  Léonard,  3/.  Gerbe,  —  Colombe, 
3/me  Billii.  —  Z.'naï<le,  -1/">c  Aciana.  —  Auita,  M^^o  Martial.  — 
Céline,  3/"«  Mosnicr.  —  Dorothée,  3/"e  Lurmont, 

2.  Distribnlion  :  (ïinginet,  M.  V&/et.  —  Tapion,  M.  Lureau.  — 
Bernadon,  M.   V.  Gay.  —  Conrtevoil,  M.  Dorgat,  —  Mésanges, 
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ri.  Il  •!•'  s»nNi».  lie  logiquement  déduit  et  de  correc- 
tt'iiifiil  d»*inuié,  que  la  pièce  dont  le  Théâtre  Cluny 
n-.u-i  •»iTri*  aujourd'hui  le  régal  ;  mais  c'est  loulde 
iiiriui-  hirn  amusant,  et,  quand  la  troupe  de  M.  Marx 
|.«uira  s>»  passer  du  souffleur  (le  lendemain  il  n'y 
j.;irai<>ail  plus)  le  rire  éclatera  tout  à  l'aise  dans 
!;i  [•••t!lr  salle  du  boulevard  Saint-Germain.  Les 
(  h  mm  de  fer  de  MM.  Labiche,  Delacour  et  Choler 
N..11I  un»»  cocasserie  de  «<  haulte  gresse  »,  inénar- 
raMi».  sans  commencement  ni  fin  et  sans  autre  rai- 
si»n  tr»'*lre,  sans  autre  prétention  que  d'exciter  le 
fnu-rir»».  Il  t'st  bien  certain  que  ces  bouffonneries 
p'i.leiil  beaucoup  à  être  confiées  à  des  acteurs  de 
M«  Mihl  plan;  mais  telles  quelles,  rendues  à  la  bonne 
fr;iiii|u»U»*.  «'Iles  font  encore  passer  des  quarts 
.1  11.  un*  «b'siipilants.  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer 
la  1:  ait  lé  iliai  niante,  naïve,  sans  arrière-pensée, 
sans  rv[W  savfuramère  que  nous  trouvons  aujour- 
«riiiii  à  li»ulfs  les  piècestlenos  jeunes  auteurs; vous 
nr  pouvez  vous  figurer  le  bon  sang  —  pour  dire  le 
mot  i(»ul  iii'l  —  qui  circule  dans  ces  cinq  actes 
iMluvilés.  0  qui  s'y  passe,  ce  qui  s'y  dit,  nous 
sti  ions  f<»rt  en  peine  de  vous  le  conter.  11  s'agitd'un 
l)i»iiii;»*i»is,  (linginet,  quijàl'inslardeM.  Perrichon, 
a  K'vé  (le  faire  un  voynge  :  au  lieu  d'aller  en  Suisse, 
il  se  renti  à  (iivet  avec  sa  femme,  sa  nièce  et  une 
bonne. Les niosaventuresTaccomi  agnen t. Toujours 
(iinitinel  se  retrouve  en  face  de  Courtevoil,  le  ter- 


M.  Srranl.  —  Ïjn'iiMi,  M.  R.  Duàos.  —  Clémence,  M^^  Aciana. 
■-  (:nl.nnl)<\  .U"*'  Jane  Er.tns.  —  Miss  Jeiiny,  .V"«  Spinoj/.  — 
PuuIiiMs  .U"c  (iaulirr.  —  Volainle  3/"«  Lurmont.  —  Ursulo, 
.V"e  Oinlin.  — Ja<:([in'Iine,  3/11°  Lambert. 
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rible  capitaine,  un  cousin  de  Ramollot,  qui  n'entend 
pas  la  plaisanterie,  et  en  face  aussi  de  Jules  Mé- 
sanges, un  jeune  audacieux  épris  des  charmes  de 
M"*  Ginginet.  Tout  ce  monde  se  heurte,  se  bous- 
cule, se  querelle,  se  raccommode,  partage  la  table 
et  au  besoin  le  logement,  sans  qu'on  se  demande 
le  pourquoi  de  tout  cela.  Au  premier  acte,  noua 
sommes  dans  la  salle  des  Pas-Perdus  d'une  grande 
ligne  ferrée:  monde  de  rentiers,  détacheurs  de 
coupons.  On  fait  connaissance.  Au  deuxième  acte, 
des  wagons.  Entrées,  sorties,  rapports  aigres- 
doux,  propos  et  quiproquos.  Au  troisième  acte, 
un  buffet.  Ce  qui  se  passe  dans  ce  buffet  est 
inimaginable  :  un  employé,  chargé  de  retirer  deux 
wagons  do  bestiaux  à  Texpross  de  Givet,  commet 
une  erreur  qui  laisse  nos  personnages  en  gare, 
et  voilà  le  capitaine  affamé  qui  se  retrouve  avec 
Ginginet  non  moins  affamé  que  Courtevoil.  — 
«  Ah  çà  !  combien  de  temps  resterons-nous  ici? 
demande  Courtevoil  pour  la  seconde  fois  à  un 
employé  ahuri.  —  Trente-cinq  minutes,  —  répond 
Tautre.  —  Tronto-cinq  minutes...  ?  Tout  à  Theure, 
tu  m'as  dit  vingt-cinq  !  —  Oui  ;  mais  il  y  a  dix 
minutes  do  cela,  —  réplique  imperturbablement 
l'employé.  —  Ah!  c'est  juste,  dit  Courtevoil  : 
vingt-cinq  et  dix  font  trente-cinq!  »  Cela  ne  se 
raconte  pas,  non  plus  que  la  folle  nuit  passée 
dans  une  auborgo,  toujours  sur  la  route  de  Givet. 
Après  avoir  déclaré  que  ce  qu'il  faut  à  un  homme 
pour  dormir,  c'est  une  planche  avec  des  trous  qui 
permettent  à  l'air  do  passer,  Courtevoil,  furieux 
de  tous  les  édrodons  dont  les  lits  sont  garnis, 
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passr  son  Irinps  à  changer  de  couclielte.  Vous 
V(>v<*/  «l'ici  Cl'  (juc  ce  chassé-croise  peul  amener. 
A  la  lin,  mnuyé  du  vacarme,  le  capitaine  s'endort 
un  rev(dvrr  ù  la  main,  en  menaçant  de  brûler  la 
crrvrlli'  au  premier  qui  le  reveillera.  Et  chacun 
de  marclKT  k  plat  ventre,  dans  Taffrc  do  gêner 
ce  mauvais  coucheur.  Il  y  a  là  une  histoire  de 
saroclh'  oubliée  par  Ginginet  sous  le  traversin 
dr  (loin  levoil  —  qui  est  tout  un  poème.  Ginginet 
et  des  Mésanges  tremblent  de  tous  leurs  membres, 
et,  s(^  scmvcnant  qu'auprès  d'un  ronfleur  il  n'y  a 
rien  de  Ici  que  de  ronfler  avec  lui  pour  le  mainte- 
nir endormi,  les  deux  poltrons  cherchent  le  ton 
dans  l(»qu(d  Courtevoil  ronfle  et  font  leur  partie 
dans  un  trio  qui  atteint  le  sommet  de  la  bouf- 
fonnerie La  pièce,  très  gaiement  enlevée  au  bout 
de  (]url(|nes  soirs,  par  MM.  Véret,  Lureau,  Dorgat, 
Vichn'  (lay  et  Sérard,  M'"®*  Jane  Evans  et  Aciana, 
atlirc  pendant  cinq  mois  «  tout  Paris  »  au  Théâtre 
(]luny  :  son  succès  est  tel  que  le  thé<\tre  reste 
ouvcrl  lout  l'été  et  que  les  matinées  mêmes  ne  sont 
pas  inl(»rrompu(is  un  seul  dimanche.  A  l'occasion 
iU'  la  lOO*"  représentation  (30  juillet)  deux  cents 
remployés  des  grandes  Compagnies  de  chemins  de 
frr,  en  nniformo,  sont  admis  gratuitement  à  voir 
i'aniusanh^  j)ièce  de  Labiche. 

*{  sKPTKMniii:.  —  Première  représentation  (à  ce 
ilié;\lre)  (Vin  Trovpier  qui  suit  les  bonnes,  comédie- 
vaudeville  en  trois  actes  de  Clairville,  P.  Mercier 
et  L.  Morand  ',  précédée  du  Misanthrope  et'l*Au- 

1.  DfSTiunuTio.N  :  Lo  capitaine  Caron,  M. Lureau.  —  L'Écureuil, 
M,  Allarl.  —Adolphe;,  M,  li.  Dubos.  —  AIbin03,  M.  Paulet,  — 


THÉÂTRE  CLUNY  427 

vergnaly  comédie  en  un  acte  de  M.  Eugène  Labiche. 
—  Un  Tioupier  qui  suit  les  bonnes,  voilà  un  litre 
qui  promet  et  qui  tient.  L'Écureuil  est  un  Don 
Juan  de  caserne  —  il  paraît  qu'il  y  en  a  toujours  — 
dont  la  liste  de  conquêtes  doit  être  longue.  Si  Ton 
n'y  compte  pas  beaucoup  de  marquises,  —  les 
marquises  se  font  rares  dans  le  temps  où  nous 
vivons  —  en  revanche,  les  bonnes  et  les  cuisinières 
y  forment  une  interminable  kyrielle.  Il  sait  les 
moyens  de  charmer  et  d'attendrir  les  prêtresses  des 
autels  culinaires,  et  la  Vénus  Torchon  lui  sourit 
dès  qu'il  apparaît  se  dandinant  avec  grâce  et  faisant 
le  salut  de  rigueur.  Vous  vous  rappelez  que  l'action 
commence  non  loin  de  chez  le  bon  M.  Chevreul, 
au  Jardin  des  Plantes,  devant  la  fosse  de  Tours 
Martin,  un  lieu  propice  aux  rencontres.  L'Écureuil 
sait  d'instinct  les  traditions  de  l'ancien  opéra- 
comique  :  il  courtise  la  brune  et  la  blonde  avec  une 
parfaite  impartialité,  sans  négliger  pour  cela  la 
bonne  de  couleur!  En  effet,  un  teint  de  café  au  lait 
qu'animent  de  grands  yeux  noirs,  et  que  relève  un 
madras  à  couleurs  brillantes,  n'est,  paraît-il,  pas  à 
dédaigner.  Pendant  que  l'Écureuil  fait  le  galant  — 
oh!  ces  mililaires  ! —  et  maintient  adroitement 
l'équilibre  entre  deux  beautés  rivales,  le  capitaine 
Caron  se  promène  avec  sa  femme,  et  voit  passer  la 
belle-petite  qu'il  protège  au  bras  d'un  copurchic 
de  la  plus  belle  eau.  Il  saisit  au  vol  le  mot  Moulin- 


Flandrin,  M.  Bernard.  —  Colardeau,  M.  Philippon»  —  Bagatelle, 
Mlle  Jane  Evans,  —  Jeannette,  3fiio  Aciana,  —  Hortense, 
3/11°  Giuh'in.  —  Palmyre,  3fne  Darall.  —  Mère  Rabat-Joie, 
AfHe  Sorel.  —  Auguste,  la  Petite  Leroy, 
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HniiL'^i.»  —  r'i'lait  le  lonips  où  existait  encore  le 
Moulin  llougi'  — et  pour  suivre  la  perfide,  il  refuse 
(Tallrr  ilnuTchez  sou  beau-frère,  comme  madame 
\r  lui  prtjpose.  Il  n*y  a  pas  de  beau-père  qui  lionne 
(»n  p.irrilliî  circonstance.  Pendant  ce  temps,  TEcu- 
rruil,  qui  est  r\\  fonds,  a  acheté  un  pain  de  seigle, 
r(  Va  lan<!é,  au  bout  d'une  ficelle,  sur  la  branche 
i\r  l'arhn*  [)lanté  dans  la  fosse  aux  ours,  pour  allé- 
rln-r  la  ^nurmandise  de  Martin  et  le  faire  grimper 
à  son  m;U  de  cocagne  —  spectacle  éternellement 
réi  rt'alif.  —  Comme  il  se  penche  sur  la  balus- 
trade, .la^uarita,  la  terrible  bonne  à  face  bistrée 
dont  le  sang  africain  exalte  les  passions  vindica- 
livrs,  le  pousse  et  le  fait  tomber  dans  la  fosse 
pour  le  punir  de  ses  infidélités.  Bagatelle,  la 
l)londe  sentimentale,  s'évanouit  ;  Jeannette,  la 
brune  piquante,  supporte  un  peu  mieux  la  chose, 
et  bientôt  Ton  voit  reparaître,  au  sommet  de 
l'arbre,  l'Kcureuil,  digne  en  ce  moment  de  son 
surnom,  qui  donne  des  coups  de  plat  de  sabre  sur 
la  lrl(»  noire»  et  velue  de  Pours  à  sa  poursuite.  La 
toile  baissiî  sur  ce  tableau,  d'un  intérêt  palpitant, 
vous  le  voyez.  A  l'autre  acte,  nous  sommes  chez 
la  hclle-prtile.  L'Ecureuil,  sorti  sain  et  sauf  <le 
la  fosse,  aux  ours,  comme  est  sorti,  dit-on,  le 
nommé  Daniel  delà  fosse  aux  lions,  s'apprête  à 
fainî  honneur  h  une  délicate  collation  préparée  par 
liagalelhi  (crevc^ttes  du  Havre,  pâté  de  foie  gras 
d(î  Strasbourg,  chaud-froid  de  perdreaux  :  Baga- 
telles fait  l)i(în  les  choses),  lorsque  la  divinité  du 
logis  r<într(î,  accompagnée  de  son  chevalier  à  raie 
médiane.  L'Ecureuil,  heureusement  leste  commo 
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rindique  son  nom,  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  dans 
une  chambre,  et  Bagatelle  explique  ce  festin  à  la 
Balthazar  d'une  façon  si  peu  vraisemblable,  que  sa 
maîtresse  veut  lui  donner  son  congé.  —  Oh!  ces 
patronnes!  —  Les  assiettes  sont  changées,  et  le 
couple  va  se  mettre  à  table,  lorsque,  kling  et  klang, 
retentit  un  effroyable  coup  de  sonnette,  tiré  d'une 
main  furibonde,  magistrale,  et  qui  a  le  droit  de  se 
faire  ouvrir  :  le  gommeux,  éperdu,  se  précipite 
vers  une  cachette  quelconque,  et  le  capitaine  Garon, 
roulant  des  yeux  torves,  fait  son  entrée...  Cette 
table  servie  lui  semble  suspecte  ;  il  rôde,  il  cherche  ; 
sa  jalousie  éveillée  au  Jardin  des  Plantes  ne  se  paye 
pas  des  excuses  banales.  Il  ouvre  toutes  les  portes; 
sur  le  seuil  apparaît  TÉcureuil,  affublé  en  vieille 
paysanne;  il  se  donne  pour  la  nourrice  de  Baga- 
telle. Vous  voyez  d'ici  se  tordre  le  public.  Le  gom- 
meux s'est  revêtu  de  l'uniforme  de  l'Écureuil,  et  il 
passe  pour  une  recrue  au  régiment  sous  le  nom  de 
l'Albinos;  ses  cheveux  blond-filàsse  se  prêtent  à 
cette  allégation.  Il  vient  pour  Bagatelle,  dont  il  est 
amoureux.  Tout  cela  est  assez  plausible  dans  un 
vaudeville,  et  le  farouche  capitaine  se  calme,  on 
change  les  assiettes  une  troisième  fois,  le  troupier 
et  le  gommeux  s'éclipsent,  et  le  public  de  Cluny  ne 
se  tient  toujours  pas  de  rire...  Le  troisième  acte 
de  cette  farce  presque  célbbrc  nous  transporte 
dans  la  cuisine  de  Jeannette.  L'Lcureuil  se  pour- 
lèche  les  moustaches  au  fumet  d'un  excellent 
bouillon  prélevé  sur  la  succulence  du  pot-au-feu. 
L'infortuné  ne  sait  pas  qu'il  est  chez  le  capitaine 
Caron,  son  propre  supérieur,  et,  entendant  la  voix 
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ilii  iMiitr»-,  t'*|MT»lii  iléinnivaiilo,  tout  brave  quil 
suit,  il  viiil  M*  rarliiT  «laiis  la  fontaine;  mais  elle 
i-st  |ili-ini'  •r>':iii:  la  sniilr  an  cliarhrin  lui  ofTrc  un 
asiji'   HMMMiiitiiMr.    I^ar  malheur,   son    shako  esl 
r.sii' .1.  ||iiiN.  ri  un  ilainné  miiulanl,  <lu  ^a»nrc  élor- 
nil  Ar^  nifants  li*rrihl»'S,  s'm  coi(r<;  Iriomphalo- 
Mh'iit   jiiNi|ir.-ui    snurcil     L*Kcureuil    esl   (h';husr|ué 
(jr  s.i   ii'ii.iili'.  Kn  I  api'rcfvanl,   h.'^aniin  s'écrie: 
•    liriiN  ;  r'isi  h*  Irimpirr  i|ui  m'a  ivliié  du  bassin 
nn  )♦■  mal  lais  nnyj'i'l  »•  Vous  concev<»z  rpit»  le  eapi- 
tainr  r.aniii  Ml' liful  pas  rancune  an   Invive  sol<lat 
(|ui   a  saiiVM  son   cnFanl;   il  lui    n^lire   les  quinze 
juui's  «le  salli'  (le  ]M)lice  qu'il  élail  rn   Irain  de  lui 
iiilliuiT.  ri,  pour  toul(>  punition,  il  lui  enjoint  (Vé- 
pniisrr  .Irannrile  r(   de  ne  plus   voltiger  ainsi  d<^ 
l)«'llr  rii  l)r||«'.  Tout  ('«'la  aiHuse  beauronp  au  tliéà- 
lir.rl  srmblr  IVoid  quand  OU  le  raconte.  L«?  mou- 
viiih'hl  dr  la  sci'ni',  Ir  j«'U  des  act(»urs  ne  peuvent 
srrrinlr»'.  H  rallailvoirAllarl,Lurcau<ill{ené  Dubus 
vrai  M n 'H I    1res  drôles  dans  leurs  rôles  respectifs, 
crvrs  il  y  a  vin^l-six  ans  aux  Variétés  par  Kopp, 
Alr\afnlr«'  .Michel  et  Bazin.  M"'"  Aciana  el  Jane 
iivaiis  jnslilirnt  le:^  fredaines  de  TEcureuil,  el  la 
dii«M'li(ui  du  Théâtre  Cluiiv  est  payée  pour  aimer 
h's  r.'piisrs  :  avec   Cn  Troupier  qui  suit  les  bonnes, 
eoiniin'  avrc  Irs  Chemins  défera  elle  tcnailun  succès 
durai)!)'. 

21  si:ni:Mi!iii:.  —  Reprise  de //<?  de  Tii /i/wi/a M,  opé- 
retlr-lnnilVf  l'u  un  act<',  de  M.M.  Henri  Chivot  e! 
AIIV.mI  Dniii,  musique  d'OlTenbacb.  —  Entre  le 
Misdnthnijii'vl  r.iuceri/nalf  ce  petit  chef-d'œuvre  Je 
i^ahielh»,  l't    In  (roupier  qui  suit  les  bouiies^  l'amu- 
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santé  pochade  que  nous  venons  de  raconter,  le 
Théâtre  Cluny,  fidèle  à  ce  système  de  reprises  qui 
lui  réussit  si  bien,  a  eu  Texcellente  idée  de  nous 
rendre  —  légère  incursion  dans  Topérette  —  la 
célèbre  bouffonnerie  de  Vile  de  TuHpalan,  La  pièce, 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens  le  30  septembre  1868,  avait  pour 
interprètes  :  MM.  Berlhelier  (C4acatois  XXII), Bon- 
net (Romboïdal),  Victor  (Hermosa)  ;  M"*^  Thierret 
(Théodorine)  et  M"®  Castello  (Alexis),  — et  voici  la 
façon  dontnous  en  rendions  compte,  alors  que  nous 
débutions,  il  y  a  dix-huit  ans,  dans  le  métier  de  cri- 
tique :  «  Deux  petites  pièces  d'Offenbach  inau- 
gurent les  nouveaux  Bouffes.  Le  Fifre  enchanté  (qui 
avait  été  joué  à  Ems)  et  Vile  de  TuUpatan  ont  fait 
plaisir  aux  spectateurs  bien  disposés  qui  .avaient 
été  invités  à  la  petite  fête  de  famille  de  la  première 
représentation.  Est-il  exact  de  dire  que  la  musique 
de  ces  deux  pièces  est  nouvelle  ?  N'a-t-on  pas  déjà 
entendu  cela  un  peu  partout  dans  le  répertoire  du 
maestro  ?  Et  serait-il  si  difficile  de  citer  à  chaque 
morceau  le  nom  de  Topérctte  d'où  il  est  tiré?... 
Mais  qu'importe  !  si  ce  n'est  pas  tout  à  fait  du  neuf, 
ce  n'est  pas  plus  ennuyeux  pour  cela.  Dans  le  Fifre 
enchanté,  dont  l'intrigue  est  plus  qu'anodine,  on  a 
justement  applaudi  plusieurs  polkas,  plusieurs 
valses  et  un  quintette  exhilarant  :  Ça  sent  la  truffe  1 
V/le  de  TuUpatan  de  MM.  Chivot  et  Duru  —  plus 
connus  dans  le  monde  des  théâtres  sous  les  noms 
de  Chiduret  Voru  —  est  une  farce  un  peu  longue, 
mais  si  amusante.  On  a  fait  fête  à  l'excellente 
M"**  Thierret,que  le  Palais-Royal  a  eu  tort  de  lais- 
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stT  partir  t'I  (lui  a  montré  qn'elliî  saurait  se  faire  ap- 
jnvciiT  t'I  aiinrraii  passage  (^lioiseul.  On  l'a  ap- 
plan«lir  à  tout  rompre;  on  a  causé  avec  elle  pendant 
rinq  minuties  :  histoire  de  renouer  connaissance.  Il 
rs\  vrai  (pfelh»  est  bi(»n  drôlement  et  franchement 
eonjiqu»'  :  <'lle  n*a  qu'un  geste  à  faire  pour  amener 
h*  rirr.  Le  costume  prussien  de  Berlhelier,  admi- 
rahh'Mienl  firimé  vn  vieux  duc  Cacatois  XXII,  a  eu 
hrancoup  dt'  su(Tî\s.  Sa  clianson,  pleine  d'entrain 
rt  (rà-pr(q)os:  (^pst  tm  canordl  a  été  bissée.  On 
a  remanjnr,  dans  la  même  pièce,  un  solo  de  vio- 
loiRN'Ih',  rrndu,  non  pas  à  Torchestre,  mais  parla 
houcho  d'un  aclrur  en  scène.  C'est  un  jeune  ténor 
fraîclirnimt  sorti  du  (iOnscîrvatoire,  muni  de  plu- 
sii'urs  ar(M»ssils,  (jui  imite  à  s'y  méprendre  le  son 
(lu  violoncelle.  Lui  a-t-on  donc  appris  cela  au 
CoiisiMvaloire?  Est-ce  une  nouvelle  manière  de 
foi'iner  des  ténors  à  tout  faire?  J'incline  plutôt  h 
|)enser  que  c^'sl  là  un  talent  tout  particulier,  d'au- 
taiil  plus  qu'il  me  souvient  d'avoir  entendu,  dans 
un  café-ecnicert  quelconque,  le  Serpent  de  la  pa- 
/•(f/'ssr,  a  joué  »  d(»  cette  façon  par  un  jeune  homme 
(|ni  s'appelle  Victor  de  son  nom  de  famille.  A 
(léfaul  (lu  ^raiid  art,  il  n'est  pas  mauvais,  en  ce 
temps  (l(»  liouflonnerie,  d'avoir,  comme  ressource, 
quel(|ue  petit  art  d'agrément.  C'est  ce  qu'on  ap- 
peiiii  «  poss(Mler  plusieurs  cordes  à  son  arc  ». 
delà  (lit,  et  Vietor  y  comj)ris,  je  recommande  aux 
amis  d»  la  gaieté  la  bouHonnerie  de  MM.  Chivot 
et  Duru.  J(î  ne  crois  pas  de  ma  vie  avoir  tant  ri  en 
une  seule  l'ois.  — L(3  refrain  delà  barcarollc finale 
raj)pelle  de  trop  près  celui  des  Pompiers  de  Nan- 
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terre  :  tant  pis  pour  Offenbach  !  »  Telle  était  notre 
appréciation  sincère.  Grâce  à  ses  étonnants  inter- 
prètes. Vile  de  Tulipatan  obtint  un  énorme  succès. 
Berthelier,  le  grand  Cacatois  d'autrefois,  continue 
à  faire  notre  joie  dans  chacune  de  ses  créations, 
et  Dieu  sait  s'il  en  a  eu  de  nombreuses  depuis  lors. 
Bonnet  est  l'amusant  paysan  de  Nos  députés  en 
robe  de  chambre  à  la  Renaissance.  Mais  Téton- 
nante  «  mère  Thierret  »,  elle  qui  disait  d'une  façon 
épique  son  fameux  monologue  :  «  Est-ce  que  ça  se 
voit?  hein...  est-ce  que  ça  se  voit?...  »  la  pauvre 
mère  Thierret  est  morte,  et  M.  Victor,  Thomme- 
orchestre,  pas  plus  que  W^^  Castello,  à  la  jolie 
jambe  et  au  fin  maillot,  ne  font  plus  parler  d'eux 
depuis  longtemps.  Victor  et  Castello,  qu'êtes-vous 
devenus?...  Le  succès  de  ce  soir  a  été  pour  leurs 
remplaçants  :  M""®  Aciana  est  une  belle  femme  et 
une  aimable  chanteuse.  M.  Philippon  a  de  la 
verve.  Quant  à  M'""  II.  Billy,  à  M.  Ilottinger  et  à 
M.  Lureau  (un  peu  faible,  le  nouveau  Cacatois), 
ils  ont  beaucoup,  oh  !  mais  beaucoup  de  bonne 
volonté.  Nous  recommandions  au  nouveau  chef 
d'orchestre,  M.  Prestreau,  que  nous  venions  de 
voir  opérer  avec  succès,  durant  l'été,  au  gentil 
casino  Marie-Christine  de  Sainte-Adresse,  de  ne  pas 
craindre  de  presser  les  mouvements  :  Tentraînante 
musique  d'Offenbach  veut  un  brio  d'interprétation, 
que  le  maître  savait  donner  à  ses  exécutants, 
mais  qui  par  tradition  ne  s'attrape  pas  du  premier 
coup.  Cela  viendra.  —  En  tout  cas,  nos  remercie- 
ments à  la  direction  du  Théâtre  Cluny,  qui,  en 
reprenant  Vile  de  Tulipatan,  nous  a  rendu,  fut-ce 
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liN|i;ir,'    «l'ini  soir,  plus  jriinff    «li-    <lix-liuit  ans. 

Jii  oi  mmu:.   —  l*rriiiii*re    rfj»r»}st.Mi talion    à  c»- 

tltiMliri  «1rs  Dttihb's  rnsvs^  cc)nii*ilii/-vaud».*vilK*  »-ii 

y\\\^\  arli's  ili'  M.  Ku^^îMin  drang»}  l't  d».*  Lambert 

IIiiIm»ii*»1  '.  -  Taiulis  que  1rs  tliircleurs  dt*  la  Ro- 
n.ii^N.uu-.',  ili's  Mfuus-lMaisirs  ul  d«*  Digazet  s'in- 
^.•:ii.i\i  ufin*rîili»inriil  à  trouver  des  pièces  iiou- 
\.;.-».  MM.  Marx  et  Denîiibourir  consacrent  1«.» 
liuiii.  i.lunx  aux  reprises.  IliUons-nuus  de  dire 
*;ii.'  »  «N  tU'rniers  n'ont  pas  lieu  de  se  plus  mal 
ii.'U\ii  tlun  sxslî'uie  absolument  contraire  à  celui 
i;u\iu|'li'i«'ut  les  premiers.  Les  maîtres  du  gcnn* 
. nt-iU  ,lii  U'ur  dernier  mot?  C'est  possible,  mais 
ilhiui'  Ne    n'uouvelle  et  certes,    il  v  a  dans 

.1  ^iMU'ialii'u  actuelle  une  poussée  d'auteurs  de 
.  î  .  tu  il.Nii!\i»s  il  ilevenir  bientùt  les  dignes  succos- 
N  niN  ,1,'  vi'iiv  d'autrefois.  Voyez  plutôt  les  afll- 
V  I  N  .lu  j.uir:  It»  premier  acte  des  Trois  Noces  est 
\   .1  \\\r\\[  utiif  et  original;  il  y  a  bien  de  la  gaieté 

'■  ;:^  1.   I  .'nI,'  il»^  la  pièce,  comme  dans  les  PetiOx 

t.  •     ^.  qu'on  joue  non  loin  de  là,  boulevard 

.'  •  >.i.iN!nuiri:.  Quant  aux  PVffWifS  collantoSy  elles 
N  n;  (.»ii'  |!i'N  d'être  un  clief-d'œuvre,  —  le  cbef- 
■  ''  iriiM.'  .i'im  jt'une  luunme  d(»  vingt  ans  qui  nous 
;  i  MU.  :  uu  Nirilable  auteur  comique.  Oui,  les 
uMî  iv  -  j .  i!\.  ut   briser    leur  plume:  nous  avons 

:   !     \:  lîlinmi.\  .V.  D^jryat.  — Autoniii   Uoucart. 
I'  M  :  «M.  M.  Lmruu.  —  ïriiiueaii,  M.  Paulet.  — 

; -  M'»^'  Helzinjîue.  M'««  H.  liillt/.  —  Hora 

'•    ■  /  ;  :?v.  —  lii.liaiia,  .!/>»•   IhiralL    —   Loloito. 

Vi-'ui-'  lî.l/iiiiîiii*. -ï/iie  <ÎM*'/*//j.   -— Jeaiinotto. 

lî  .-.\  M  -'  li'.'rttni.  —  Nini,  .V>i''  Dutnanoii',  — 
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désormais  la  graine  des  Labiche,  des  Thiboust  et 
des  Grange,  pour  ne  parler  que  de  ceux  auxquels 
s'adressent  plus  particulièrement  les  directeurs  de 
Oluny,  reprenant  les  Diables  roses  après  un  Troupier 
qui  suit  les  Bonnes ^  succédant  lui-même  aux  Che^ 
mins  de  fer  et  à  Doit-on  le  dire?  Puisqu'une  nouvelle 
reprise  avait  été  décidée  dans  le  cabinet  directo- 
rial de  MM.  Marx  et  Derenbourg,  il  faut  avouer 
que  celle  de  ce  soir  est  assez  bien  choisie,  et  que  si 
les  Diables  roses  ne  sont  pas  une  très  bonne  pièce 
- —  ne  valant  pas  k  beaucoup  près  les  Femmes  col- 
lantes —  ils  se  soutiennent  par  un  dialogue  bon 
enfant,  à  la  Thiboust,  plein  de  traits,  dont  quel- 
ques-uns ont  vieilli,  mais  dont  nombre  portent 
encore.  Il  y  a  surtout,  dans  cet  imbroglio  de  situa- 
tions sans  nouveauté,  une  gaieté  communicative 
absolument  incontestable.  On  se  rappelle  l'étour- 
dissante distribution  des  Diables  roses  :  Lhéri- 
tier,  Gil  Pércz,  Hyacinthe,  Lassouchc,  Fizelier, 
M"®  Thierret,  M'^^  Schneider,  —  remplacés  eux- 
mêmes,  il  y  a  quelques  années,  au  Palais-Royal, 
par  Monlbars,  Daubray,  llaimond,  Calvin,  M°*"Ma- 
tliilde,  Angèle,  Lomcrcier,  etc.  Nous  ne  voulons 
pas  lui  comparer  la  distribution  nouvelle.  Il  est 
clair  que  des  artistes  qui  ressuscitent  après  plus  de 
vingt  ans  une  bouffonnerie  ne  peuvent  égaler  ceux 
pour  qui  elle  a  été  faite.  II  y  a  toujours  un  incon- 
vénient à  reprendre  avec  des  acteurs  nouveaux  des 
pièces  telles  que  les  Diables  roses,  qui  avaient  eu 
dans  leur  temps  un  grand  succès  de  cocasserie. 
Les  rôles  conçus  et  écrits  en  vue  des  aptitudes 
particulières,  du  jeu  personnel,  des  tics  mêmes  et 
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(les  manies  des  promiors  intorprètos,  sont  deve- 
nus impossibles  pour  leurs  successeurs.  Nous  cite- 
rons, pour  nous  faire  bien  comprendre,  ce  mot  de 
M'""  lîeizingue  parlant  du  mari  qu'elle  rôve  pour 
sa  fille:  «  Vu  jeune  bomme  chaste,  pur  comme  ces 
forels  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares  en 
Amériqu».'.  »  (lola  no  signifie  pas  grand'cbose  as- 
surément et  n\a  rien  en  soi  de  bien  drôle;  c'est 
même  tout  h  fait  saugrenu,  mais  cette  excellente 
M'"*'  Tbierret,  dont  le  comique  consistait  surtout 
dans  sa  fa(:on  de  lancer  d'un  air  langoureux  des 
sentimentalités  qui  contrastaient  étrangement 
avec  ses  formes  de  femme-colosse,  excellait  à  dire 
ces  pbrases  baroques  que  les  auteurs  imaginaient 
h  son  inlention.  Comment  les  redire  après^ellc?  Il 
en  est  de  même  pour  la  plupart  des  mots  qui  pro- 
duisaient des  effets  de  fou  rire  dans  les  pièces 
bouffonnes  d'il  y  a  vingt  ou  trente  ans.  Ce  sont 
des  mots  d'actours,  mais  les  acteurs  ne  sont  plus 
là.  Le  fameux  :  a  Tout  est  rompu,  mon  gendre!  » 
n'est-il  pas  impossible  sans  Grassot?  Il  no  faut 
pas  cbercber  ailleurs  les  causes  de  la  froideur  qui 
acrueille  souvent  les  vaudevilles  célèbres  :  les 
Saltimbanques^  le  Chapeau  de  paille  âHtalie^  la 
Martre  du  mardi  r/ras,  aussi  bien  que  les  Diables 
roses,  ou  crautros  pièces  du  même  genre,  lorsqu'on 
essaye  d(»  les  re[)r(îndro  sans  les  artistes  de  la  pre- 
mière beure.  (Vest  en  fait  de  bouffonnerie  jsurtout 
(ju'il  faut  du  nouveau,  toujours  du  nouveau  et  du 
nouveau  sans  relacbe.  Les  anciens  rires  sont 
tristes  comme  les  anciennes  modes;  le  verl-de- 
gris  s'(\st  mis  à  leurs  grelots.  JNous  voudrions,  si 
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nous  parlons  de  la  boane  humeur  et  du  joli  mezzo 
de  M"®  Jane  Evans,  ne  point  être  forcé  de  lui  op- 
poser la  verve  spirituelle  et  endiablée  d'Hortense 
Schneider,  et  recourir  aux  jours  passés.  Nous  pou- 
vons regretter  qu'Allart,  Lureau  et  Dorgat  n'aient 
point  créé  les  rôles  qu'ils  jouent;  mais  oublier  les 
créateurs,  nous  n'y  arrivons  point,  malgré  tous 
leurs  mérites,  et  nous  en  voulons  à  cette  reprise 
de  nous  rendre  injuste  pour  eux  et  partial  pour 
mes  souvenirs.  Que  voulez-vous!  Quand  nous 
voyons  cette  pièce,  créée  jadis  au  Palais-Royal  par 
d'incomparables  farceurs,  à  présent  interprétée 
par  des  acteurs  nouveaux,  sans  doute  pleins  de 
bonne  volonté,  nous  craignons  d'être  sévère  pour 
ces  derniers.  Mais  il  nous  semble  qu'il  manque  à 
la  troupe  de  Cluny  la  naïveté  pour  faire  valoir  ce 
dialogue  étincelant  de  grosse  gaieté  qui  n'a  d'au- 
tre prétention  que  de  faire  rire.  Les  uns  et  les 
autres  ont  beaucoup  trop  souligné  des  effets  qui, 
pour  être  complets,  demandent  à  se  produire  sim- 
plement. Toutefois,  les  jeunes  gens,  qui  n'ont  pas 
vu  les  acteurs  de  la  création,  ont  paru  se  divertir 
fort,  et  les  anciens  ont  encore  ri  en  retrouvant 
dans  la  bouche  des  comédiens  de  la  rive  gauche 
des  phrases  qui  furent  populaires  sur  les  boule- 
vards, après  la  création  des  Diables  roses.  Bref,  si 
l'on  ne  nous  demande  pas  de  constater  que  tout  a 
été  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  théâtres, 
nous  déclarons  volontiers  que  le  public  de  1886 
passait  encore  ce  jour-là  une  soirée  agréable  à 
Cluny. 
27  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 

37. 
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Belle  Haliey  comédio-vaudevillc  en  trois  actes  de 
MM.  Jiilos  Prévol  et  Alfred  Erny  *.  —  Voir  Naples 
et  mourir!  C'était  le  vieux,  le  bien  vieux  dicton. 
Nous  avons  cliangé  tout  ça.  Voir  l'Italie  n'est  pas,  à 
dire  vrai,  ce  qui  préoccupe  notre  ami  Luzarclics 
(cli(^f-Iieu  do  canton,  Selne-et-Oise),  et  la  traversée 
du  (iotliard  lui  est,  parbleu!  bien  égale,  pourvu 
qu'on  chemin  il  arrive  à  triompher  des  dernikres 
hésitations  de  M'**Bataroc,  qu'il  a  enlevée  en  l'ab- 
senc(^  do  son  mari,  momentanément  en  Amérique. 
('/est  à  Komo  que  doit  définitivement  «  cascader  » 
la  vertu  de  M'"*'  Baiaroc;  mais  les  deux  complices 
paraissent  si  bien  d'accord  qu'ils  donnent  à  de 
nouvoaux  mariés,  faisant  leur  voyage  de  noces, 
rillusioii  d\in  mariage  parfaitement  légitime.  Aussi 
quoi  scandale  quand  arrive  le  mari,  le  vrai  mari, 
raj)i)olé  d'Amérique  par  une  dépèche  anonyme  et 
volant  (le  ville  en  ville  à  la  rechercha  de  safemme!  — 
«  Monsieur  ot  M""^  Luzarches  »,  telle  est  l'inscrip- 
tion que  portent  les  registres  d'hôtel.  Balaroe, 
retrouvant  sa  femme,  il  faut  absolument  que 
Luzarcluîs  lui  présente  M"^  Luzarches.  La  Jeune 
1  talion  110  Lucrozia  se  trouve  là  fort  k  propos  pour 
remplir  cet  office.  Baiaroc  les  enferme  tous  les 
d<*ux  dans  la  m6me  chambre,  où  ils  passent  la 
nuit,  gardes  à  vue  par  un  fidèle  domestique.  II 

i.  DisTianiiTiox  :  Baiaroc,  M,  Dorgat.  m-  Luarches,  If.  êê- 
gnard.  — Bollnfçf^io,  iV.  Lureau.  -r-Cor8Uii,|f.  AUari,^^PMfO 
Pieti'iiii,  M,  Guffrofj.  —  Dardizon,  M,  Dubos.  —  TombriliO» 
M.  Vert; t.  —  De  Saiiit-pjiogat,  M.  Stfrard*  —  Beppo,  M.  ÙKr 
gmnfjn.  —  Carlo,  M.  Paulet.  —  Thoohàido,  M.  CoUe»  —  £r|»MCiO, 
M.  Colson,  —  Jciiiiy,  3/'i«  Aciana,  —  LiicrezÏA,  M^^*  fieurU4*  — 
Krn«3.sliii<.',  3fii«  Ainit't'  Martial.  — Aiualia,  AT**  Guérin* 
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faut,  de  force  ou  de  gré,  qu'ils  soioiil  uni»  ou 
qu'ils  disent  pourquoi  ils  ne  le  sont  pas.  Liicrnzia 
a  un  père,  gendarme  pontifical,  qui  no  badine  pas 
sur  Tarticle.  et  qui,  flanqué  de  deux  brigands 
calabrais  armés  de  fins  stylets,  oblige  Luzarchos 
à  demander  la  main  de  celle  qu'il  a  compromise.  — 
Voilà  qui  vous  apprendra,  jeune  liomme,  à  courir 
les  routes  en  compagnie  d'une  femme  mariée! 
C'est  alors  que  Luzarches  a  tout  lieu  de  croire  bien 
surfaite  la  réputation  de  «  la  belle  Italie  »,  où  il  a 
trouvé  une  union,  qu'il  ne  cliercbait  noini,  et  un 
duel,  qu'il  ne  peut  éviter  quand  même,  car  Balaroc 
n'est  qu*à  moitié  dupe.  Une  rencontre  au  sabre  a 
été  décidée,  et  nous  assistons  à  une  poursuite  fe 
l'américaine,  remplissant  une  bonne  partie  du  troi- 
sième acte,  le  plus  fou,  mais  non  certes  le  moins 
drôle  des  trois  qui  composent  cette  anmsanie 
pochade  signée  Jules  Prével  et  A.  Krny,  morti^e 
avec  infiniment  de  soin  par  MM.  Marx  et  Ihtvim- 
bourg,  et  enlevée  avec  une  certaine  verve  par  la 
troupe  de  (Muny.  MM.  Uegnard,  Dorgat,  i>ubos  et 
Sérard  ont  du  naturel.  M"*"  Aciana,  Henriot  et 
Aimée  Martial  sont  de  jolies  femmes  et  des  adrices 
sympathiques.  M.  Lureau  est  bien  plaisant  dans 
le  rôle  d'un  clief  de  gare,  qui  passe  son  temps  à 
«  débiner  »  la  Compagnie  :  n'est-ce  pas  ainsi  que 
procède  tout  employé  d'adminislralion  on  notre 
beau  pays  do  Franco,  d'ailleurs  si  bien  administré? 
Voilà,  dans  une  pure  bouffonnerie,  un  type  observé 
d'après  nature. 

Les   bouffonnorios  ont    leur    destin.  —    Trois 
Femmes  pour  un  Mari  s'est  joué  pendant  plus  d'un 
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au  ;  la  Kelle  Italie  a  obtenu  en  tout  sept  représenla- 
tions  :  qui  nous  donnera  jamais  la  véritable  expli- 
cation (le  ce  sort  si  différent  de  deux  farces  qui  se 
valrnl,  ou  à  pt»u  près.  La  direction  du  Théâtre 
(lliiny  avait-elle  si  grand  intérêt  à  retirer  sitôt  de 
ralliche  la  pièce  nouvelle — laseconde  de  Tannée — 
pour  la  remplacer  soit  par  Doit-on  le  dire?  et  le 
Cabinet  Piperlin,  soit  par  les  Diables  roses,  toutes 
reprises  un  pou  usées?...  N'insistons  pas. 

28  DÉCEMBRE.  —  Premières  représentations  (  à 
ce  théAlre)des  Jocrisses  de  l'amour,  comédie  en  trois 
actes,  (l(i  Théodore  Barrière  et  Lambert  Thiboust*, 
et  de  V Homme  n  est  pas  parfait,  comédie-vaudeville 
en  un  acte,  de  Lambert  Thiboust.  —  On  a  com- 
paré quelquefois  Théodore  Barrière  et  Victorien 
Sardou:  il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  faire  entre 
ces  doux  autours  d'un  genre  de  talent  aussi  diffé- 
rent que  leur  nature  personnelle,  leurs  habitudes 
(?t  leur  caractère.  Sardou  se  distingue  par  une 
grande  habileté  et  par  beaucoup  d'adresse,  par 
une  souplesse  rare  et  une  facilité  manisfeste.  Il 
possède  un  don  d'assimilation  merveilleux  et  c'est 
nu  arrangeur  admirable.  Moins  lettré  que  son 
émule,  Barriîîre  était  plus  inventif  et  incompara- 
])himent  plus  créateur.  Sardou  ne  manque  pas  de 
hanliossci  ;  mais  c'est  une  hardiesse  dans  le  genre 


\.  DisTRiHiTiON  :  C»''sar  Monlinior,  M.  Guffroy.  —  BnuveDot 
M.  Dorqat,  —  AriiiiUKl  (Joulu,  M.  Lerville.  —  Théophile  Goulii« 
M.  H.  Dufjos.  —  .NLirocfiin,  3f.  Véret.  —  Athalie,  M^^^  BiHy-Bur- 
(jr.r.  —  Lr;oiitiiie  Crochard  3/iio  Aciana,  —  BlaDchetto  Copin, 
3/iie  />mv7/e— Marthe,  Miio  0.  Wohlbrack.^Emmeline,Mii*DU'' 
manoir.  —  Victoire,  3/ii«  Carlin, 
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àe  Scribe:  celle  de  Barrière  élail  plus  luilitanlo  ol 
plus  oriirîuale.  de  même  quosoiiespril  (Mail  pluinvif 
et  plusmordaLDl- mordant  jusqu'il  TApn^UV  Sa  rail- 
lerie était  Lrave  sans  être  imptM^linoulo»  o\\o  |N|(iii 
amère  aussi:  il  possédait,  comnu»  Iouh  Io«  vrain 
artistes,  un  fond  de  mélancolie.  Il  avait  do  INir^uoil 
—  une  verloî  —  et  point  do  vaiiitc's  —  un  vioni 
Pour  c<incevoir, il  regardait  au  dtMlansdo  lui-m/^mi% 
et  pour  composer,  il  se  marlolait  l'Auio  ot  l'o«- 
prit  et  forgeait  son  œuvre  do  touteH  piooo«.  ||  r»lalt 
moin'î  artiste  que  Sardou  —  !io  hoiidiNNo/  pnn  —  Il 
était  plus  auteur  dramatique.  Quand  il  liMuiit  iitift 
idée,  il  la  menait  jusqu*au  bout  HaiiM  gauoliir,  naim 
Iransieer.  et  laforçait,  par  son  onorfriqunvoloiih^i»! 
grâce  à  son  sens  droit,  à  salo<;i(|uo,  à  ho«  iiinlhiolM 
dramatiques^  a  sa  loyauté  |)r<)r(*NMiontiMllo«  l\  lui 
livrer  sa  conclusion  vraie,  son  doiiouoiuoni  Itilrlil 
sëque.  Nous  ne  disons  pas  (piesps  prncédiV  hinHiMll 
les  meilleurs  et  les  plus  facih's  :  moum  nnyiHlft 
qu'un  certain  défaut  d'ordre  dans  l'espril,  qu'un 
manque  demélbode  du  à  rinsulTisanro  do  nom  «"^du 
cation  première,  lui  faisaient  fjiin»  plus  (h»  ohoiuin 
qu'il  n^aurail  fallu  et  (lépons(»r  plus  d'olVorU  qu'il 
n'était  nécessaire  ;  mais  rimpt'rroolion  int*^nio  di» 
son  système  do  travail  lui  faisait  aussi  lrouvi»r 
parfois  ce  qu'il  n'eût  pas  ronoontro  dans  Iom  vnioH 
ordinaires.  Aussi,  cliez  lui,  pas  cb»  cvh  banalih'^H 
courantes  qu'on  rencontre  nioino  oboz  ooriaiuH 
écrivains  do  talent.  Los  expodicMils  où  <«  la  pcunirn 
aux  yeux  »  joue  son  rôle  n'étaient  pas  son  fail.  «»t 
il  n'a  jamais  tenté  do  «  faire  avaler  »  au  publics 
des  faiblesses  ou  des  énormités  (|uo  sa  sinoérilA 


442  LKS  ANNALES   DU   THÉÂTRE 

et  sa  |>r()l)ilù  (rauteur  réprouvaient.  Dans  tout  ce 
qu'il  faisait,  il  y  avait  beaucoup  de  lui-même,  cela 
se  snil;  (lo  1^  une  grande  vitalité  dans  ses  ouvra- 
ges (.*t  une  portée  plus  grande  aussi.  Il  était  pas- 
sionné: c/était  sa  plus  grande  force.  En  somme, 
rouivrn  do  Barrière  est  remarquable  et  fait  preuve 
de  «jiialilés  rares  et  supérieures.  Le  vaudeville 
tient  un<^  vaste  place  dans  cotte  œuvre.  Son  esprit 
n'était  pas  toujours  chargé  à  mitraille,  il  le  bour- 
rait souvient  de  gros  sel  gaulois.  Le  Palais-Royal 
lui  (lut  <|ii('lqii('s-uns  de  ses  plus  francs  et  joyeux 
succès.  l)aiis  ces  pièces  gaies,  montées  parfois  à 
la  [)lus  folie  l)ouiVonnerie,  il  eut  longtemps  Lam- 
b(M't  Tliihoust  pour  collaborateur  habituel.  Du 
contraste  d(ï  leurs  esprits  si  divers  résul- 
taic^nt  des  pièces  d'une  saveur  piquante,  mêlées 
de  Ixille  liumeui' joviale  et  d'  «  humour  »  rageur. 
Tels  sont  les  Jocrisses  de  tamour.  Au  sortir  de  cette 
farce  cruellenuMit  joyeuse,  Roméo  douterait  de 
Julititle,  et  Paul  croirait  que  Virginie  le  trompe 
avec  un  nal)al)  de  la  colonie.  On  y  voit  deux  co- 
quins de  neveux,  Armand  et  Théophile  Goulu, 
hébétés  d'amour  pour  deux  drôlesses  du  quartier 
Itréda.  Armand,  qui  croit  à  la  vertu  de  Léonlinc, 
vous  re[)rés(Mil(î  un  oison  plumé  par  un  ange. Théo- 
phile, (|ui  n'a  plus  d'illusions  sur  sa  mattrossc  sur- 
nomnïé(î  le»  (laïman égyptien  )),ne  se  sent  pasd'aiso 
d'être  grugé  tout  vif  par  ce  joli  monstre.  L'oncle 
Moulinier  lui-même  tombe  dans  les  panneaux  cou- 
sus de  iils  ])lancs  d'une  soubrette  grimée  en  gri- 
scttci  qui  lui  fait  croire  qu'elle  i'adorc  «  parce 
qu'il  ressemble  h  sa  mère!  »  Chatteries  traîtresses. 
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larmes  de  crocodile,  vocalises  sérapliiques,  chan- 
tages au  sentiment,  grands  airs  de  bravoure^ 
poses  à  la  Madeleine,  toutes  les  fourberies  et  toutes 
les  roueries  de  la  volière  féminine  sont  là  prises 
sur  le  fait,  calquées  sur  le  vif,  avec  une  imagina- 
tion surprenante  des  ramages  de  l'amour  vénal  et 
de  Tamour  dupe.  Il  y  a  du  rire  et  du  ricanement^ 
de  la  belle  humeur  et  de  Tamertume  dans  cette  co- 
médie à  deux  voix,  où  la  gaieté  franche^  qui  était 
le  don  de  Lambert  Thiboust,  tempère  Tiro* 
nie  acide  de  Théodore  Barrière.  Jamais  peut-être 
on  n'a  serré  dans  un  plus  étroit  espace  plus  de 
situations  plaisantes,  de  voltes-faces  ingénieuses 
et  rapides.  C'est  un  feu  ininterrompu  de  mots  co- 
miques, qui  tous  partent  du  fond  même  de  la  don- 
née: quel  chef-d'œuvre  !  L'interprétation  actuelle 
est  suffisante.  M°^®  Aciana  est  même  charmante 
dans  le  rôle  de  Léontine  Crochard.  M.  Dorgat  a 
du  naturel,  M.  René  Dubos  du  comique  —  un 
comique  ahuri  à  la  Priston  —  et  M.  Véret,  de  la 
verve  dans  les  rôles  de  Bouvonot,  de  Théophile 
Goulu  et  de  Marocain.  M.  Guffroy  semble  au  phy- 
sique la  caricature  de  Geoffroy,  dont  il  a  presque 
le  nom  :  un  Geoffroy  soufflé  et  grossi  outre  mesure. 
Quant  à  M.  Lcrville,  un  débutant,  il  a  pour  le 
moment...  beaucoup  de  bonne  volonté.  Où  es-tu, 
pauvre  Gil  Pérez  !  —  Très  crânement  enlevé  par 
M"'*'"  Jane  Evans  et  Aimée  Martial,  MM.  Lureau, 
Allart  et  Philippon,  V Homme  n'est  pas  parfait^  — 
signé  Thiboust  seul  —  a  retrouvé  à  Cluny  le  vif 
succès  qui  l'avait  accueilli,  il  y  a  vingt-deux  ans, 
aux  Variétés,  où  il  fut  créé  par  Alphonsine  et  Geor- 
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goUo  OlliviiT,  (ihrislian,  Grenier  el  Ilitlcmans. 
11  y  a  bi<'n  dc^  la  philosophie  dans  ce  tableau  nalu- 
ralist<s  où  l'on  voit  Madeleine,  la  marchande  de 
lahalh»,  qui,  j)our  ramener  à  elle  «  son  homme  » 
coupable  de  l'avoir  un  instant  lûchéc  en  faveur 
i\o  Nini  Mouchette,  une  brunisseuse  rencontrée 
à  rKlysée-Montmartre,  propose  à  Tami  Boirot 
(l(»  la  conduinî  au  bal  Robert.  Et  pourtant  Boirot 
n'aiin(^  i\\u'  les  femmes  du  monde  parce  qu'  '<  avec 
elles,  quand  on  a  fini  de  rire,  —  on  peut  causer  ». 
(^)mine  celle  des  Jocrisses  de  l'amour,  la  reprise  de 
nio)hme  nvsl  pas  parfait  a  beaucoup  réussi.  Un 
d(î  nos  excellents  confrères  y  est  môme  allé  de 
«  sa  larme  ».  Pourquoi  pas  ?  —  Ces  deux  pièces 
termiujMont  fort  heureusement  l'année  1886  au 
l'Ile  A  Ire  (^luny. 
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L'année  s'ouvre  avec  le  grand  succès  de  PéU-' 
Mêle-Gazelle,  qui  ne  date  que  de  vingUquatre  heu-i- 
res.  La  iOO«  représentation  en  aura  Heu  le  26  mars, 
Tamusante  revue  se  jouera  encore  pendant  un 
mois,  jusqu'au  29  avril. 

1"  MAI.  —  Première  représentation  de  II  était  une 
fois. . . ,  opérette  en  trois  actes  de  MM.  Adolphe  Jaime 
et  Dozé-Simiane,  musique  deM.O.  de  Lagoanère*. 
II  était  une  fois...  un  théâtre  qui  venait  d'ohtenîr 
de  fort  jolis  succès  en  jouant  une  excellente  comé- 
die de  M.  Albin  Valabrègue,  VEomme  de  paille, 
suivie  d'une  amusante  revue,  Pêle-Mêle-Gazelle,  et 
qui,  on  ne  sait  pourquoi  (ou  plutôt,  on  sait  trop 
bien  pourquoi),  avait  la  faiblesse  de  représenter 
ensuite,  sans  aucun  espoir  de  succès,  même  d'es- 

1.  DisTHiBUTiON  :  Le  roi  Alexandre,  MM,  DekerneL  —  Gardeloi, 
.V.  Montcnvrel.  —  Candi,  M  Delausnay.  —  Ernest,  M.  Vt^rtin, 
—  Le  commiséaire,  M.  Antony.  —  Alfred,  3/.  Stéphen.  —  La 
Reine  Virginie,  M^^  Desclauzas.  —  Azur,  3/"«  Lardinois.  — 
Batifolle,    3/>ie  Bl.  Miroir.  —  La  camerera  mayor,  M^^^  lUbell. 
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tinic,  une  |)i(»co  de  riches  amateurs,  bonne  tout  au 
plus  à  ftiin»  l(îs  Ix'aux  jours  d'une  scène  provinciale. 
Donc  il  *'»lait  une  fois...  une  reine  qui  ne  voulait 
pas...  sr  décider  h  ouvrir  à  son  royal  époux  la 
porh'  de  la  chambre  nuptiale,  et  un  roi  qui,  las  de 
vouloir...  sans  pouvoir  franchir  ce  seuil  trop  ver- 
tueux, trompait  son  attente,  une  perte  de  cinq 
Ixdh's  années,  en  «  batifolant  »  de  droite  et  de 
g^auclu»,  à  tel  point  que  le  grand  livre  —  le  livre 
jaune  —  avait,  par  doit  et  avoir^  toutes  ses  pages 
n'm[)li(\s  des  conquêtes  du  bel  Alexandre.  Mais  la 
reine  Vir^init»  (Virginie  devait  être  le  nom  de 
celle  pcîrsonne  d'une  vertu  surannée)  possède  une 
nièce  dont  la  main  est  demandée  par  trois  soupi- 
rants, et  voilà  qu'en  voulant  écarter,  dans  sa  rage 
d'austérité,  les  amoureux  de  la  petite  Azur,  et  par 
suile  <rune  l)évn(i  du  ministre  des  postes,  la  reine 
tombe,  dans  l(^s  bras  de  son  polisson  de  mari,  qui.... 
Kniin  Viif»ini(î  peut  faire  fondre  toutes  ses  mé- 
dailh'S  et  brûler  tous  ses  étendards  de  chasteté  : 
son  roi  est  vraiment  roi!  Dispensez-nous  de  vous 
en  dire  plus  long  sur  ce  livret  égrillard,  affublé 
d'un  titre  parfaitement  ridicule,  où  nous  avons 
remarcjné  d<îux  ou  trois  couplets  assezbientroussés, 
mais  qu(î  iw.  rachète  certainement  pas  une  musique 
aussi  vide  d'idées  (jue  sottement  prétentieuse. 
r/est  en  vain  ([U(^  la  claque  —  une  claque  de  chauds 
amis  armés  (le  forts  battoirs  —  avait  essayé  de 
faire  partager  son  enthousiasme  au  public,  qui 
reslîi  froidement  poli.  Faut-il  citer  cette  parodie, 
bien  souvcmiI  faite,  du  quatuor  do  RigoleUo  ;  le 
trio   de    Vhivocalion  à  l'amour,  que  nous  dûmes, 
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grâce  aux  susdits  romains,  ontcmlro  tiHÛs  fois;  lo 
quintette:  «  Passez,  passez,  mon  pauvre  Candi  d,  et 
les  couplets  de  la  Fleur  d'oranger  que  M™''  Denclau- 
zas  détaillait  aussi  drôlement  qu*elle  lo  pouvait? 
M"*  Desclauzas  mettait  deux  actes  pour  perdra»  sa 
fleur,  et  employait  tout  un  acte  à  le  regretter:  cV»l 
beaucoup...  Autant  la  charmante  artiste  est  amu- 
sante dans  un  personnage  épisodique,  autant  elle 
devient  agaçante  en  un  rôle  de  pièce,  où  elh»  n*a 
qu'une  corde,  qui  n*est  pas  la  bonne,  (4  une  Huite 
de  couplets  fort  mal  écrits  par  Iv.  compositeur  (c'est 
inconcevable  de  sa  part),  pour  les  r(îst(»H  d'um»  voix 
qui  tombe.  M'^^  Lardinois  est  toujours  jolies  et  rhanln 
adroitement.  M.  Montcavrel  se  tire  le  mieux  possi- 
ble d'un  rôle  de  ministre  idiot,  qui  consisie  i\  répé- 
ter qu'il  en  a  assez.  «  Et  nous  donci  )>  disait  la 
critique. 

i**'  JciN.  —  Premières  représ(Milalions,  h  ce 
théâtre,  des  Petits  Moyens,  comédie-vaudeville  en 
un  acte  de  MM.  Labiche,  (luslavn  LcMuoiiie  <4 
Adrien  Decourcelle  cL  de  Cadet-Housurlf  Dumnllrt^ 
Gribouille  et  C%  bambochade  en  (rois  ach's  de  (llair- 
ville  et  Jules  Cordicr  *.  —  ('<;  s|)eclarl(^  d'élé  —  qui 
vaut  bien  un  spectacle  d'hiver  —  débute  par  la  re- 
prise d'une  aimable  comédie,  (|ui  fut  jouée  ait 
Gymnase  pour  la  prcmièn»  fois  le  0  novembre 
1850,  par  Numa,  Dupuis,  Villars,  M'""'  Mélanie  et 

1.    DisTiiiBL'TioN   :   Gatlet-Housflel,    M,    Mnniravvvl.  h»*    l'nl 

Dagol)erl,    M.    Chamhéry.  —   (îriboiiill»',    M.   Amhmht*,      •    llH 
mollet,  M.    Verlin.  —  Guilleri,  M.  Liesse.     -  Kaiifaii  Irt   Tull|i0, 
3/.  Noc.  —  Lariss(3le,  M.  Antont/.  —  Saurt-QnartltT,  M.  SttfphtfH, 
—  La   Mrre    Michel,  M^o  Touilouzn.  —  La  Ch/iimoii,  A/''"   hpv 
mancourt.  —  Faiichon,  M^^^  Joissant.  —  Coliimltu,  A/'»"  Jttfffflti, 
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Kiiilo  RiqiiifT.  Un  jeune  mari,  non  coniont  des 
joios  conjn|:cAlos,  veut  se  procurer  les  plaisirs  do 
rinlidélilT».  Sa  f<^mme  devine  celte  propension,  et 
rliorcln^  à  retenir  le  volage  par  les  moyens  vulgai- 
res :  Ir  dépit,  l(^s  bouderies,  la  colère,  les  larmes.  — 
((  Ce  u\*Hi  pas  cola!  lui  dit  une  tante,  femme  de 
(ète  ol  d'oxpérionce,  tu  fais  fausse  route.  Fais  ce 
qu(^  j*ai  fait  avec  ton  oncle,  mon  mari,  qui  cher- 
chait l'i  s'affranchir  du  joug,  emploie  les  petits 
moyens.  »  —  «  Quels  sont-ils?  »  —  «  Tu  vas  voir. 
Ton  mari  vt^ut  sortir,  il  a  rendez-vous  avec  une 
b(dhv,  il  iu\  sortira  pas...  »  En  effet,  le  mari 
demande  sa  redingote  :  elle  est  décorée  d'un  magni- 
fiques aceror.  —  Ma  jaquette»  alors.  —  La  voici, 
dit  toujours  la  tante,  et  les  boutons  de  la  jaquette 
toinl)(>iit  il  la  moindre  tentative  pour  les  rapprocher 
de  leur  houtonnièrc.  Un  obligeant  ami  offre-t*ilde 
[)rêl(>r  son  paletot,  le  paletot  est  empoisonné  par 
un  sachet  au  musc.  Cette  pailte  du  vaudeville 
ress(»ml)le  peul-cMrc  un  peu  à  une  boutique  de  fri- 
pi(T...  Knfin,  <rhabits  en  habits,  de  petits  moyens 
en  petits  moyens,  on  arrive  facilement  au  terme  de 
ract(s,  au  (hVsistemcnt  du  mari,  à  sa  réconciliation 
avec  sa  femme.  Un  rôle  fort  bien  joué  par  M.  Montr 
cavrel,  celui  de  ronde,  jette  de  la  gaieté  dans  cet 
ouvrag^e,  un  peu  léger  de  fond,  mais  lestement  et 
spirituelicnx^nt  écrit.  Le  public  a  fait,  grâce  à  Taiv- 
teur^  le  meilleur  accueil  à  la  pièce,  et,  Tun  por- 
tant I  autre,  ils  ont  franchement  réussi.  Mil.  Lar- 
cher  (h;  jt^une  mari),  Ghambéry  père  (le  mari 
trompé),  M""'  Toudouze  (la  tante)  et  M'**  Jagetti 
(la  Jeune  femmes),  eu  dépit  d'un  accent  franc-coni' 
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lois  un  peu  trop  prononcé,  enlèvent  joliment  la 
gentille  pièce  de  Gustave  Lemoine,  Adrien  Decour- 
celle  et  Labiche  —  ce  Labiche  qu'on  joue  partout 
et  qui  porte  bonheur  aux  directeurs  en  veine  de 
reprises.  —  M.  Blandin  a  eu  l'idée  de  remonter 
ensuite  une  pochade  beaucoup  plus  connue  en  pro- 
vince qu'à  Paris  :  Cadet-Roussel  et  ses  vieilles  chan- 
sons. Nous  avons  ainsi  entendu  tous  les  timbres  du 
Caveau  et  quantité  d*aîrs  populaires  qui  ont  réjoui 
nos  pères.  Il  n'est  pas  besoin  de  raconter  Tintrigue 
d*une  pièce  —  «  bambochade  »,  dit  Taffiche  — 
dont  les  principaux  personnages  ne  sont  autres  que 
Cadet-Roussel  et  le  roi  Dagobert,  DumoUet,  Gri- 
bouille et  compère  Guilleri,  la  mère  Michel  et 
M.  de  laPalîce,  M**  Grégoire  et  Fanfan  la  Tulipe... 
Pour  notre  part,  nous  avons  goûté  un  vif  plaisir  à 
entendre,  très  habilement  aiTangés  et  attachés 
ensemble,  les  airs  d'autrefois,  interprétés  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté  par  la  jeune  troupe 
du  boulevard  de  Strasbourg.  Le  brillant  finale  du 
premier  acte  sur  l'air  :  (^^  On  va  lui  percer  le  flan  », 
et  l'aimable  duo  de  Fanfan  la  Tulipe,  fort  genti- 
ment chanté  par  M*^**  Joissant  et  M.  Noé,  ont  enlevé 
tous  les  bravos.  Les  personnes  qui,  comme  nous, 
aimaient  les  vieilles  chansons,  qu'on  a  rarement 
l'occasion  d'entendre  aujourd'hui,  pouvaient  aller 
aux  Menus'-Plaisirs  :  le  naïf  pot-pourri  qu'on  y 
donnait  était  un  ragoût  qui  n'était  pas  sans 
saveur.  Avec  une  pincée  de  bon  sel  gaulois,  c'eût 
été  parfait. 

Accompagné  de  Ma  femme  et  mon  Parapluie  et 
des  Méli'Mélo  de  la  rue  Meslat/y  —  Cadet-Roussel^ 
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Dumollel.    Gribouille   et    C'"    sera  joué   jusqu'au 
13  juilli*l. 

4  SEPTKMBHE.  —  Réouvei'turc  :  Fla-Fla^  comédie- 
vau(l(»villi'  en  trois  actes  de  M.  Gaston  Ilirsch.  mu- 
siqui^  «le  AI.  (lervc.  «  Il  fait  chaud  comme  dans  un 
fourl  »  (lisaiiMit  en  s'épongeant  le  front  les  specta- 
teurs d(i  cr  soir  :  on  se  venge  comme  on  peut.  Peu 
imporh',  d'ailleurs,  la  température  :  quel  que  soit 
le  cliilTre  de  degrés  centigrades  que  puisse  marquer 
le  Iherinoniî'lre,  les  bonnes  pièces  seront  toujours 
do  boniK's  pièces,  —  voyez  plutôt  le  Supplice  de 
Tantale  y  (|ui  se  jouait  en  lever  de  rideau,  —  et  les 
aulros  rtvsLoront  ce  qu'elles  étaient...  Nous  nous 
imaginons  que  M.  Blandin  n'a  jamais  compté  outre 
niesun»  sur  une  comédie-vaudeville  qu'il  ne  sem- 
blait donner  qu'à  regret  et  comme  contraint  et 
force.  A  dix  heures  du  soir,  le  rideau  n'était  pas 
encore  l(ivé  sur  le  premier  acte  de  Fla-Fla;  à  mi- 
nuit, tout  était  ilui,  bien  fini.  C'est  dire  que  la 
piîîce  est  courte  :  oserons-nous  ajouter  qu'elle  a 
encore  paru  trop  longue  à  quelques-uns  d'entre 
nous  qui  se  sont  lâchement  retirés  après  le  second 
acte,  déjà  fixés,  hélas!  sur  le  résultat  de  cette  soi- 
rée de  réouverture?  Quelques  mots,  assez  heureux, 


1.  DisTiuiiurioN  :  Scipion  de  Corempré,  Af.  Larcher.  —  Van 
Slroiip.  M.  Chamhdnj.  —  Agéuor  de  Valdebrèze,.  ilf.  Anlony,  — 
Frt'MiK'iis,  M.  Ozannn.  —  Narcisse,  Af.  Ambroise.  —  Glainpnt, 
M.  Vavdsseur.  —  Inspecteur  des  jeux,  M,  Vaslin.  —  Premier  mon- 
sieur, M.  Colleuille,  —  Premier  garçon,  Af.  Gelly,  -r  Pla-Fla, 
.W'w  Ilarris.  —  S.iidô,  3/'^°  Berthier.  —  JusUne,  Af'»«  Marie  Joyeux. 
—  (iciievi«';vo  d(^  Brébaut,  A/'io  Dharville.  —  La  Bique,  Af'»«  Blan- 
chefeau.  —  Tiirl)ine,  M^^°  Gauthier,  —  Cabri,  A|i»«  Btuson,  — 
Capsule,  A/iio  Saint-Villars. 
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à  notre  humble  avis,  ne  pouvaient  racheter  la  fai- 
blesse d'une  intrigue  invraisemblable  et  insensée, 
et  dès  le  joli  cancan  qui  termine  le  deuxième  acte,  la 
partie  était  irrémédiablement  perdue.  —  Pour  être 
Belge,  M.  Van  Stroup  n'en  est  pas  moins  homme; 
à  ce  titre,  il  a  le  droit,  tout  comme  un  autre,  d'être 
trompé.  M™*  Flavie  Van  Stroup  a  filé,  un  beau 
jour,  pour  vivre,  sous  le  nom  de  Fla-FIa,  avec  le 
jeune  Scipion  de  Corempré,  et  s'enrégimenter  dans 
le  bataillon  de  «  grues  »  de  la  belle  espèce,  répon- 
dant au  nom  de  La  Bique,  de  Turbine,  de  Capsule, 
de  Geneviève  de  Brébanl,  et  commandées  par  l'in- 
trépide Saïdé.  De  rivales  qu'elles  étaient,  Fla-Fla 
et  Saïdé,  la  femme  du  monde  et  la  cocotte,  sont 
devenues  amies  intimes,  et  en  avant  la  noce!... 
C'est  au  milieu  d'un  quadrille  échevelé  —  l'illustre 
auteur  de  VŒU  crevé  a  passé  par  là  —  que  M.  Van 
Stroup,  flanqué  de  ses  deux  témoins  aussi  Belges 
que  lui,  vient  relancer,  le  revolver  à  la  main,  le 
jeune  Scipion  de  Corempré,  faisant  la  fête  malgré 
lui,  et  fuyant,  éperdu,  devant  ce  genre  de  duel  à 
l'américaine.  Le  mari  divorcé  prétend  que  son  ex- 
femme «  se  tienne  »  et  ne  fasse  pas  plus  parler 
d'elle  sous  le  surnom  de  Fla-Fla,  qu'elle  ne  l'a 
ridiculisé  sous  son  propre  nom  :  on  est  Van  Stroup, 
ou  on  ne  Tesl  pas.  —  «  Épousez-la,  s'écrie-t-il,  ou 
je  vous   tue   comme  un  chien!  »  Scipion  préfère 
épouser,  —  comme  une  bête  qu'il  est  :  car  il  aura 
bientôt  assez  de  sa  femme  — qui  n'est  qu'une/î//e,  et 
qui  paraît  disposée  à  lui  en  faire  porter,  tout  comme 
à  son  premier  mari.  Fla-Fla  elle  est  née  :  Fla-Fla 
elle  vivra...  Pas  trop  longtemps  cependant...  Aussi 
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bien  défi'iiduo  quo  possible  par  M"'  Harris,  qui  a 
(le  Téléganco  el  de  la  distinction,  par  M*'^  Borthier, 
qui  a  de  rintelligence  et  de  la  physionomie,  par 
MM.  Larchor  el  Chambéry,  qui  se  montrent  bons 
comédiens  dans  les  mauvais  rdles  de  Scipion  de 
Corompré  et  de  Van  Stroup,  la  pièce  disparaîtra 
de  raflirlie  au  bout  de  cinq  représentations.  M.  Her- 
v('î  avait  cru  devoir,  pendant  ses  vacances,  se  faire 
naturaliser  Anglais  :  chacun  prend  son  plaisir  où 
il  le  trouve,  n'est-il  pas  vrai,  et  nous  ne  contestons 
pas  au  «  compositeur  toqué  »  le  droit  de  changer 
de  patrie.  Mais  il  faut  avouer  que  sa  nouvelle 
national  i lé  ne  lui  a  pas  porté  bonheur  :  jamais 
sa  musique  ne  nous  a  paru  plus  terne  et  plus 
vide. 

17  sKPTKMBHf:.  —  Première  représentation  de  Le 
SouS'Préfel\  coiuédie  en  un  acte  de  M.  Albin  Vala- 
brègur,  (il  loprise  de  YHomtne  de  Paille.  —  Dans 
son  désir  —  nu  désir  que  nous  comprenons  — >  de 
nous  faire  perdre  à  tout  jamais  le  mauvais  souve- 
nir de  Fla-Fla,  la  direction  des  Menus-Plaisirs 
s'empressail  de  nous  convier  à  la  première  repré» 
senlalioii  d'un  acte  signé  Albin  Valabrègue,  el 
digne  do  lui,  précédant  la  reprise  de  son  plaisant 
Homme  de  paille.  Le  Sous-Prèfei  —  tel  est  le  titre 
de  la  potilc  (îomédie  nouvelle  —  a  réussi  sans  con- 
teste. La  pièce  peut  se  raconter  en  quelques  mots. 
II  s'agit  de  d<Mix  braves  bourgeois  de  province  — 
oh  !  ces  provin(?iaux  !  —  dont  le  gendre  idéal  est 
un  fonctionnaire  de  Tordre  administratif,  le  pre- 

1.  Joué  par  MM.  Larcher^  Chamhéry^  Dacheux,  itfm««  Toudouzet 

Joissanl^  Joycur. 
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mier  de  l'arrondissement.  Marier  Jeanne  à  M.  le 
sous-préfet,  tel  est  le  rêve  bizarre  —  après  ça,  tous 
les  goûts  sont  dans  la  nature!  —  du  bonhomme 
Mélinard.  Vous  jugez  de  sa  joie  quand,  précisé- 
ment, le   sous-préfet  vient,  accompagné  de  son 
oncle,  demander  la  main  de  M"*'  Mélinard,  et  vous 
vous  amusez  du  quiproquo,  quand  vous  apprenez, 
avec  les  Mélinard,  que  le  sous-préfet  ne  parlait 
pas  pour  lui,  mais  pour  son  oncle  quinquagénaire. 
Le  quiproquo  se  prolonge  drôlement,  et  se  termine 
enfin,  quand  le  sous-préfet,  devenant  amoureux 
de  la  jeune  fille,  se  décide  à  l'épouser...  Mais  paf! 
une  dépêche  :  il  est  révoqué!  —  Touchez  là,  mon- 
sieur, ma  fille   n'est  pas  pour  vous...  —  Nou- 
velle dépêche  :  le  ministre  —  qui  a  réfléchi  —  le 
nomme  préfet!  Le  préfet  épouse,  comme  de  juste, 
et  la  pièce,  gentiment  enlevée  par  MM.  Larcher, 
Chambéry,  Dacheux,  M""*^"  Toudouze  et  Joissant, 
est  applaudie,  comme  elle  le  mérite,  par  un  public 
désormais  fort  sympathique  à  l'auteur  du  Bonheur 
conjugal,  C/cst  avec  un  vif  plaisir  qu'on  a  retrouvé, 
ce  jour-là,  sur  l'affiche  ï Homme  de  paille,  le  premier- 
grand  succès  de  M.  Valabrègue.  N'est-ce  point  à 
partir  de  V Homme  de  paille  qu'on  s'est  aperçu  que  ce 
Valabrègue  n'était  décidément  pas  le  premier  venu? 
La  suite,  fort  heureusement,  n'a  point  fait  menlir 
nos  prévisions  :  le  Bonheur  conjugal  a  prouvé  que  le 
vaudcvillisLo  avait  décidément  un  vrai  tempérament 
comique.  Ses  plaisanteries  ne  sont  pas  toujours  de 
premier  choix,  et  à  côté  de  bonnes  et  franches  sail- 
lies, on  Irouvo,  dans  VHomme  de  paille,  des  mots 
qui,,  depuis  longtemps,  ont  couru  les  petits  jour- 
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iiaiix.  IN'U  ini|)ort(î  :  le  tout  constitue  un  mélange 
qui  a  sa  saveur,  rt  la  pièce  vaut  (rèire  vue,  et 
même  revue.  Des  trois  actes  de  V  Homme  de  paille  y 
c\'Sl  ppuL-elre  le  premier  que  nous  aimons  le  mieux. 
Il  est  l)i<'n  fait,  rapide,  et  joyeux  en  môme  temps; 
le  dialogue  en  est  {Ji-ai,  nourri  et  alerte.  Les  deux 
aulri's  sont  ph'ins  d'amusantes  balivernes,  et 
Ton  s'est  encore  fort  diverti  aujounKliui  aux  Me- 
nus-Plaisirs. M.  Monlcavrel  avait  créé  d*une  façon 
renian|Uîil)l(^  le  personnage  du  sous-Giboyer  Lam- 
brequin. Il  le  joue  toujours  avec  beaucoup  de 
verve,  de  lael  et  de  justesse  .:  il  y  est  vraiment 
Irî's  a  ualuriî  ».  A  M.  Denizot,  qui  exagérait  la 
lourdeur  et  la  niaisi.'rie  de  Bonibard,  nous  préfé- 
rons de  beaucoup  M.  (Ubambéry,  une  très  satisfai- 
sante f^anaclie.  M'""  Toudouze  rend  avec  sa  rondeur 
habiliielbî  U\  pcîrsormage  de  la  belle-mère,  qui  porte 
l(;s  eulollesdans  la  maison  du  black'bouléy  et  M.  Lai- 
clier  (Ioiuk;  une  fort  bonne  tournure  au  candidat 
Houpiraiil. 

jl  ocToiiHK.  —  Première  représentation  des 
Petites  Manœuvres,  comédie  en  trois  actes  de  feu 
Alfrcîd  Delacour  et  de  M.  Eugène  Champvcrt  *.  — 
JXous  avions  déjà  les  Petits  Moyens  de  Labiche. 
Voici  l(is  Petites  Manœuvres  —  vu  le  style  ordi- 
naires (1(5  la  pièce,  on  eut  pu  dire  les  Petits  Trucs — 
(l(i  feu  l)(îlacour,  de  M.  Eugène  Champvert  (lisez  : 


1.  DisTHiiHiTioN  :  V\{\\\(n9>oi\\\^ M. Monlcavrel. —  Datifol,  3f.  CAam- 
hdri/.  -  ^ieopfj;»;»  Dmey,  M.  E.  Larcher,  —  PédalJDski,  M.  Anlony. 
—  l*aiil  (les  Ilaiidriotbirt,  M.  Dacheux.  —  Oscar,  M,  Sumas,  — 
Lionel  (l(i  P()iit-Au(i('iiinr,  M.  huhreuU.  —  Rosnlha,  A/'ic  Blanche 
OUivicr.  —  Dianin;,  J/'io  Jarjetti.  —  Erucsiiuc,  jV"»  Joissanl, 
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Gadot),  et  de  M.  William  Busnacb  «   qui  désire 
garder  Tanonyme  ».  Georges  Durey  fait  la  cour  à 
la  jolie  Diane,  qui  résiste  mollement  et  qui  ne  ré- 
sistera plus  du  tout  le  jour  où  elle  verra  son  mari 
Batifol  «  batifoler  »  en  dehors  de  son  ménage.  La 
petite  manœuvre  de  Georges  consistera  donc  à 
mettre  dans  le  paletot  de  son  ami  (inutile  de  dire 
que  cela  se  passe  entre  amis)  une  lettre  de  Ro- 
salba,    la   danseuse   de  FEden,   et    voilà  Batifol 
courant  après  la  Rosalba  :  le  truc  réussit.  Piquoi- 
seau,  propriétaire   des  grands  magasins  de  V Au- 
tomne, est  très  pressé  de  marier  sa  fille  Ernestinc 
(cela  se  comprend)  afin  de  pouvoir  mener  librement 
la  vie  de  garçon,  qu'autorise  sa  situation  de  veuf 
(ou  de  chat  échaudé,    comme  il  dit).    Pour    la 
«  caser  »  plus  vite,  il  tend  le  piège  inventé  par  son 
beau-père  Villebrequin,  et  dans  lequel  il  est  tombé 
lui-même  autrefois.  Dès  qu'il  aperçoit  un  prétendu 
possible,  M.  Paul  des  Haudriettes  par  exemple,  il 
s^écrie,  parlant  à  sa  fille  :  «  Tu  épouseras  Gaston!  » 
Évidemment,  Gaston  n'est  là  que  pour  la  frime; 
mais  cette  scène,  souvent  répétée,  peut  entraîner 
un  amateur.  Paul  dos  Haudriettes  ne  tombe  pour- 
tant pas  dans  le  panneau  et  motive   la  réflexion 
d'Ernestine  :  «  Ah!  papa,  au  lieu  d'employer  ton 
bête  de  truc,  si  tu  m'avais  laissé  lui  faire  de  l'œil 
comme  une  fille  bien  élevée,  il  y  a  longtemps  que 
je  serais  mariée!...»  Ce  fragment  de  dialogue  vous 
donnera  tout  de  suite  l'idée  du  langage  des  per- 
sonnages. Un  peu  bien  naturaliste,  n'est-ce  pas, 
mais  portant  d'ailleurs  le  millésime  de  nos  jours. 
Ajoutez  à  cela  quelques  calembours  assez  risqués, 

39 
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(juelcjUi'S  plaisanteries  diablement  salées  et  prou- 
vant (jne  la  censure  n'existe  plus  que  de  nom. 
Joif'iiez  à  Taction  principale  des  Petites  Ma- 
fiœifrrrs  un  doniostique-poète,  cousin  du  Baptiste 
de  la  Vir  (h  Bolu'me^  et  un  pianiste  polonais  (que 
nous  avons  vu,  lui  aussi,  dans  bien  des  pièces), 
jouanl  av(M!  son  nez,  avec  son  coude,  avec  ses 
pieds,  cl  niùnie  avec  ses  mains,  pour  «  épater  la 
ilussic  »,  (\\\  la  personne  de  son  rival  Ivan  Kropo- 
tokoll...  Tout  cela  est  drôle  sans  être  bien  neuf  et 
la  vérité  nous  oblige  à  déclarer  que  le  public  a 
paru  se  contenter  de  la  drôlerie,  sans  demander 
la  nouveauté.  M.  Montcavrel  est  excellent  dans 
Picfuoiseau,  qu'il  joue  avec  son  naturel  ordinaire; 
M.  Euyi'ni^  Larcher  a  de  Tentraindans  le  rôle  de 
(leorg^es  Durey;  MM,  Chambéry,  Dacheux,  Antony, 
JNumas,  M^''"  B.  Ollivier,  une  débutante  intelli- 
gente, (il  Jagetti,  forment  un  ensemble  sufQsant 
pour  assurer  pendant  un  mois  le  succès  des  Petites 
Manauivrcs,  La  Crevette,  comédie  en  un  acte  de 
M.  William  Busnach  \  accompagnait  la  grande 
[)icce. 

1 1  NOVEMiuŒ.  —  Premières  représentations  (à  ce 
théâtre)  des  Domestiques^  comédie  en  trois  actes, 
mêlée  (h;  couplets,  de  MM.  Eugène  Grange  et  Ray- 
mond Deslandes,  et  d'Une  Fille  terrible,  vaudeville 
en  un  acte  d'EugèneDoligny. — En  attendant  Vola- 
pûk-Iievue^  de  MM.  Busnach  et  Vanloo,  les  Menus- 
Plaisirs  nous  ont  donné  un  spectacle  de  transition. 


1.  .loiit'i!  par  3/.U.  Dacheux^  Antony ^  M^^^°^  Lhnr y,  Bonnal  ci 

Blanche  t  eau. 
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Dans  CW  FF/fe  lCTTié/e,M""Toudouzo  a  roprirt,  non 
sans  so€cës,  le  rôle  de  Zénaïdo,  où  M'***  Flore  nts 
montrait,  il  y  a  quarante  ans,  d'un  ntihlime  f^no* 
tesqae.  Son  embonpoint  ajoutait  oncoro  fi  tVJTt^t. 
c  (Test  de  la  graisse  comique,  rommo  la  gTaiiiN^ 
de  IF**  Georges  est  de  la  graissn  Iragiquo,  »  di- 
sait Théophile  Gautier.  En  niAmn  InmpA  qui) 
M"*  Toudooze,  le  public  de  1886  a  paru  gortlnr 
M"*  Lafourcade  sous  les  traits  d'AnaUM,  —  Atmldi 
jadis  créée  par  M"*  Suzanno  Laglcr.  Vont*  vnyt^^ 
qne  tout  cela  nous  reporto  assez  loin.  Lt^s  thwiPH» 
tiques  ne  datent  que  de  18A1  —  en  qui  omI  dAJA 
bien  suffisant  —  et  furent  joués  aux  varl(^IAM  par 
Charles  Potier,  Kopp,  Grenier,  M"**"  DuptiU  i*t 
Aline  DuvaL  Nous  nous  domandoriM  pourquoi 
les  auteurs  ont  cru  rajeunir  leur  (uuvt*n  nn  y  \wi' 
tant,  à  côté  des  gandins  d*autr<»foiM,  \m  hnHvti%* 
/a/e5  d'aujourd'hui.  A  pari  ces  dispnralnH  inuliltiMi 
le  fond  de  la  pièce  est  (^iicon^  atiniMant,  lt«(4  nilua» 
tiens  sont  drôles  :  il  y  a  beaucoup  dt^  griioti^  ni 
même  d'observation  dans  ce  vaudeville  (|ui  e<iuelul 
par  un  aphorisme  al)solument  vrai  :  «  Les  iloinoH» 
tiques  seront  toujours  nos  maîtres  I  »  M""  H.  Olll- 
vier  a  de  la  verve  et  de  la  ronchuir  dans  le  rôle  du 
la  cuisinière  Julie,  M.  ('hambéry  est  un  bon  co- 
médien; MM.  Dacheux,  Numas,  Aiitony,  nuM'itnnt 
aussi  des  encouragements.  Bref,  le  Mpeclaelo  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  amuser  le  public  —  h  con- 
dition qu'il  vienne.  Il  s'agit  de  le  faire  venir  :  tout 
est  là! 

11   DÉcEMRRK.    —   Première  représoutalion    do 
Volapûk-Revuc,  revue  en  trois  actes  et  neuf  ta- 
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lile.'iux  (h^  MM.  William  Busnach  el  Albert  Vanloo*. 
—  Li>s  (lin^cleurs  sont  changeants  :  M.  Blaudin 
avait  vu  deux  succès,  coup  sur  coup,  avec  MM.  Blou- 
(leau, Montréal  elGrisier;  ilacraiutdcn'enavoirpas 
un  troisi(MU(^  (*t  a  laissé  partir  vers  les  Folies-Dra- 
mati(|U('s  les  auteurs  d'Au  clair  de  la  lune  et  de 
Pf/ii  Mail  (rftzette.  MM.  Busnach  et  Vanloo  ont 
donr  été  charffés  d'écrire  pour  le  théâtre  du  boule- 
vard de  Strasbourg  la  revue  de  cette  année  1886, 
d(Mil  Paulus —  Paulus  lui-même  —  est  le  compère. 
L'ouvrage  est  joliment  monté  :  le  tableau  des 
Porcherons  est  charmant  ;  celui  du  Concert- 
Tunisien,  aveclahelleFatma,  est  amusant;  le  retour 
des  troupes  du  Tonkin  chatouille  comme  il  con- 
vient la  libre  patriotique.  Que  manque-t-il  donc  à 
ceU(^  ri'vue  pour  enlever  le  public,  qui  adore  ce 
geiH'e  de  spectacle?  Il  lui  manque,  nous  ne  dirons 
pas  ^(^sprit,  mais  la  gaieté.  Une  ou  deux  idées  iu- 
f^énieusc's  —  la  fanfare  des  Beni-Boulle-Toujours 
en  était  une  —  et  des  couplets  lestement  troussés  : 

\.  DisTHiMUTiON  :  (iolirgandin  —  Paulus,  M.  Paulus.  —  Michii 

—  Miist«i])ha  —  Flainbart,  M.  MonlcavreL  —  Un  régisseur  — 
n<nii<'!r(',  —  W.  recenseur,  M.  Chambéry.  —  Contran  —  un 
inventeur,  M.  Larcher.  —  Saint-Môdard  —  !'•  victime  —  Ram- 
poiiiKMu  —  Ziiïdoiiua  —  maître  Ambros,  ilf.  Ambroise,  —  Golé 

—  .losnph  —  Soiitclii  —  un  notaire,  M,  Anlony,  —  D*Artagnau 

—  Vji(I(î  —  Ali  —  Scapin,  M.  Dacheux,  —  Virgile  —  Jacques 
Boiihoininc^  M.  NumaA-.  —  Un  facteur  —  S*»  victime  —  Mer- 
Innfri,  M.  Vaimsso.ur.  —  La  Fôte  des  Fleurs,  Jlf"»«  H.  Bepoîx.  — 
Toiiioii  —  la  Fête  <lu  Soleil  —  une  continiëre  —  Oreste, 
i\/'i«  Lardinois.  —  Félicité  —  Oggcra,  Af™«  Toudouse,  —  M*« 
K(miiiliis  —  (î«M*vjiis  —  la  Cigale,  ilT'»  BonnaL  —  Victoire  — 
Mn'«  Cartouche,  M^^^  Ollivier.  —  Exposition  de  1889,  W^*Dartu 

—  Fraiiciiie  —  Mélie  —  Eve,  3fiïo  Irma  Bury.  —  Fdtma. 
JJ/iie  Hrunaj/.  —  Un»}  dame,  Af' i«  Jagetti.  —  Polytc  —  Krao, 
M'io  Lavninne.  —  La  Dubarry  —  le  Cercle  militaire»  M^*  Lhéry. 
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il  n'en  faut  guère  plus  pour  faire  la  vopuo  do  tout 
l'hiver.  Comment   MM.  Busnach   ot  Vanloo,  qui 
sont  d'habiles  gens,  connaissant  à  fond  leur  nuMior, 
ont-ils  pu  se  laisser  aller  à  écrire,  au  ^tA  <Io  quol- 
ques-unes  de  leurs  chanteuses,  de  grands  airN  qui 
n'en  finissent  plus  et  ne  servent   qu'à  refroidir 
l'assistance,  en  ralentissant  un  défilé  qui  doit  ^Iro 
rapide  et  rondement  mené.  Des  coupunm,  hoaU" 
coup  de  coupures  et  encore  des  coupures  :  Itd  iml 
le  conseil  que  leur  donnaient  les  critiquoM  «hi  lou- 
demain  ;    car  il  devait  rester   k    Vo/ffpiik'-Unuw 
assez  de  choses  plaisantes  pour  «livcrlir  hm  Pa- 
risiens, qui  ne  sont  pas  fort   exigoantM  Nur    la 
la  matière  et  ne  demandent  qu'à  s'amuMor  du  pou. 
Voici  donc — quelques  scènes  nous  ontniAmn  paru 
assez  nouvelles — le  nouvel  lIAtoldoH  poMluii^  où 
«  le  service  ne  fonctionne  pas  encoro  »;  Ioh  poliioM 
fenmies  qui  nous    disent   de    leur  voix    la   phlH 
fausse  :  «  Nous  sommes  les  ^^rands  bAloaux  traii" 
sallantiques  ;  »  le  reporter  qui  m  fait  poignanli«r 
en  pleine  rue,  afin  d'avoir  rarliclc^  à  sotiNalion  qui 
lui  manque  (la  scène  a  été  très  finemonl  j()U(^tt  put* 
M.   Larcher);  le  paysan  do  (ioulilxpuf,  qui  vionl 
faire  la  noce  à  Paris,  sous  prétext(î  (pril  a  hoHolu 
de  voir  M.  Pasteur,  ayant  été  mordu  par  na  bollo- 
mère;  la  mulâtresse  bon  toinl,  dont  la  dauNo  «  doM 
hanches  »  a  été  bissée;  le  nouveau  pn^grarunio  do 
rUniversité  (gymnastique  et  bydrotbérapio),  «buil 
Homère  et  Virgile  ont  été  impiloyabloniont  rnyAn 
comme    deux    raseurs;    le    monsieur    (|ul    vioiU 
chanter  :  «  Je  suis  la  pastille  (léraudol,  »  ol  qui, 
ne  se  lassant  pas  d'être  expulsé,  promoldo  rovunir; 

sa. 


il(>2  LES   ANNALES   DU   TUÉATRË 

le  tableau  <l(»s  Porchcrons,  qui  se  termine  par  un 
refrain  du  vi<nix  temps  fort  bien  dit  par  Paulus,  et 
par  une  a  fricassée  >  qu'on  a  redemandée;  la  scène 
fort  (Irole  dudit  Paulus  et  de  M"*^  ïoudouze,  deux 
nouveaux  maries,  dont  la  chambre  à  coucher  est 
traversée  par  le  Métropolitain  (le  chemin  de  fer  de 
Jenny  l'ouvrière  !);  leduo  italien  des  deux  Jeûneurs; 
le  tabhîau  du  retour  du  Tonkin,  avec  les  petits 
enfants  (hi  troupe  tout  barbus;  la  traditionnelle 
lettre  du  compositeur  au  chef  d'orchestre,  qui  a 
mené  l'ouvrage»  à  la...  troisième  représentai  ion;  une 
bonne  |)anKli(;  do  M.  Mounet-SuUy  dsius  Hamlet  et 
d(;  M"*''  Mari(»  Laurent  dans  Jacques  Bonhomme^  etc. 
Bref  il  restait,  nous  Tavons  dit,  à  cette  Revue 
considérablement  allégée,  assez  de  scènes  amu- 
santes pour  {\n  établir  le  succès...  M'^®  II.  Bépoix 
est  une  aimable  commère,  et  M.  Montcavrel  a 
toutes  les  (]ualités  requises  pour  faire  un  excellent 
comi)ère.  M.  Paulus  y  est  terne,  mais  comme  il  se 
rattrape  avec  ses  chansons!  Là,  dans  son  réper- 
toire, il  est  vraiment  original  et  inimitable,  et 
mérite  d  être  applaudi  pour  sa  verve  et  pour  son 
entrain. 
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Dale  àe  la         repreMstatMaa 
d'mettB,  t'*repré%nttùon.    po«ur  Fi 


Pêle-Mêle   GazelU,  levoe.  .  .  la.  7  t. 

Le  Roman  d'un  Notaire,  oom.  1 

*  Il  était  une  fw»,  opérette.   .  3 

Le  Merle,  comédie 1 

Le*  Petits  Moyens,  comédie.  .  1 
Cadet-Roussel,  GribauiUeei  0*, 

bambochade 3 

Les  Hommes  qui  ne  fument  pat, 

comédie-vaudeville.  •  •  .  .  1 
Les  Méli'Mélo   de  la  rue  Mes- 

lay,  comédie- vaudeville.  .  «  1 

Poste-restante,  comédie-vaud.  1 

Ma  Femme  et  mon  Parapluie,  ' 

comédie-vaudeville  ....  1 

'  Fla-Fla,  comédie-vaudeville.  3 

Le   Sujtplice  de  Tantale,  oom.  1 

*  Le  Sous-Préfet,  comédie  .   .  1 
L'Homme  de  paille,  com.-vaa.  3 

La  Crevette,  comédie 1 

Les  Petites  Manœuvres,   oom.  3 

Les  Domestiques,  vandeville.  .  3 

Une  Fille  terrible,  comédie.   .  1 

*  Volapûk- Revue,  revue  .    .   .  3a.0.t. 


IM 

1«5 

l^  mai. 

31 

a  mai. 

47 

1«  juin. 

31 

l«r  jnin. 
24  juin. 


52 


11 


4  infllet. 

30 

5  juillet. 

35 

*  juillet. 

8 

4  feeptembre. 

5 

4  septembre. 

14 

18  septembre. 

32 

18  septembre. 

23 

11  octobre. 

35 

11  octobre. 

45 

27 

11  novembre. 

17 

11  décembre. 

21 

THÉÂTRE  BU  CHATEAU-D'EAU 


G  est  au  compte  de  M.  Ulysse  Bessac,  devenu  le 
seul  maître  du  théâtre  de  la  nie  deMalte,  qu'il  ImiI 
mettre  Tabondante  consommation  de  ccméloe  »  dé- 
bités sur  cette  scène  en  Tan  de  gr&ce  1886.  Enre- 
gistrons tout  d'abord,  à  la  date  du  24  janvier  *,  h 
première  représentation  d'un  drame  en  cinq  actes 
et  neuf  tableaux  de  MM.  Gaston  Marot  et  Qairiair, 
intitulé  la  Casquette  au  père  fu^eaui/.Poarqooi  le 
drame  s'appelle-t-il  ainsi?  On  n*a  jamais  pa  savoir. 
La  casquette,  ou  plutôt  le  bonnet  de  coton  \èfgnh 
daire,  apparaît  bien  au  second  tableau  ;  maie   le 
général  Bugeaud  lui-même  ne  joue  dans  la  pièee 
qu'un  rôle  épisodique...    Enfin,  ne  chicanons  pas 
un  titre.  La  sœur  du  sergent  Pierre  Meunier  a  été 
déshonorée  par  le  lieutenant  William  Dorosel  fib 

i.  On  a  joné  jusque-là  le  Mnrehané 
Générés,  repris  par  le  triumvirat Bea 
14  décembre  de  l'année  précédente. 


4GG  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

d'un  vieux  l)ris(iuar<l  qui  est  resté  sergent.  Pierre 
Meunier  surpn^nd  le  secret  de  la  faute  de  sa  sœur, 
et  il  veul  la  venger.  Un  engagement  avec  les  Bé- 
douins, en  lui  fournissant  Poccasion  do  gagner  ses 
é[)auletl(»s,  lui  permet  de  souffleter  Durosel.  Un 
du(»l  est  décidé.  Or,  Durosel,  un  brave  à  tous 
crins,  mais  une  canaille,  profite  de  ce  moment  pour 
passer  à  Tennemi,  chez  lequel  nous  le  retrouvons, 
un  instant  après,  exhalant  contre  ses  compatriotes 
une  hain(î  qu'on  ne  s'explique  guère,  tant  elle  est 
sul)it(î.  L(i  vieux  Durosel,  le  père  du  traitre,  a 
appris  la  conduite  do  son  fils,  et  jure  qu'il  le  tuera 
de  sa  propre  main,  ce  qu'il  accomplit  au  dernier 
tableau,  au  moment  où  lui-même  est  frappé  à  mort 
dans  un  combat  avec  les  Arabes.  Rose,  Tintéres- 
sanle  victime  du  traître  William,  se  fait  religieuse 
au  huitième  tableau.  Ajoutez  à  cela  l'amour  caché 
d'une  Arabe  pour  le  commandant  Yousouf,  qu'elle 
sauve  au  péril  de  sa  vie,  des  défilés  militaires  et..., 
dans  les  montagnes,  une  chasse  au  lion  dans  la- 
quelle nous  assistons  aux  débuts  du  célèbre  Jules 
Gérard  ;  des  coups  de  fusil  et  de  yatagan,  et  vous 
aurez  la  pièce,  vieux  jeu  sans  doute,  mais  inté- 
ressante et  de  nature  à  plaire  au  public  spécial  de 
ce  théâtre.  Nous  demandons  toutefois  la  permis- 
sion (le  nous  étonner  de  la  scène  où  l'on  nous  re- 
présente Lamorieière  et  Gavaignac  se  livrant  à  des 
tirades  patriotiques  et  républicaines  à  propos  de 
la  démission  de  ce  dernier.  Que  diable  viennent- 
ils  faire  dans  cette  action  ?  Nous  aurions  carré- 
ment sup[)rinié  cette  scène,  qui  ne  lient  à  rien,  et 
qui  ne  s(4't  qu'à  détourner  l'attention  sur  des  per- 
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sonnages  tellement  épisodîques,  qu'on  ne  les  aper- 
çoit plus  ensuite.  Les  décors  sont  soignés  et  l'in- 
terprétation est  fort  convenable.  Gravier  (le  vieux 
sergent),  Dalmy  (Yousouf),  Meillet  (Pierre  Meu- 
nier), et  M""  Verteuil,  Gravier-Maghier  et  Dési- 
rée sont  particulièrement  dignes  d'une  mention 
spéciale.  Tous  les  rôles  épisodiques,  et  ils  sont 
nombreux,  sont  tenus  en  conscience.  La  figura- 
tion marche  bien  et  les  fusils  partent  tout  seuls. 
Le  14  mars  aura  lieu  la  50*  représentation  de  la 
Casquette  au  père  Bugeaitd:  voilà,  certes,  un  joli 
succès  pour  le  théâtre  qui  nous  occupe. 

2  AVRIL. — Première  représentation  de  Paris  qui 
pleure,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  dont 
un  prologue,  par  M.  Xavier  Bertrand*.  Pour  les  re- 
présentations de  M.  Gravier,  dont  le  nom  s*étale 
en  vedette  sur  les  affiches  du  Château-d*Eau,  le 
théâtre  de  la  rue  de  Malte  nous  offre  aujourd'hui 
un  drame  inédit,  signé  Xavier  Bertrand.  Mais 
M.  Gravier  est,  depuis  longtemps  déjà,  fortavanta- 
geusement  connu  dans  le  quartier.  Quant  à  Xavier 
Bertrand,  nous  parierions  volontiers  qu'il  s'agit  là 


1.  Distribution  :  La  Ronçay,  Gérôine,  Af.  Gravier,  —  Ricard, 
M,  Dalmy.  —  Duhamel,  Af.  Albert,  —  Henri  Pernelle,Jlf.  Meillet, 
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petit  Henri,  La  petite  P.  Breton, 
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(l'un  psoudonymCy  dissimulant,  assez  mal  du  reste, 
le  nom  d'un  des  auteurs  attitrés  de  Tendroit,  et 
bien  (|ue  le  dramaturge  ait  cru  pouvoir  s'autoriser 
de  la  Mi-tlareme  pour  s'affubler  d'un  faux  nez,  nous 
avons  sans  j)oine  reconnu  la  marque  d'un  des  four- 
nisseurs lial)iluels  de  la  maison  Bessac  et  C'*'. 
Peut-être  M.  Gaston  Marot,  par  exemple,  a-t-il 
craint  de  voir  ses  confrères  jaloux  s'insurger  contre 
son  monopole  et  le  traiter  d'accapareur.  Le  scru- 
pule est  louable,  en  tout  cas,  et  puisque  Taffiche 
nomme  Xavier  Bertrand,  c'est  à  Xavier  Bertrand 
([U(^  nous  adn^sserons  nos  éloges  :  le  mélodrame 
joué  ce  soir  renferme,  comme  on  dit,  toutes  les 
herbes  de  la  Saint-Jean,  mais  il  se  tient  debout, 
et  n'est  certes  pas  plus  mauvais  que  bien  d'autres 
qui  ont  eu,  sur  la  même  scène,  un  honnête  succès. 
Paris  qui  pleure  est  un  titre  général  s'appliquant, 
au  particulier,  à  la  lamentable  histoire  d'un  ban- 
quier, M.  La  llonçay,  volé  par  son  caissier  et  con- 
traint de  se  faire  commissionnaire  du  coin,  sous 
le  nom  de  (iérôme.  Pauvre  Gérômel  Infortuné  La 
Ronçay  !  On  n'a  pas  fait  que  lui  voler  son  argent, 
on  lui  a  pris  encore  sa  fille,  qu'il  croit  morte,  et 
qui,  changée  en  nourrice,  est  devenue  la  fille  de 
Feriiande  —  la  femme  pour  qui  le  caissier  a  jadis 
volé  —  (îL  (l'un  souteneur  de  la  pire  espèce  appelé 
Ilicard.  Les  cinq  actes  de  la  pièce  sont  remplis  par 
les  émouvantes  péripéties  qui  amènent,  avec  la  dé- 
couverte de  la  vérité,  le  châtiment  des  coupables. 
Mais  il  faut  arriver  au  quatrième  pour  rencontrer 
Tune  (les  meilleures  scènes  du  drame  :  une  mère 
forcée  d'avouer  à  son  fils  que,  pour  sauver  l'hon- 
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neur  de  son  nom,  elle  a  tué  son  père.  Le  caissier, 
bon  pour  le  bagne,  s*était,  en  effet,  déclaré  trop 
lâche  pour  se  faire  justice  lui-même.  La  situation 
est  évidemment  dramatique,  et  la  scène  a  été  jouée 
dans  une  note  très  juste  par  M"®  Blanche  Verteuil 
et  par  M.  Meillet.  M.  Gravier  a  rendu  avec  un  réel 
talent  le  rôle  de  Gérôme-La  Ronçay,  et  M.  Dalmy 
n'a  pas  craint  d'ajouter  une  nouvelle  création  à  la 
série  des  personnages  ultra-antipathiques  dontFont 
gratifié  les  auteurs.  Cette  fois,  il  va  de  pair  avec 
M"*®  Sézanne,  jouant  avec  beaucoup  de  naturel  le 
rôle  de  laGoupillaud,  la  nourrice  sans  conscience 
qui  s'est  prêtée,  pour  de  l'argent,  à  la  substitution 
d'enfants  dont  nous  avons  parlé.  Citons,  enfin, 
dans  les  rôles  épisodiques,  la  gracieuse  M"*®  Gra- 
vier-Magnier,  et  M.  Gatinais^  qui  ne  manque  pas 
de  gaieté  dans  le  rôle  d^Étienne  Boulotot.  Paris  qui 
pleure  est  remplacé,  le  6  mai,  par  la  Casquette  au 
père  Biigeaudy  qui  terminera  la  saison  dramatique. 
La  musique  prend  alors  possession  du  théâlre. 
Glissons  sur  les  quelques  concerts  donnés  sans  au- 
cune espèce  de  succès,  et  arrivons  au  Trouvère,  re- 
présenté le  1 1  juin  sous  la  direction  Milliaud.  Certes, 
nous  avons  déjà  vu  rue  de  Malle,  bien  des  entre- 
prises d'Opéra  populaire  d'été  et  de  Théâtre  ly- 
rique de  toutes  les  saisofis.  Jamais,  nous  le  disons 
on  toute  sincérité,  nous  n'y  avions  assisté  à  unie 
représentation  aussi  parfaitement  bonne  du  Trou- 
vère. Cela  n'est  pas  seulement  propre  et  tout  à  fait 
convenable  ;  cela  est  excellent  à  tous  les  points  de 
vue.  Résultat  d'autant  plus  extraordinaire,  que  la 
direction  Milliaud  a  monté  en  six  jours  l'ouvrage 
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(1<»  Verdi,  drsline  à  remplacor  Si  fêtais  roi,  que 
M.  DoniKTv  lui  a  interdit  comme  appartenant, 
disait-il,  au  Ihéjïlro  do  l'Opéra-Comique,  où  nous 
le  verrons  re[)araîlro  un  jour  ou  l'autre.  Vous  pen- 
sez l)i(»n  que  si  h»  Trouvère  a  été  prêt  en  si  peu 
detemps,  rVst  qu'il  ostinterprétéauChâtcau-d'Eau 
par  d<»s  artistes  qui  Tout  déjà  chanté,  non  pas, 
comme  01)  Ta  dit,  au  tliéàtre  des  BatignoUes,  mais 
sur  <le  friandes  scènes  de  province.  La  Falcon, 
M"*'de  (lardcMî,  qui  vient  de  Nîmes,  est  douée  d'une 
très  jolie  voix,  de  soprano  dont  elle  se  sert  avec 
infiuimnit  d'adnîsse  et  de  talent.  Elle  a  dit  d'une 
faeoii  charmante  les  différents  airs  de  Léonore  et 
a  joué  (^t  chanté  sa  partie  du  Miserere,  de  manière 
à  émouvoir  toute  la  salle,  qui  Ta  très  justement 
ap[)lîiudi(î  et  chaleureusement  rappelée.  M.  Gallois 
est  ce  fort  ténor  qui,  pris  d'un  invincible  accès  de 
peur  ou  surmené  par  la  fatigue  de  répétitions  hâ- 
tives, lAcha  son  rôle  au  beau  milieu  d'une  repré- 
sentation du  Trouvère,  donnée  par  la  direction 
Verdhurt  au  théAtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles. 
M.  Furst  so  trouvait  fort  heureusement  dans  la 
coulisse,  tout  prêt  h  remplacer  son  camarade  in- 
disjxKsê.  M.  Gallois  disparut,  et  oncques  ne  le  re- 
vit jamais...  à  Bruxelles  du  moins.  Au  Château- 
d^Eau,  il  availlaniment  dit  lerôle  deManrique,  en 
dépit  d'un  orgaïui  un  peu  nasal  et  rappelant  celui 
do  (layarro.  Mais  peu  importe,  l'action  du  Trou- 
vère s(»  pass(»  (;n  Es[)a«^no  :  il  est  permis  de  nasiller 
un  brin.  Mous  n(»  savons  exactement  d'où  vien- 
nent M.  Alax  (Ihauvreau  (d'Algérie  peut-èlro)  et 
M"'°  (riiarno,  horilanl  dos  r<Mes  du  comte  et  de  la 
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Tsingara^  cm»  jadis  aux  Italiens  ot  i\  TOpôr^  mi' 
Grazianiy  Boonehée  et  M"*^  Borglù-Mumo,  M^i« 
le  premier  avait  une  puissanlo  voix  do  ha^^tid  ^l^- 
vée,  «I  la  seconde  faisait  applaudir,  ou  m(^mt) 
temps  que  de  belles  notes  graves,  de  lounblois»  él^UA 
dramatiques  ;  c'était  là  une  iuléressauto  Anilb 
cena.  Après  avoir  mentionné  lu  Irt's  Jtdio  voix  d(^ 
M.  Stephan,  chargé  du  bout  de  rôle  do  Farimnili 
et  fait  réloge  des  chœurs,  marrhaul  avoo  i^Ha 
semble,  comme  de  l'orcheslre,  fort  bien  oonduH 
par  M.  de  la  Chaussée,  nous  aurouA  rendu  pJMiu^ 
et  entière  justice  à  la  direction  qui  \\k\\\^  h  doDHiil 
une  reprise  fort  artistique  de  l'opi^ra  do  Voi'ilj,  -rr-. 
En  attendant  le  Voyage  en  Chine  pour  Vrtrior  iMrt 
plaisirs. 

16  jnx. — Première  représentation  {h  iu»  ihWIf'M) 
du  Voyage  en  Chine  y  op6ra-coiniqut«on  IroUrtOtOrt, 
de  MM.  Labiche  elDelacour,  nuiHiquodo  l'^r^tnioM 
Bazin.  Avec  son  invraisoniblan<',(»  palriuronjo  m|  I4 
petite  couleur  réaliste  qu'adoetc»  la  |diM>M,  lo 
Voyage  en  Chine  nous  a  amusés  en  soir,  oouiMlo  |mn 
Rendez-Vous  bourgeois  anuisaiiînl  !<»«  KdidoM  do 
1810;  rien  de  ce  que  racontent  les  nulourM  •»  n'oill 
arrivé  »,  et  ils  n'ont  pas  son^é  un  seul  IunImuI  h 
chercher  concurrence  au  «  fait  divers  m,  Il  fiuil 
leur  savoir  gré  de  s'étn^  ti^nus  dauH  loi4  pt^^loMN 
imaginaires  et  d'avoir  or^ainisé,  il  y  ri  uno  vltl^ 


1.  Distribution  :  Henri  de  KertiolMfiii,  M,  ttuuut*.      PiMM|IM|'||f| 
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laine  (rannéos,  ce  Irain  de  plaisir  en  trois  actes,  en 
rétablissant,  pendant  ce  laps  de  temps,  la  salubrité 
du  rire.  Se  moque  qui  voudra  de  cette  gaieté  pot- 
au-feu  :  nous  souhaitons  aux  grands  seigneurs  de 
la  plaisanterie  parisienne  h  la  mode  de  1886  au- 
tant (l(^  finesse  et  de  bonne  grâce.  A  propos  d^une 
pièc<*  aussi  connue  que  le  Voyage  en  Chine,  le  lec- 
teur nous  tiendra  quitted'une  analysedans  laquelle 
nous  serons,  d'ailleurs,  incapables  de  faire  passer 
Tentrain,  la  bonne  humeur,  Tesprit  honnête 
et  sain  (juc  Tauteur  a  répandus  dans  cette  œuvre 
amusante,  (llet  opéra-comique  est  du  Labiche  du 
meilleur  cru  :  partout  une  gaieté  facile  et  de  bon 
aloi;  par-ci  par-là  de  vrais  traits  de  comédie;  une 
donnée  aimablement  originale  :  voilà  en  bloc  les 
mérites  de  cet  heureux  ouvrage,  qui  fut  représenté 
à  la  lin  do  l'année  1863  et  fit  rapidement  son  tour 
de  France.  Le  terrible,  pour  le  compositeur,  c'est 
qu'on  pourrait  le  plus  facilement  du  monde  jouer 
cette  pièce  sans  musique  aucune,  et  encore  obtenir 
un  succès  complet.  La  Voyage  en  Chine,  «  paroles 
de  Labiche,  musique  de  Delacour,  »  dit-on  jadis 
en  manière  de  raillerie.  Le  poème  est,  en  effet,  si 
plantureux,  qu'il  étouîTe  la  musique  ;  on  suppri- 
merait la  partition  sans  qu'on  y  prît  garde.  Fran- 
çois Bazin  se  tira  de  cette  difficulté  en  musicien 
habile  et  en  ayant  donné  trop  de  preuves  pour  se 
croire  le  besoin  de  montrer  encore  qu'il  savait, 
quand  il  le  fallait,  écrire  de  longs  morceaux,  et 
faire  tout  ce  qui  concerne  son  état  de  compositeur 
instruit  et  de  première  force  sur  le  contrepoint. 
N'oublions   pas   que   Bazin  succéda  plus   tard  à 


THÉÀTRC  DU  CFIATlTAn-hR.ur  l^îf 

fibroise  Thomas,  comme  proîMfwnrp  rfi*  i*.^mmv 
au  Conservatoire,  ot  «i  Canta,  .amirtu»  nu»m^ 
î  rinslitut.  Dans  le  Vfnianft  rn  t  im^  ,.  ^  ^^-tw 
être  court,  léger,  amnsanf . .  .-.mmip'  '.i  r.ivuâMici 
était  chargé  (rillnstrf^r,  .Va  r  r.-kv^7.  r  ;|«  .^n,»- .%» 
nince  mérite  qne  «l'y  av^ir  ;^n**^    .  -^     ?«*:• 
m  musique  que  le  \>r^    ip    ?ï«i-^iAn«    ^     «^ 
vérité  :  •'  Qui  ne  sut  sf^  iinrii^   >■  if»    --^mtÉà^^ 
?.  »  Le  compositeur  mit     p-r.#-<ift«ni  «^ms. 

ires  moments  où  on  lui  .^i^t^d  -^r  *v*.:  j-  .-^ 
ir  de  matelots  chantnni  .^  Mi*--  «*  • .  »^ 
î  encore  au  ('hàt^an-^iTUp. .  *»  .u 
•héon  «Tune  henrensf  ''Ar^uti- 
la  verve  «l'Ofîenhart»  .n  / 
lutter  avec  la  vr*rv»-  i^  .'^iuU^u^  .^ 
îante  comme  un*-  s^t^-naft-  >tjrf 
^  à  ravir.  Nous  rir^n?  ns.^^^^btH^  ^^^i^iNr  *^ 
ierc,  exquis  -lans  *-  r  -  jir  -*  itihrj  r-  i^ 
te-Foy.  qui  avaii  -ii-T.r,.  ^r  -r^,.,-..,^  ,,  ^^ 
mer:    «le    .\Tontaur#r-  »*^.*rti'f.i:.,^     ^.s- 

ICOUp  «le    'iésinV'jlt.jr-         f.:f:r:.  .f.*       -Ir-^fn    rfffrf.- 

rilleux.  en  oai-fîni  ;'■:*,;»:-  i>'  J(*  :â*-  vi,,  ^ 
santé  «lans  Vf™'  ?  .^îj^^-r  >-  #•  >  oi/ 
itait  â  mt»rv  *i;U*  -'  t.-  >t  iu-:;»r;i#v-  *;.?.  *-  -^/j^r 
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vill»',,  Duiiioiithier  (le  noiaire),  M"'  Rousseau 
(Miirir)  (*l  ([ui  no  rappellent  pourtant  que  de  très 
loin  li>s  créaU'urs  de  la  pièce.  Mais  que  diable! 
si^niliail  Tinlroduction  des  Rameaux  de  Faure, 
chîinlrs  |>ar  les  frères  Feillinger  (dont  Tun  jouait 
h'  mit'  de  Ponipéry),  et  le  «  dérangement  »  en  trio 
de  (M.t  adorable  duo  de  Lacoinbe^  qui  s^appelle 
VEsiudianiina  ?  La  soirée  avait  commencé  par  la 
prrniièrc  représentation  {\!Un  Amour  de  Floriaa^ 
ainiabU^  monologue  chanté  par  une  fort  gentille 
arlish»,  M''*"  Théol.  Auteurs  :  MM.  Emile  Max  et 
Li'cirn:. 

%\  ji:iN.  —  Lucie  de  Lammermoor.  —  On  ne 
saurait  accuser  de  far  niente  la  direction  de  l'Opéra 
populaire  du  CliAteau-d'Eau.  Après  le  Trouvère 
et  le  Voj/age  en  Chine,  et  en  attendant  les  Por- 
chrroiis  et  Jérusalem,  elle  nous  conviait  à  Lucie 
de  Lammermoor,  aussi  bien  montée  que  possible 
en  un  lliéAtre  qui  n'a  pas,  comme  l'Opéra,  800,000 
francs  de  subvention.  M'^**  Rafaella  Franchino  (qui 
a  passé  par  TOpéra-Comique,  où  elle  a  débuté 
dans  la  Fille  du  Régiment)  faisait  Lucie.  La  voix 
est  d'un  timbre  charmant,  et  son  duo  avec  la  flûte, 
dans  la  célèbre  scène  de  la  folie,  lui  a  valu  les 
bravos  (le  toute  la  salle.  Le  rôle  d'Ëdgard  était 
confié  à  un  jeune  ténor,  M.  Bonijolly,  qui  n'a  pas 
un(i  très  grande  voix  (l'émotion  lui  en  ôtait  une 
partie),  mais  qui  chante  juste  et  mérite  d'être  en- 
couragé. M.  André  David  est  un  Asthon  à  la  voix 
bien  timbrée,  et  il  n'est  pas  jusqu^aux  petits  rôles, 
ceux  de  sir  Arthur,  de  Raymond  et  de  Gilbert,  qui  ne 
soient  très  convenablement  tenus  par  MM.  Speck, 
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Dornan  et  Lerou.  Gros  succès  pour  le  fameux 
sextuor.  Ensembles  excellents,  chœurs  et  orchestre 
marchant  parfaitement  sous  la  direction  de  M.  de 
la  Chaussée.  C'était  là  une  bonne  soirée  à  Tactif 
du  Théâtre-Lyrique  de  la  rue  de  Malte.  Le  6  juillet, 
début  dans  le  Trouvèi^e  de  M"'*'  Verellen-Corva. 

7  JUILLET.  —  Comme  on  lui  interdisait  tous  les 
ouvrages  qu'il  avait  l'idée  de  remonter,  M.  Mil- 
liaud  se  rejetait  sur  Martha,  Nous  ne  connaissons 
guère  de  plus  heureuse  destinée  que  celle  de  Tœuvre 
de  Flotow.  Après  s'être  primitivement  dansée  à 
rOpéra  sous  le  nom  de  Lady  Henriette^  Martha  fut 
traduite  en  allemand,  de  là  en  italien,  et  aujour- 
d'hui Pancien  ballet  est  devenu  un  opéra  français. 
Partout  Martha  a  eu  la  même  faveur  ;  ce  poème 
aimable,  cette  musique  charmante  n'ont  pas  ren- 
contré un  contradicteur  ;  les  difficiles  s^e  sont 
laissé  désarmer  ;  le  public  ordinaire  n'a  eu  qu'à 
être  ravi.  Cette  gentille  voyageuse  est  de  si  bonne 
composition  et  de  si  belle  humeur,  son  sourire  est 
à  la  fois  si  bien  parisien,  viennois  et  napolitain! 
Si  vous  êtes  tenté  de  trouver  que  cette  musique 
cosmopolite  tourne  ça  et  là  un  peu  au  vaudeville 
et  à  la  rengaine  mélodique,  cherchez  dans  les  par- 
titions solennelles  quelque  chose  de  plus  fin  et  de 
plus  savant  que  le  quatuor  du  Rouet.  M'^®  Margue- 
rite Mineur  est  très  distinguée  dans  le  rôle  de 
Martha  ;  on  lui  reprochait  seulement  un  peu  trop 
de  langueur  vocale  ;  elle  laisse  mourir  les  notes 
comme  on  laisse  mourir  la  vibration  d'un  cristal  ; 
c'est  un  murmure  qui  vaut  peut-être  le  chant-,  mais 
la  musique  de  Martha  est  trop  précise  pour  cette 
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faron  loiilo  poùliijne  do  poser  le  son  :  il  faudrait 
un  acconi|>afi^n(»mcnl  de  harpe  éolienne,  et  le 
direrlrur  de  TOpéra-Populaire,  qui  a  pourtant  su 
réunir  de  bons  instrumentistes,  n'en  possède  pas 
dans  l'excellent  orclieslre  que  dirige  si  habilement 
M.  dr  la  Chaussée.  Après  M""  Mineur,  qui  a  été 
des  plus  fété(»s,  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été 
pour  h'  ténor,  M.  Chevalier,  quia  su  faire  applaudir 
la  réli'hre  romance  de  la  Rose,  La  soirée  avait 
commencé  par  un  acte  de  M.  Victor  Kervani, 
intitulé  les  Bottes  du  Lieutenant. 

20  JLMLLET. —  Don  Pasquale,  — Cela  n*est  pas 
uni'  nouveauté.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que 
ce  chef-d'œuvre  est  populaire,  et  que  les  mo- 
tifs f^racieux  qu'il  renferme  sont  fredonnés  sur 
tous  l(»s  tons.  Mais  comme  il  n'a  pas  été  donné 
à  Paris  en  fran(;ais  depuis  le  Théâtre-Lyrique  de  la 
place  du  (ihâtelet,  il  n*est  peut-être  pas  hors  de 
propos  do  rappeler  en  quelques  mots  l'histoire  de 
cet  opéra.  Cette  tâche  sera  d'ailleurs  moins  in- 
grates que  de  répéter  ici  ce  qui  a  été  écrit  jadis  sur 
cette  partition.  Don  Pasquale  fut  représenté  en 
18i3  au  Théâtre-Italien,  où  il  obtint  un  immense 
succès.  Il  resta,  depuis  lors,  attaché  exclusive- 
ment au  répertoire  de  ce  théâtre.  Mais,  dès  1843, 
Donizetti  avait  songé  à  l'arranger  en  opéra  fran- 
çais pour  les  scènes  de  province.  Il  se  fit  aider 
dans  son  oîuvre  par  ses  amis  Alphonse  Royer  et 
Gustave  Vaez,  qui  avaient  écrit  les  paroles  de  la 
Favorite  et  préparé  la  traduction  de  Lucie,  heDon 
Pasquale j  joué  en  1864  au  Théâtre-Lyrique  par 
Ismaël,  Troy,  Gilland   et  M"*  Léontinc  de  Mae- 
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liciriix  quatuor  et  la  fameuse  sérénade,  depuis 
lon^^^h'inps  devenue  populaire.  M"®  Marguerite 
MiiK'ur  a  joué  et  chanté  avec  beaucoup  d'intelli- 
f:rn(M'  Ir  rôle  de  Louise.  Le  baryton  M.  Breton  est 
dour  d'une  1res  jolie  voix,  dont  il  sait  déjà  tirer  un 
rxr«'lh'nt  parti.  M.  Breton  ne  vient  pas  plus  du 
(linisrrvîiloire  que  n'en  venaient,  par  exemple, 
MM.  I^i^î're  et  Bouvet,  sortis  du  café-concert:  il 
n'en  frra  pas  moins  un  charmant  chanteur,  s'il 
Iravailh'  à  se  défaire  du  fâcheux  grasseyement 
qui  ^^'ih;  son  émission.  M.  G.  David  est  ce  Feil- 
lin^rr  dont  nous  avions  déjà  remarqué,  dans  le 
l*onipery  du  Voyage  en  Chine,  le  nez  étonnant.  Il 
n'a  pas,  dans  le  rôle  de  Don  Pasquale,  la  gaieté 
d'un  boulTeilalien  ;  mais  il  montre  qu'il  sait  chan- 
ter rL  |)rononce  admirablement:  c'est,  en  somme, 
un  artiste  de  réelle  valeur.  Reste  le  ténor  M.  Henri 
Lciroy,  dont  la  voix  fort  agréable  a  ravi  l'auditoire 
à  l'instant  de  la  sérénade. 

2  AOUT.— Première  représentation,  à  ce  théâtre, 
de  la  Pclile  Fadette,  opéra-comique  en  trois  actes 
et  cinq  tableaux,  de  George  Sand,  musique  de 
M.11i.Som(ît.  — On  raconte  qu'en  l'an  1850,Anicct 
lk)nrf^(M)is,  célèbre  dramaturge,  obtint  deM™**  Sand 
l'auLorisation  de  découper  un  vaudeville  dans  le 
roman  de  la  Petite  Fadette.  Ce  vaudeville,  joué 
aux  Variétés,  eut  beaucoup  de  succès  ;  c'était  un 
vauileviile  à  musique,  avec  des  rondes,  des  chan- 

1 .  DisTiuiM  rio.N  :  Landry,  M,  André  David,  —  Barbeau,  M.  Boue, 
—  C.Kl.'t-Caill.-iux,  M.  Speck,  —  Fadette,  Af"o  Noelly,  —  .Made- 
loM,  .U'i''  Housseau.  —  Mère  Fadet,  M™«  Ismaël,  —  Sylviuet, 
M"«  MaurcUi. 
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sons,  des  ballades  et  dos  couplets.  Et  comme  lous 
ces  airs  étaient  charmants,  très  mélodieux,  bien 
rythmés  et  faciles  à  retenir,  un  éditeur  se  présenta 
pour  acheter  au  jeune  musicien  sa  partition.  Il  la 
paya  cinquante  francs.  Quelle  bonne  aubaine  ! 
quelle  surprise  et  quelle  joie  pour  le  jeune  com- 
positeur, lui  qui  n'avait  rien  à  voir,  ni  à  toucher 
dans  les  droits  de  la  pièce,  et  qui  se  trouvait  «l'ail- 
leurs  suffisamment  récompensé  par  Thonnour  do 
figurer  sur  l'affiche  des  Variétés,  à  côté  d'un  dra- 
maturge célèbre  !  En  même  temps  que  la  gloire, 
la  fortune  lui  souriait;  il  entrait  dans  la  carrii*re 
sous  des  auspices  tellement  favorables,  qu'on  s'en 
étonna  autour  de  lui.  D'où  venait  ce  héros,  et 
comment  avait-il  eu  le  triple  bonheur  de  colla- 
borer de  la  façon  la  plus  désintéressée  avec  un 
dramaturge  célèbre,  d*ètre  exécuté  par  Torchestre 
des  Variétés  et  de  vendre  sa  partition  50  francs, 
en  espèces  sonnantes,  à  Tédileur  Grus?  Ce  héros 
avait  à  peine  vingt  ans,  il  venait  de  Lille,  et  se 
nommait  Théophile  Semet.  Vingt  ans  plus  tard, 
il  devait  traiter  le  même  sujet,  oublier  sa  première 
partition,  et  en  écrin.»  une  nouvelle,  mais  beau- 
coup plus  importante  et  dans  des  conditions  bien 
meilleures.  Enlir  les  deux  Petite  Fadette  se  pla- 
cent plusifîurs  ouvrages  :  b;s  Snits  (llifipafjne,  la 
Demoiselle  frhoiuteur,  OU  fJlas  et  Ondinef  que 
M.  Semet  fit  n-présenf>*r  auThéàtre-Lvrique,  sous 
la  direclion  d^t  M.  Cirvalho  et  sous  celhî  de 
M.  Charh.'S  ï\^]\\ ,  Af'""  f.'^.'-aide  aida  considérable- 
menl  au  succ^îs  ri»;  Gil  fil/is.  (/il  Hloi  n'e>it  peut- 
être  pas  la  rneillour»;  partition  de  M.  S^-met,  mais 
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c'est  celle  qui,  le  poème  aidant,  a  le  mieux  réussi. 
La  complainte  de  Gil  Blas  est  demeurée  populaire. 
On  l'a  beaucoup  chantée  ;  aussi  ne  la  chante-t-on 
plus  gui're  aujourd'hui.  Ceux  qui  ont  cru  que  c'était 
un  thème  espagnol  ont  sans  doute  été  trompés 
par  l'élonnante  couleur  locale  de  ce  morceau. 
M™"  Ugalde  la  disait  avec  une  désinvolture  et  des 
indexions  de  voix  dont  on  se  souvient...  Pourtant 
s'il  est  une  chose  triste,  c'est  de  penser  qu'un  com- 
positeur qui  a  écrit  une  demi-douzaine  de  parti- 
tions, et  qui  a  mis  deux  fois  en  musique  la  Petite 
Fadetie,  ne  peut  être  joué,  à  Tâge  de  soixante 
ans,  qu'en  été,  au  Théâtre-Lyrique  éphémère  du 
Cliî\teau-d'Eau,  là-bas,  bien  loin,  derrière  les  ex- 
Magasins-Réunis  !  Quel  beau  métier  que  celui  de 
musicien!...  Tout  le  monde  a  lu  le  roman  de 
M'"''  Sand,  une  œuvre  exquise,  une  touchante  his- 
toire, une  merveille  de  style.  Cest  du  consentement 
de  l'auteur,  que  Michel  Carré,  avec  ce  tact  et  cette 
habileté  qu'on  reconnaît  généralement  à  celui  qui 
fut  le  vaillant  collaborateur  de  M.  Jules  Barbier, 
lit  pour  la  Petite  Fadette  les  changements  néces- 
sités i)ar  la  transformation  de  l'œuvre  première. 
Des  pages  entières  du  roman,  textuellement  repro- 
duites, se  retrouvent  dans  le  livre  ;  la  chanson  de 
Fadelle  y  est  aussi  : 

Fadet,  Fadet,  petit  Fadet, 
l*rends  ta  chandelle  et  ton  cornet  ; 
J'ai  pris  ma  cape  et  mon  capet, 
Toute  follelie  a  son  tblet. 

A  part  le  finale  du  premier  acte  et  les  deux  duos 
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entre  Fadette  et  LanJnr.  qui  soot  rieoareas^* 
ment  touchés,  la  partition  de  M.  S^'Oiet  est  écrite 
dans  un  style  sobre,  dont  la  simplicité  a  ^i  et  là 
une  pointe  d'archaïsme  qui  ne  lui  messied  pas.  Ou 
voit  que  le  compositeur  a  voulu  rester  dans  les 
limites  que  lui  imposait  la  nature  même  du  sujet. 
La  ronde  berrichonne  :  ^  Ah  I  le  joli  bois,  mes- 
dames !  '>  par  la  franchise  du  rythme  et  de  la  mé* 
lodie,  l'intervention  du  chœur,  les  dessins  de  Tac- 
corapagnement  et  le  toc-toc  du  tambour  de  basque, 
est  un  morceau  parfaitement  réussi.  Le  Qnale  est 
traité  magistralement,  très  bien  développé  et  d*uu 
accent  tout  à  fait  dramatique.  Nous  avons  remar- 
qué, au  second  acte,  le  charmant  coloris  que  Tin- 
génieux  musicien  a  donné  à  Tariette  chantée  par 
la  mère  Fadet  : 

Ce  soir,  oublie  en  dormaot 
Ton  tourment, 

le  trio  entre  Landrv,  Svlvinet  et  Fadette,  le  chœur 
original  qui  se  chante  devant  l'église  et  dans  le- 
quel les  cors  imitent  le  carillon  des  cloches,  le 
couplet  de  Cadel-Caillaux  et  le  duo  final.  Citons 
encore,  au  troisième  acte,  Tair  de  Barbeau  :  Pour 
noyer  le  chagrin..,  un  joli  terzelto,  et  la  romance 
de  Landry,  dont  il  faut  louer  le  charme  mélodique 
et  le  délicieux  accompagnement.  Le  duo  de  Fa- 
dette et  Landry,  les  couplets  de  la  mère  Fadet 
et  le  chœur  rustique,  où  le  compositeur  a  mis 
toutes  les  herbes  delà  Saint-Jean  : 

Fètous  la  Saint-Jean  d'été, 

41 
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ont  clé  applaudis,  comme  le  reste,  ou  à  peu  près. 
11  est  bi(Mi  évident  que  le  succès  de  la  Petite  Fa- 
dette  au  Clii\l<'au-d'Kau  ne  peut  dépasser  le  mois 
d'août  (en  septembre   recommence    le    drame); 
mais  il  faut  féliciter  M.  Milliaud  d'avoir  songé  à 
cet  ouvrage  et  de  nous  avoir  ainsi  donné  l'occa- 
sion de  réentendre  une  partition  qui  méritait  d'être 
tirée  de  Pouhli.  La  direction  de  l'Opéra-Populairo 
de  la  rue  de  Malte  n'a  pu  donner  à  la  Petite  Fa- 
dette    la  belle    interprétation   qu'elle  avait  eue, 
lors  de  la  création  de  l'Opéra  Comique,  en  1869. 
M"**"  (lalli-Marié  (on  pouvait  s'en  fier  à  cette  femme 
de  talent)  tirait  alors  le  meilleur  parti  qu'elle  pou- 
vait (lu  rôle  de  Fadette;  le  grelet  de  M°*®  Sand.  C'é- 
tait Rose  Friquet  des  Dragons  de  Villars  sous  une 
forme  un  peu  différente.  Les  romances  de  M.  Se- 
met  étaient  bien  dans  la  voix  de  Barré,  dont  le 
baryton  sympathique  les  ténorisait  avec  charme. 
Le  brave  Potel  se  taillait  lui-même  un  succès  de 
virtuose  avec  les  couplets  de  Cadet-Caillaux  à  sa 
fiancée,   M"°  Madelon.     Celle-ci  était  fort  aima- 
blement représentée  par  M'^®  Bélia.    M'"®  Révilly 
était  une  excellente  mère  Fadet;  M"'  Guillot  un 
aimable  Sylvniet.  Gailhard,  enfin^  Gailhard,  à  ses 
débuts,  faisait  Barbeau.  Le  «jeune  artiste  y>y  doué 
d'une  voix   superbement  timbrée,  faisait  valoir 
d'une  fa(;on  très  habile  les  oppositions  de  couleur 
qui  se  trouvent  dans  les  couplets  où  le  père  de 
Landry,     indigné    de    la    conduite    de   ce   jeune 
homme,  exhale  son  désespoir  et  cherche  à  le  noyer 
dans  quelques  verres  de  vin.  Peu  de  chose  à  dire 
(les  interprètes  actuels.   La  jolie  M'^'' Noelly  a,  du 
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moins,  rendu  avec  grâce  et  naïveté  lo  rôl«»  tli»  la 
Petite  Fadette.  La  voix  est  un  peu  courte,  mais  il 
y  a  là  une  comédienne  intelligente  el  remplit*  dus 
meilleures  intentions.  M'"*'  Ismaëi  est  uur  artiste 
d'expérience  et  qui  montre  qu'elle  a  su  ehaiitor. 
On  lui  a  fait  bisser  ses  couplets,  el  c*est  elle  qui 
a  obtenu  fort  légitimement  un  des  meilleurs  suc- 
cès de  la  soirée.  L'ouverture  de  la  Petiu*  Fadetle^ 
qui  est  fort  habilement  écrite,  a  éUi  hien  rendue 
par  l'orchestre  de  M.  de  la  Chaussée.  La  l^HÙle  Fa- 
deile,  alternant  avec  le  Voyat/e  en  Chùu*  el  avec 
Martha^  terminera,  à  la  Un  du  mois  d  auùl,  la 
saison  lyrique  du  Château -d'Eau.  Le  43  auùl, 
avaient  lieu  les  premières  représentations  de  7V- 
queniada,  opéra-comique  eu  un  acte,  paroles  de 
M.  Desnar,  musique  de  M.  Porcher,  joué  pip* 
MM.  Speck,  Dumontier,  Mérau  el  M'**"  Suzanne 
d'Orange,  et  de  la  Servante  de  liam/Jomieaa,  opôrii- 
comiqueen  deux  actes,  paroles  de  M.  liodenibourg, 
musique  de  M.  Carman,  joué  par  M"'  No*dly, 
MM.  Bonijolly,  A.  David,  Dumonthier,  Mérau, 
Pilleyre.  —  La  Poupée  de  Nurenibeiuj^  d'Ailulphe 
Adam,  complète  le  spectacle. 

24  AOUT.  —  Reprise  de  Jufjuarilti  fJndienne, 
d'Halévy,  interprétée  par  MM.  Bonijolly,  Kreiche, 
Labarre,  Dumoiilhier,  Keunès,  M'"'''lliîurietle  Le- 
vasseur,  Élieze.  —  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
d'août;  débuts  de  M'^*"  Paveriadans  h»  Trouvère. 

Le  drame  rentrait  en  scène  in  2  stîptembre  avec 
la  Gueuse,  en  cinq  actes  el  huit  tableaux,  de 
M.  Georges  Japy.  —  «  Si  vous  voulez  bien  me 
faire  Thonneur  d'aller  voir  la  Gueuse,  au  Cliâteau- 
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(l'Eau  *  —  nous  écrivait  alors  Tauteur,  permettez 
moi  (le  vous  demander  beaucoup  d'indulgence,  au 
moins  pour  cette  fois?  )>M.  Georges  Japyn'avait  nul- 
lement besoin  de  faire  appel  à  nos  sentiments  de 
bonne  confraternité  :  son  œuvre  se  défendait  elle- 
même.  Elle  ne  méritait  pas  seulement  la  bienveil- 
lanc(î  de  la  critique,  elle  valait  en  partie  ses  louan- 
ges et  toutes  sa  sympathie.  La  '<  Gueuse  »  —  ne 
pas  se  méprendre  sur  le  vocable  —  est  une  jeune 
fille  flamande  que  pousse  le  patriotisme  le  plus  ar- 
dent, et  comme  dans  Patrie ^  de  Sardou  —  terrible 
comparaison  —  la  scène  se  passe  dans  les  Flan- 
dres, en  1S60,  pendant  la  durée  de  la  domination 
(lu  duc  d'Albe,  le  redoutable  ennemi  des  Gueux,  les 
représentants  des  plus  vieilles  familles  du  pays. 
Les  Gueux,  tel  est  aussi  le  titre  d'un  drame  de 
M.  Jules  ('larelie,  qui  fut  jadis  représenté  à  l'Am- 
bigu. 11  y  a,  dans  l'œuvre  de  M.  Japy,  une  action 
qui  ne  manque  pas  d'ampleur  et  plus  d'une  situa- 
tion pathétique.  Et,  ceci  est  à  noter,  le  style  est 
correct  et  digne  d'éloges.  C'est  une  débutante, 
M"®  Delphine  Murât,  qui  remplit,  non  sans  talent, 
le  rôle  de  Jeanne  de  Nijen.  Elle  nous  a  paru  fort 
bien  secondée  par  MM.  Dalmy,  Meillet  et  M"®  Cour- 
bois-Guyon.  — La  Gueuse  est  remplacée,  le  13  sep- 

\.  .OisTRimiTiON:  Louis  de  Laloo,  M,  Dalmy.  —  François  Platen, 
M.  Alhert.  —  Marquis  de  MenU^ua,  M.  Meillet,  —  Comte  de 
Nijcii,  M.  Alleirac.  —  Père  Becs,  M.  Landrin.  —  Benoist, 
M.  Gatinals.  —  L<;  Hourgiiiostre,  M.  Daleu.  —  Le  Taveruicr, 
M.Derret.  —  Le  geôlier,  M.  MonteL  —  JcaiiDc  de  Nijen,  A/*»  Del- 
phine Murât.  —  Doua  Prisca,  3/""  Mary  Norton,  —  Lise, 
M'"o  Cour  bois-Guy  on.  —  Numo,  3/™o  Matkilde  Tessier,  —  Une 
bourgeoise,  M^o  Palmyre. 
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lembre,  par    les    ChampairoL    d'    W.    Aii*A^* 

Fraisse. 

5  OCTOBRE.  —  Première  représetitulioij  tWJuoê 

ou  la  Guerre  dt(   Mexit^w .  timun-  «li  uinj  tt<il 

et  neuf  tableaux,  de  M.  Alired  Uu6M«-f .      ./'<<'' 

avait  été  reçu,  six  ans  auparavau  ,  j/ar  la  dji4*oU< 

du  Château-d'£au.  Soji  iult-rdiclion  \}€i\  la  t^îuou 

ministérielle  fit  alors  du  bruit  daiis  l<r  iiioud<*  tlu: 

tral.    Juarez  ne  lut  pas  jou'',  inaïf»  tout  ]•   iAii^i>< 

put  lire  la  pièce,  qui    iuf    d  uiionî   |>u1jU»  •    j^*"    * 

journal  quotidien,  cl  painii  enouÏM;  «n  u»»    »oàuw* 

Nous  avions  donc  hi  Jiuir^::  ai«/j. ,  e»  u^iin  av**>d 

trouvé   que  M.  Alfred   (jttbbî»'î    éi^ji^ji   dou<     j**^ 

le    théâtre  :   il  y   a  <ie^    partii-.s   exii^JU^t*'*"^   4^ 

son  drame   et  uii  Jjieij  leuianju^lc  to*«iiUiAM-4i'  ^ 

pittoresque  draujaliiju'  .  Le  lorl  dft  JM.  AltH-<J  i/Jlfc 

sier,  c'est  d'avoir  Uii>3  ^li  hoeu»    dttiA  pi  jjtvMM^MiU 

encore  vivant?  iBazaîue  «t  1  imp*  <iii*i4^'^>.li*xrivtl< 

Il  les  a  réalisés  ave*'  laieuî  «-i  it  ,  a  laii  vj^»   llji/ 

tralemenl  :    c  eh    po.s.siljji     ^/lîh'   «,i,<   ^,i»i»«    ^jui-i 

tion  que  celi*   de-  •JlJJile^  pitMiiLi .,  .i  J.c  Jut^t^ii  * 

du  droit  qu  un    »**^    éefivaiJj>    d    -  uiihlwpl)^^^! 

Jeurs  conlenifHjram^    (^uoi  «^n  oji  éti»  j^iu;»*  .  ^    AI 

fred  Gassie!  t.  u^*    u«    o<    diuif  uvi<  éui:;tUii  ,  ^«g 

—  BazaiiR   .V.   ^     />^.>am'         Au>^ukUi..  u^iil   <«./,//  ^y,/,/;., 
Le    P-r«.  b^jiJCiiei:   A'    /^(y^/-/ .  ^  -  JL»*    Vauxl^ifii*..'-.    àl     Mt^tiiiH 
T*'jaiJu.    M.  Ali':(ru'.     -      eiiajtîujpii    ^/    iMudiLu.         i\^^^U^iu 
M.  Galtrtai^    -    ..  .iicji.-v.-qu,  .  i/ .   halUn.  ..    iuXui,^  iWtiii^ 

—  ^l'ituiii',     if    .i;o//<^:    ^-    Mixii\ii^/,   àt.   lit  ami.     '     J^i    j^Jjj 
cebht  Ciiiiriotu,    i/-   h'^ifmiw  àiutul   _      Loi'4;i^   ^i^AWiimik^ 
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Bazaino  —  on  no  pouvait  penser  à  faire  jouer  le 
rôliî  par   le  personnage  lui-même  —   est  moins 
odieux  que  nature,  assurément.  Il  n*en  a  pas  moins 
été  hué,    sifflé,  accueilli  par  les  apostrophes  les 
plus  violentes  et  les  plus  insultantes  :  «   Tais-toi, 
oujo  m'en  vas!  »  —  «  Traître!  canaille!  salaud!  » 
—  «  Oto  au  moins   tes   croix,  sale  mufle  !  »  Et 
M.  Bessac,  l'artiste-directeur,  qui  avait  dû  prendre 
lui-mrme  le  rùle   de  Bazaine,   successivement  re- 
fusé [)ar  tous  ses  pensionnaires,  tenait  «bravement» 
léto  il  l'orage,    se  bornant  à  faire  disparaître  sa 
décoration  pour  jouer  la  dernière  scène.  Ouf  !   il 
devait  bien  lui  tarder  vraiment  de  voir   finir  son 
rcMc  :  les  pommes  cuites  ou  crues  ne  cessaient  de 
pleuvoir  à  ses  pieds.  —  Des  spectateurs  du  parquet 
ont  même  reçu  quelques  horions  sous  la  forme  de 
marrons  d'Inde  grêlant  du  poulailler.  —  A  Tcx- 
ccplion  (lu  Père  Sanchez,   salué  de   formidables 
i<  Coins-Coins   »,  les  autres  personnages   ont  été 
beaucoup   mieux  accueillis:  Juarez  a  même  été 
acclamé  en  la  personne  de  M.  Régnier  ;  Maximi- 
lien,  dont  M.  Brunet  nous  a  donné  un  portrait  fort 
exact,  et  la  princesse    Charlotte,   énergiquement 
interprétée  par  M"°   Delphine  Murât,  ont  récolté 
les  sympathies  générales.  On  a   fort  applaudi  un 
joli  divertissement  Watteau,  donné  chez  Tcmpe- 
reur,  à  Mexico,  et  Ton  a  fait  fête  à  une  demi-dou- 
zaine de  Peaux-Rouges,  qu'on  a  immédiatement 
qualifiés  de  Cynghalais.  Ne  faut-il  pas  que  la  bla- 
gue parisienne  ait  son  cours?  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  tâche  de  la  critique  était  rendue   bien 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  et  qu'on  se 
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lit  exposé  à  mal  juîr*T  un-  pi-^--  f^pr^^-^ui.:-  au 
xiilicudun  tel  lumuh- —  ul  iumuii.  ^«.li.. --^ici'- 
ère,  du  reste,  et  sau^  ^-raao-u' .  M.  Aili.  u  (^a*;>Ki 
1  cru  devoir  refuser  â  ia  c»?D>uif  -^-^  aiu<iJli»:auoii.s 
qu'elle  lui  demandait.  La  c^rii^ui-  a  wu.u  j..iou\ci 
son  inutilité  en  domianiquaDO  ui-iu.  i-  ^.^u  ;>olli- 
cité  par  le  dramaturge.  L*au*^u!.  qui  e^i  un  l^ouj- 
me  de  véritable  talent,  a-l-ii  t^ixiLU^.  a  la  i*;j>nj:>cii- 
tation  de  sa  pièce  dausie&coiidiliou.-  ol  eii-  M;st 
donnée  ce  soir  ?]Souî>  ue  îo  crov uii5  pa^.  M  Aihud 
Gassier  a  écrit  des  d^ame^  i«--aiaixjuai>k^.  d'uui.* 
forme  exquise  :  Sicola<  FlanneUi  le  CoifiU*'  Julien^ 
dont  le  succès  fera  sans  duute  oublier  cette  uéfubte 
soirée  de  Jiiarez,  de  tapageuse  méaioin'. 

19  NOVEMBRE.  —  Première  représentât] ou  du 
Père  Chasselas,  drame  eu  cint|  aetes  de  MM.  Jean 
Atliis  et  Louis  Péricaud.  —  Aver  d«s  sou.s-titres 
comme  ceux-ci  :  brelan  de  caïuùllif^i  (-!"'  acti  ,  ;  Nid 
d'amour  (2''  acte*  ;  Itrf-Mort  (W  actey  ;  hs  Ijcuj^ 
Gaspards  (4^  acte;  itXl'Oalra^je  (5''  acte^,  on  voyait 
tout  de  suite,  à  la  siiJipl<î  lecture  d**  J'aflicbe,  à 
quel  genre  de  pièc<*  on  avait  aflaire.  CosI  le  mé- 
lodrame «  vieux  jeu  >,  t<*J  qu'où  l'alfecliouue  au 
Château-d'Eau  :  déjà  connu,  sans  doute,  mais 
point  mal  fait  du  tout  et  pas  ennuyeux  le  moins 
du  monde.  On  y  s(*nt  la  ^<  patte  >i  de  gens  du  métier. 


1.  DisTiuBLTJon  :  Étieuini  Berlrau(J,Af.  jK/'M?i€^  —  MouUiarray, 
Af.  Dahnn.  —  Loriul,  i»/.  Alberl.^  Lavcrdac,  A/.  MHiiltit.'^ 
Guillaimie  Mon^tier,  M.  Landrin.  —  Lïmousiu,  M,  0 al inaU.  — 
Joseph,  .V.  Uercet.  —  ChautL'nr  des  rues,  M.  Fraticis.  —  Yvouao 
Leoudec,  .V'"^'  Gut/on-CourOoù.  —  BeooUe,  if"«  Vallière.  — 
La  mère  Uadis,  M"'^  Pabnyrr.  —  Fraoçoise,  Af*^  Brunel. 
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l'ii  <«  lln^Aln»  »  vulgaire  ;  maïs,  on  somme,  du 
«  lliéAlre  ».  Ln  prre  (iiiillaiime  Moustier,  que 
Ton  <'oiniait  au  chanller  el  chez  les  maslroquets, 
sous  U\  nom  (h»  pèr(î  Chasselas,  pour  son  penchant 
il  h.'ver  l(»  coude,  est  maison  do  son  métier  comme 
le  (loupeau  <le  V Assommoir  était  zingueur.  Mais 
s*il  ainie  la  dive  houteille,  il  aime  aussi  sa  ftUe 
adoptiv(»  Yvonne  Looudec,  et  si  un  jour  de  «  forte 
cuile  ))  il  s(»  la  laisse  enlever  par  des  chenapans 
qui  rn  veulent  à  Thérilage  do  la  petite,  ne  doutez 
pas  <iu'aidé  d'Etienne,  le  fiancé  d'Yvonne,  et  de 
Limousin,  un  vrai  «  zîg  »,  celui-là,  il  ne  parvienne 
il  reprendre  la  jeune  fille  et  la  forte  somme  que 
voulaient  subtiliser  du  môme  coup  les  trois  co- 
quins, définitivement  arrêtés  sans  le  secours  de 
M.  laylor.  Tel  est  le  «  gros  »  dorinlriguc.  J'ai  dit 
qu(»  la  [)ièc(^  était  amusante,  et  je  le  répète,  en 
ajouliinl  qu'elle  est  fort  bien  mise  en  scène  et 
qu'elle  contient  plus  d'une  heureuse  trouvaille, 
coninKî  celle  de  la  «  rue  barrée  »  et  de  la  lanterne 
mise  sur  hî  v(»nlre  du  pochard  couché  sur  le  pave; 
c'est,  comme  on  sait,  Tune  des  excellentes  farces  de 
feu  Homieu,  qui  en  fit  de  bonnes.  Bonne  interpré- 
tation. Citons  tout  particulièrement,  côté  des 
fournies  :  M"''  Guyon-Courbois,  fort  touchante 
dans  le  rôle  d'Yvonne,  et  M"*  Vallièrc,  qui  se 
tire  adroitement  d'un  rôle  à  transformations. 
M.  Landrin  (le  père  Chasselas)  et  M.  Gatinais 
(Limousin),  parmi  les  hommes,  ont  le  pompon. 
4  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  à' Auge- 
veau,  ou  les  Volontaires  de  la  République^  drame 
militaire  en  cinq  actes  et  dix  tableaux  de  M.  Gas- 
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ton  Marot  *.  —  La  pièce,  quî  en  prend  à  son  aise 
avec  rhistoire,  ressemble  à  toutes  les  pièces  mili- 
taires qu'on  .a  déjà  données  sur  ces  mêmes  plan- 
ches du  Château-d'Eau.  Il  n'y  a  guère  de  changé 
que  le  nom  du  héros  —  un  héros  moins  digne  que 
les  autres  d'être  mis  au  théâtre.  Le  drame  com- 
mence dans  la  boutique  de  la  mère  Augereau,  où 
se  réfugie  M"®  Emilie,  Tex-fiancée  de  Pierre  Auge- 
reau, séduite  par  le  comte  de  Brinoy  —  une  ca- 
naille, s'il  en  fût  jamais  —  et  séparée  de  son  en- 
fant qu'elle  retrouve  sur  un  champ  de  bataille  sous 
les  traits  de  la  petite  Breton^  et  qui,  recueilli  par 
un  brave  sergent,  grandit  pendant  Tentr'acte  et 
devient  (c'est  alors  M"^®  Courbois-Guyon)  soldat  de 
Tarmée  d'Italie.  Nous  assistons,  une  fois  de  plus, 
au  Départ  des  Volontaires  à  l'appel  de  la  Patrie 
en  danger  et  aux  sons  du  Chant  du  départ,  mu- 
sique de  Méhul.  Nous  voyons  Kellermann  gagner 
—  grâce  à  Augereau,  qui  n'y  songeait  guère  —  la 
bataille  de  Valmy,  antérieure  (n'en  déplaise  à 
M.  Gaston  Marot!)  à  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique. L'auteur  du  drame  ne  dit  rien  de  Casti- 
glione  qu' Augereau   enleva    aux  Autrichiens  et 

1.  Distribution.  —  Augereau,  M.  Brunei.  —  Le  comte  de 
Briuoy,  M.  Dalmy.  — Bouvel,  M.  Albert,  — Bouvel,  M.  Meillet, 
—  André  3/"*'  Courbois-Guyon.  —  André,  La  petite  Breton.  — 
Barnabe,  M.  Landrin.  —  Ganivet,  M.  Gatinais.  —  Davoust, 
M.  Dervet.  —  Bonaparte,  M.  Grand.  —  Victor,  M.  Marcy.  — 
Kellermann,  M.  Mendez.  —  Oudinot,  M.  Ador, —  Masséna, 
M.  Blaess.  —  Un  officier  autrichien,  M.  Housset,  —  Un  aide  de 
camp,  M.  Montbrison.  —  Foy,  Af.  Francis.  —  Un  capitaine, 
M.  Charles.  —  Emilie,  M™»  Delphine  Murât.  —  M"»®  Augereau, 
Af™e  Mary-Norton.  —  Mariotte,  M"®  Préaux.  —  M»®  Tril- 
lard,  M™o  Palmyre.  —  Jeanneton,  M»»e  Brunet. 
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défendit  ensuite  contre  des  forces  bien  supérieures, 
arrêtant  avec  un  faible  corps  do  troupes  une  armée 
nombreuse.  En  revanche,  nous  assistons  (la  mise 
en  scène  nous  a  paru  ici  assez  grotesque)  au  fa- 
meux épisode  du  pont  d'Arcole^  où  Augereau  rap- 
pela la  victoire  en  s'élariçant  imprudemment, 
sous  une  pluie  de  mitraille,  à  la  suite  de  Bona- 
parte, un  drapeau  dans  les  mains.  La  pièce  est 
convenablement  jouée.  Sans  plus.  MM.  Dalmy 
et  Albert  sont  des  traîtres  di  primo  cartello. 
M.  lîrunet  fait  un  Augereau  trop  pleurnichard  et 
M.  (Irand  est  terne  en  Bonaparte.  M.  Landrin, 
\i'  ((  père  Chasselas  »  d'hier,  devenu  le  sergent 
Barnabe,  traîne  un  peu  la  jambe;  mais  la  petite 
Breton,  que  nous  avons  déjà  applaudie  dans  le  Roi 
(Jp  l'arr/entj  de  notre  ami  Paul  Milliet,  est  si  gen- 
tille, avec  ses  petites  mines  apprises  et  sa  diction 
apprêtée  qui  annoncent  déjà  le  «  naturel  »  des 
élèves  du  Conservatoire  ! 
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'  Torguemada, 
'  La  Strvaali  • 

opéra-comique, 
La  Poupée  <U  A'hi 

comique  ■  ■ 
Jagiiarila,  opéi 
'  La  Goeme,  à 
La     Champair 


Le  Pire  Chaiselaa,  drame. 
Aiiiiereau,    dr»me.    .    .    . 


IS  septembre. 

à  octobre. 
19  novembre. 

4  décembre. 
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Après. Won  Oncle,  de  MM. 
M.  Maurice  Simon  emprunta 
théâlre  Trois  Femmes  pour 
la  pièce  qui  avait  fait  sa  forlu 
puis,  il  passait  la  main  à  s 
secrétaire,  M.  Boscher,  qui 
15  février,  directeur  du  théi 
rc  pré  s  enta  lion  de  Trois  Fer. 
s'était  donnée  le  6  mars.  Le  : 
théâtre ,  les  Maris  inquiets,  pri 
tés  eux  aussi  à  Cluny'.  —  L( 
labrègue  a  son  système.  Ce 
coloniales  s'est  coiffé  d'une 
pour  écarter  de  sa  femme,  qu 

1.  UrsTji]Bur[OM  ;  Qarbtnet,  JU.  AfocA 
CassiQoia,  M.  LocomLe.  -~  Aristippe, 
jW,  Loberty.  —  M"»  Bauinard,  M 
Jtfmc  Paul  Deshaijes.  —  GeorgeUe,  ft 
JUiio  Lavaiime.  —  Ttiérèse,  Al""  Jost 


\[)\  LES   ANNALES   DU  TUÉATRE 

émint'miiK^iit  sujette  à  caution,  les  autres  galants, 
il  iTtioiit  près  d'elle  son  cousin  Aristippc.  Seule- 
m(»nt,  il  a  fait  présent  à  ce  dernier  du  cor  d'Her- 
nani,  et  chaque  fois  que  la  matrone  toquée  fait 
mine  de  s(»  laisser  aller  à  sa  manie  erotique,  Aris- 
tippe  doit  sonner  comme  un  conducteur  de  tram- 
way, pourapptder  le  mari  à  la  rescousse.  Arrêtons- 
nous  ici  :  elle  est  folle  cette  idée  du  cornet  à  bou- 
quin, mais  une  fois  que  le  public  Ta  acceptée,  la 
pièce,  marche  comme  sur  des  roulettes.  Quand  nous 
disons  «  la  i)ièce  »,  c'est  une  façon  de  parler,  car 
c'(îst  là  [)lutut  une  succession  de  scènes  sans 
queue  ni  tète  ;  elles  ont  l'avantage  d'être  écrites 
avec  uniî  vtMve  qui  n^est  pas  toujours  d'un  goût 
irréprochahhî,  mais  qui  désarme  le  public.  Ce 
M.  Vaiuhrègue,  qui,  on  Ta  dit,  a  une  idée  de  pièce 
par  j(Mn*,  comme  Emile  de  Girardin  avait  une  idée 
politi([aet(»utes  les  vingt-quatre  heures, ce  M.  Vala- 
brî'f^ne  a  l'instinct  du  théâtre,  c'est  incontestable. 
Le  jour  oh  il  parviendra  à  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ses  ouvrages  —  il  l'a  déjà  fait  dans  VIfomme 
(le  paille^  et  nous  attendions  do  lui  au  Gymnase, 
le  Bonlumr  conjwjal,  voir  plus  haut,  —  il  sera 
cerlaiiiemcuit  un  vaudevilliste  très  apprécié.  M.  Va- 
labref-ue,  ainsi  qu'on  l'a  fort  bien  remarqué,  n'a 
pas  précisément  ce  qu'on  appelle  de  Tesprit,  car 
celLcî  ([ualilé  impose  avant  tout  un  certain  goût  du 
dialogue;  mais  peut-être  a-t-il  une  qualité  plus  pré- 
cieuse, j)lus  rare  :  la  gaieté.  Il  y  a  des  scènes  fran- 
chement amusantes  dans  cette  pochade,  vivement 
con(liiit(»  à  la  diable,  elle  public  de  Déjazet  luiafait 
un  succès  (le  fou  rire.  Les motsplaisants remplissent 
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cette  excellente  farce  ;  il  y  en  a  d'infiniment  heu- 
reux, d'une  drôlerie  achevée.  A  un  moment  delà 
pièce,  M.  Barbinet,  le  vénérable  professeur  de  phi- 
losophie, surprend  entre  Aristippe  et  sa  femme  un 
dialogue  d'où  il  appert  que  son  infortune  conju- 
gale est  certaine.  Il  est  furieux  d'abord  ;  mais  il  se 
rappelle  qu'il  est  philosophe,  et,  s'avançant  à  la 
rampe  :  —  «  Socrate,  mon  vieux  Socrate,  dis-moi 
ce  que  tu  aurais  fait  en  pareille  circonstance?  »  Au 
dénouement,  Aristippe  —  en  dépit  de  sa  cousine 
amoureuse  et  de  M°^°  Barbinet,  qui  l'aime  aussi  et 
qui  lui  en  a  donné  des  gages  —  Aristippe  épouse 
Georgette.  La  nuit  de  noces  est  bien  agitée  ;  ce 
n'est  qu'à  sept  heures  du  matin  que  le  marié  réus- 
sit à  se  débarrasser  de  ces  deux  femmes  opiniâtres, 
et,  allant  enfin  trouver  la  sienne,  il  se  console  en 
s'écriant  :  «  Eh  bien  !  ce  sera  une  matinée  !  » 
MM.  Moch,  Bartel  et  Lacombe,  avec  M"""  Irma 
Aubrys  et  Paul  Deshayes,  mènent  tout  cela  gaie- 
ment. M.  Dacheux,  dans  le  rôle  d' Aristippe,  a 
montré  des  qualités  de  naturel  et  de  bonne  humeur. 

—  La  100®  et  dernière  représentation  des  Maris 
inquiets  se  donnera  le  8  avril.  —  C'est  encore  de 
Cluny  —  mais  des  cartons  de  la  direction  où  elle 
reposait  tranquillement  depuis  plusieurs  années 

—  que  vient  Taimable  comédie  de  mon  collabora- 
teur et  ami  Edouard  Noël,  —  l'un  des  signataires 
de  ce  livre.  Ce  Coup  double  *  nous  a  rajeuni  de 
seize  ans  :  notre  ami  Noël  en  avait  bien  dix -huit 

1.  DiSTRiBurroN  :  André  de  Breil,  M.  Loberty.  — .  Georges, 
M.  Dacheux.  —  Le  baron,  M,  Parizot,  —  Valentin,  M,  Pauvre, 
—  Amélie  do  Ghatenay,  Afi^o  Lavainne. 
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quand  il  nous  a  lu,  pour  la  première  fois,  dans  sa 
chambre  d'cHudiant,  la  bluetto  que,  sur  notre  con- 
seil, il  remit  à  Laro(5helle.  Larochelle  la  légua  à 
Taliiîii,  qui  la  laissa  à  M.  Maurice  Simon.  Celui-ci 
l'emporta  à  Déjazet,  oîi  vient  enfin  de  la  monter, 
du  mieux  qu'il  a  pu,  son  successeur,  M.  Boscher.. 
Kilo  a  été  très  favorablement  accueillie  du  public. 
Ce  résultat  ne  peut  que  nous  ravir  en  nous  prou- 
vant que  nous  n'élions  pas  si  mauvais  juge...  il  y 
a  seize  ans. 

10  AVRIL.  — Première  représentation  (à  ce  théâ- 
tre) des  Trois  Chapeaux  ^  —  Les  Trois  Chapeaux 
sont  Tune  des  premières  pièces  de  M.  flennequin. 
Elle  fut  primitivement  donnée  au  théâtre  des  Gale- 
rics-Saint-IIubert,  à  Bruxelles,  au  mois  de  mars 
1871,  et  jouée  ensuite  au  Vaudeville,  où  elle  eut 
pour  interprètes  :  Delannoy,  Parade  et  Saint-Ger- 
main, dans  les  rôles  de  Dupraillon,  Sylvestre  et 
Baptiste,  repris  à  Déjazet  par  MM.  Bartel,  Moch 
et  Dubrcuil,  qui  ne  manquent  ni  de  verve,  ni  d'en- 
train. On  les  a  beaucoup  applaudis,  et  Ton  s'est 
vraiment  amusé  du  continuel  quiproquo  qui  forme 
le  fond  de  la  pièce  et  en  fait  parfois  ressembler  les 
personnages  aux  pensionnaires  d'une  maison  d'alié- 
nés. «  Ah  !  dit  à  l'avant-dernière  scène  du  troisième 
acte,  Paul  d'IIervey,  subitement  illuminé,  je  com- 
prends tout!  —  Vous  êtes  bien  heureux,  vous!  ré- 
pond Dupraillon;  moi,  je  ne  comprends  rien  !  »  Nous 
n'affirmons  pas  avoir  saisi  tous  les  détails  de  cet 

1.  DiSTHiBUTioN  :  Titan,  M.  Lacombe,  —  Hippolyte,  M,  Dacheux, 
—  Le  Coutelier,  M.  Cht'ret.  —  Olympe,  Af™«  Aubrys,  —  Louise, 

3/iie  Lum^ville.  —  Félicie,   Jtfi^o  Lavainne. 
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imbroglio  en  trois  actes;  mais 
laisse  entraîner  dans  le  mouven 
rit,  malgré  qu'on  en  ait.  Les  Tr 
précédés  d'une  bluelte  intitulée 
de  M.  Maurice  Hennequin.  Se 
marcher  sur  les  traces  du  père. 

5  MAI,  —  Première  représen 
de  Perdrivol,  comédie  en  trois  a 
Busnach  '.  —  L'Héritage  de  Pet 
d'une  rare  extravagance  el  tou 
ciennes  traditioDs  du  joyeux 
Royal,  oii  elle  fut  représentét 
fois,  il  y  a  sept  ans  [voir  notre 
de  1879,  p.  317)  sous  le  titi 
Nous  n'établirons  pas  ici  de 
les  artistes  de  la  création  et  et 
Qu'il  nous  suffise  de  rappelei 
Lacombe,  Dacheux,  Dubreuil, 
M""  Fanny  GénaL,  Lunéville  e 
de  leur  mieux,  et  joué  très 
désopilant  vaudeville  de  M,  Bu 
gaiement  la  saison. 

9  SEPTKMBRB.  —  Réouvcrlure 
boche,  vaudeville  en  quatre  ac 
Ricouard  et  Christian  de  Trogo 

1.  DisiuiBfTioN  :  Chambourdin,  M.  l 
M.  Lacombe.  —  0.  d'Oreïza,  M,  Dacke 
àreuil.  —  Colombo,  M.  Loberly.  — 
M""  Chambourdin,  M"' FannyGénat.— 
—  Juiii^lle,  .Mil-  Lavainnc.  —  Zélia,  M' 
Mil-  Worms. 

2.  DisTHiBimoN  :Balandaril,  Af.  Ckame 
con^e.  —  Maaicamp,  M.  Chamonin.  ■ 
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n'est  rien  moins  qu'une  nouveauté.  On  Ta  jouée 
un  pou  partout  :  au  théâtre  des  Arts  (Menus-Plai- 
sirs), sous  le  titre  de  Coups  de  canif,  au  Théâtre 
Cluny,  et  même  à  Déjazet,  où  on  la  reprend  au- 
jourd'hui. Eiïarements,  quiproquos,  fuites,  effets 
de  caclî(^-cache  :  le  tout  saupoudré  de  mots 
drôles  assez  nombreux,  de  lestes  égrillardises  au 
besoin,  et  aussi  de  quelques  chansons  bouf- 
fonnes... Les  auteurs  ont  en  cela  suivi  la  bonne 
vieiUe  tradition  d'autrefois.  Quand  ils  n'ont  plus 
rien  â  dire,  ils  font  chanter  une  ronde  avec  chœurs, 
(?t  ces  choses-là  réussissent  toujours.  En  voilà  plus 
qu'il  n'en  fautpour  mettre  en  belle  humeur  le  public 
(le  Déjazet.  Donc,  en  jugeant  le  vaudeville  d'après 
ces  visées,  qui  sont  modestes,  et  en  tenant  compte 
du  milieu  où  il  se  produit,  on  peut  sans  réserves 
constater,  avec  cette  nouvelle  reprise,  un  succès 
de  bonne  grosse  gaieté.  Par  exemple,  ces  sortes  de 
pièces  qui  touchent  presque  à  la  pantomime,  ont 
besoin  d'une  troupe  qui  brûle  le  plancher.  Cela  doit 
être  enlevé  sans  qu'on  ait  le  temps  de  réfléchir  à 
l'ahurissement  qu'on  éprouve.  Or,  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  le  cas  des  artistes  de  M.  Boscher,  parmi 
lesquels  nous  n'avons  pas  retrouvé  les  équivalents 
de  M.  No])let  et  de  M°^'  Daynes-Grassot^  qui  créè- 
rent, il  y  a  quelques  années,  les  rôles  de  Balan- 
dard  et  de  M"""  Manicamp.    A  l'exception   d'un 


Saragosse,  M.  Prdvost,  —  Balthazar»  Af.  Chéret.  -^ ^Théodore, 
M,  Stchlc.r.  —  M"»®  Mauicamp,  Af™*»  Paget  (début).  —  fieruar- 
dinc,  M^^'^  Liméville.  —  Amanda,  itfiio  Malclerc  [début],  —  Edméei 
A/iio  Ocry.  —  Valeutiae,  M^o  d'Elbée,  —  Berthe,  M\\*  LaviUe.  — 
Lucie,  M^^^Jolbj. 
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ville —  pourquoi  ce  nom  «le  '5oa.'*-pr**&;i:îur*  .*  — 
est  une  belle  cocotte.  —  On  a  beaii<!ùap  ri.  Mt  -«ur 
au  Théâtre  Déjazet.  et  on  y  rira  lonztr^mpî*  ►tn»:or^ 
avec  ces  Femmes  collantes,  hit  2i  il»*t!i»aibr-^.  !a  T'>* 
représentation  avait  été  donnée  «levant  one  ^aiie 
exclusivement  composée  d'élév»>s  de  i"Éi!i>Je  c»fa- 
trale,  anciens  camarades  dn  jeune  ant^^or.  M. 
ilillot. 


:  !.:■»*.     îu   :-■  jt  .••nr-.fre.    p-wr  J; 

Mon  OncU.    c»>m€*i:€-boii5e .    .  3  iH 
Le  TerriVe  B'j.tnir^-*,  C'.li-.-!1-=- 

vanderille 1  ,> 

Oscar  Bour'j'jchf.  comepiie.  .    .  1  ±7   ^ao^Jar.  ^ 
Trois    Femmtj.*    j'o-r   *■  ^  .l/--'. 

comé(îie-b««afFe ^  t"  ''.Kir^jar.  >• 

/,€«  Maris  iiuiiÙKt<.  com-^ile .    .  i  1«  ■■i^;**.  -S! 

*  Coup  'l'tuf'/",    C' zn-.fly:  ...  1  II  3i.ir*.  C 
Les   Trois  Clmit^-i-ir,  c-l". •.-:.■=.  -i  1.   i^r.l  i» 

*  /.fif  Ptj<:he.<  •if.-'  "•i'v-i'.  <:.:_-- 

(lie :  •■    L-r'  > 

Tante  .{liais,  Q''>n\:->\\^ i  IT-   vtt-.  Irl 

Lift  ritaj''  -h:  I'>  r-Jr'-r.J ,  c.L..- 

die Z  -^  aa  ,  » 

A'h/«//V,  coiné"iie 1  j  -^wai-'.r*.  î»' 

Lo   IJtunborhe.  vaiik-vllle  ...  s  -•   «^«I^oL-.rt.  W 

*  /)^w.«  »/«^  Lofje.  comédie    .    .  î  €  '•rv.':«,  **> 

*  Les    Femnits  c<Alaid»:s.  ccl:-:- 

(U»>boiitfe .'  î-î  '.<:^■.'■.r•.  V* 

*  Z,e  /'t'^/7   Canuchott,  c-zr^'/r.^.  1  ii  ii*ïïti3L-,ï».  Ii 
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A  la  revue  de  MM.  Henri  Buguet  et  Bertol-Graîvil 
Y  Assiette  au  beiD're,  succède,  le  7  janvier,  une  co- 
médie-bouffe en  trois  actes  de  M.  Eugène  Damien, 
intitulée  Louloup  !  *  Les  débuts  comme  auteur  dra- 
matique de  M.  Damien  remontent  à  une  demi- 
douzaine  d'années.  M.  Talien,  alors  directeur  du 
Théâtre  Cluny,  avait  vaillamment  fondé  les  Ma- 
tinées des  Jeunes.  C'est  à  Tune  de  ces  représen- 
tations, précédée  d'un  brillant  discours  de  notre 
éloquent  confrère  H.  de  Lapommeraye,  que  nous 
vîmes  un  vaudeville  fort  bien  fait,  intitulé  La  Peur 
dètre  grand' mère.  L'auteur  de  cette  joyeuse  comé- 
die a,  depuis  lors,  attendu  jusqu'à  présent  pour  se 
faire  jouer...  à  Beaumarchais.  Deux  jeunes  gens, 

i.  Distribution:  Montengraine,  M,  Bartel,  — '  Aristide,  M,  II, 
Carpenlier .  —  Henri  Valmorel,  M.  Pricka.  —  Jean,  M.  Fonet. 
—  M  «Manie,  M^o  Marie  Blanc.  —  Berthe,  ilfii*  Nerstonn.  — 
Lucile,  M^^'' Dargental.  —  Olympe,  3f ne  BL  Quérette,  —  Clé- 
mence   Mlle  ^,  Koller, 
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Valnion»!  ot  Diiplanquct,  qui  viennent  de  rompre 
la  chaîn»'  (jui  les  attachait  :  l'un  à  la  plantureuse 
Olynipi»,  <'t  l'autre  à  la  vaporeuse  Clémence,  s'ins- 
lallrnl  à  (iliatou,  dans  le  pavillon  que  leur  loue 
M.  Monloiigraine,  père  de  deux  charmantes  filles, 
a^rénu'utéos  chacune  d'une  dot  de  200,000  francs. 
A  B(»anmarchais,  on  ne  saurait  demander  davan- 
tapi»...  L(»s  deux  amis  sont  vus  d'un  œil  favorable 
par  CCS  deux  demoiselles,  et  la  double  demande 
en  niariai^(*  a  les  meilleures  chances  d'être  accueil- 
lies lorsiiue,  dans  le  peiatre  Duplanquet,  papaMon- 
ten;i:raine  retrouve  l'artiste  qui  Ta  déjà  portraituré 
dans  la  position  ridicule  d'un  cavalier  désarçonné 
rt...  déculotté;  tandis  que  dans  l'avocat  Valmorel, 
M""'  Moiiteng^raine  reconnaît  l'avocat  qui  l'a,  un 
jour,  traitée  en  plein  prétoire  de  «  vieille  patraque  ». 
Vieille  patraque  1  M"*^  Montengraine  n'a  pas  encore 
di^^éré  l'injure.  Vous  pensez  que,  devant  la  décou- 
vorlc  de  pareils  gendres,  les  deux  mariages  sont 
cassés  du  même  coup.  Vous  devinez  aussi  qu'ils 
se  racccunmoderont  à  l'acte  suivant,  qui  est  le  der- 
nier (h'  cette  aimable  bouffonnerie.  Le  dialogue  ne 
maîi(|u<'  pas  de  bonne  humeur,  et  M.  Damien  a 
c(^rlainernenl  l'instinct  de  la  scène.  Il  l'a  prouvé 
dans  un  troisième  acte  amusant  et  mouvementé 
qui  a  enlevé  le  succès  de  la  pièce  de  Beaumar- 
chais. (Jlympe  et  Clémence,  qui  ne  doutent  de  rien, 
débarquent  h  Chatou,  près  Paris,  et  viennent 
relancer  leurs  anciens  amants  jusque  dans  le  petit 
pavillon  (le  M.  Montengraine.  Elles  s'y  trouvent 
face  ù  l'ace  avec  Ut  propriétaire,  venu  —  lo  brave! 
—  \)()uv  demander  raison  à  ses  locataires.  Or,  il 
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est  temps  d'expKqaer  le  litre  de  la  pièce  :  Moiiten- 
graine  est  on  vieux  ealantin.  faisant  ^s  farces 
hors  de  son  ménage  sous  le  pseudonyme  de  Lou- 
loup  —  le  Louloup  d'Olympe  et  le  Louloup  de 
Clémence.  Tremblant  pour  ses  yeux  —  Mêlanie\ 
sa  légitime,  ne  se  gênerait  pas  pour  les  lui  arra- 
cher 1  —  Montengraine  ne  songe  plus  guère  à  son 
duel.  Il  s'agit  de  cacher  les  belles  petites  et  de 
leur  donner  ensuite  le  moyen  de  s*échapper  au  nez 
de  M"^*  Montengraine  qui  ne  saura  rien.  La  ma- 
nœuvre est  si  adroitement  conduite  qu'elle  réussit 
à  merveille.  Heureux  d'en  être  quitte  pour  la  peur, 
M.  Montengraine  pardonne  à  son  caricaturiste; 
rassurée  sur  le  compte  de  son  mari,  qu'elle  se 
plaît  à  croire  innocent.  M"*  Montengraine  jure 
d'oublier  Tépithète,  que  lui  a  décochée  Tavocat 
impoli,  —  et  les  deux  jeunes  gens  épousent  les 
deux  demoiselles.  Quant  aux  belles  petites,  elles 
ne  reviendront  plus  :  Louloup  leur  a  promis  la 
forte  somme...  Pauvre,  très  pauvre  interprétation. 
M.  Barlel,  que  nous  avons  vu  aux  Folies-Drama- 
tiques,  dans  les  Maugé,  et  à  la  Renaissance,  où 
il  créa  le  rôle  du  mari  dans  la  Parisienne  de  M.Bcc- 
que,  M.  Barlel  seul  est  à  citer  :  il  a  du  naturel  et 
de  l'adresse.   Mais  les  autres!... 

Louloup  aura  été  la  seule  nouveauté  de  Tannée 
au  petit  théâtre  Beaumarchais.  Infortuné  théâtre, 
plus  souvent  fermé  qu'ouvert.  Au  mois  de  février, 
M.  Abel  Ballot  en  prend  la  direction  conjointement 
avec  celle  des  Boulfes  du  Nord,  et  fait  défiler  sur 
cette  modeste  scène  une  suite  de  pièces  dont  nous 
nous  bornerons  à  donner  la  liste  :  Nana^  la  Grâce 
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tir  Pirtf,  Hof/rr  le  Mcccniicien^  de  MM.  René  de  Cuers 
ri  Rapharl  Li^hlono  (primitivement  joué  aux 
HoullVs  (lu  Nord),  le  Bossu,  les  Quatre  sen/ents  do 
la  liorhrllp,  Y  Amour  que  qu'c^estqiiça,  Iléloïse  et 
AheihnuL  Jean  la  Poste,  les  Pirates  de  la  Savane,  Il 
//  a  srizf  ansy  la  Petite  Fée^  François  les  Bas  Bleus, 
la  Closerie  des  Genêts^  La  ***  etc.  Gc  théâtre  a 
encore  changé  de  maître  et  se  trouvait,  à  partir  du 
2')  si'phMuhre,  dirigé  par  M.    Pascal  Delagarde. 


EDEN-THÉATRE 


Renonçant  aux  grandes  épopées  à'Excekior  et 
de  Sîéba,  de  Messalina  et  de  Spéranza  —  qui; 
entre  parenthèses,  méritait  mieux  qu'un  succès 
d'estime  —  la  direction  de  TÉden-Théâtre, 
essayant  du  spectacle  coupé,  nous  donnait,  le  18  fé- 
vrier \  une  çaie  (ou  qui  voulait  l'être)  pantomi- 
me en  quatre  tableaux  et  un  ballet  sérieux  en  deux 
actes.  La  pantomime  d'Agoust  est  bien  nommée 

1.  Notons   pour  mémoire   les  trois  grands  concerts 
les  3,  6  et  9  février  par  M^o  Adelina  Patti.  La  Patti,    en    i 
rique,    coûtait  naguère  à  son  imprésario,  M.    Abbey,  la  b 
telle  de  25,000  francs  par  soirée.  Nous  n'avons   pas  eu  souh 
yeux  les  termes  de  l'arrangement  conclu  entre  M.  Pli 
directeur    de    l'Eden-Théàtre,  et   M.  Schurmann,    le    d 
actuel  de  la  diva,  et  nous  souhaitions  de  grand  cœur  à 
messieurs  de  a  faire  leurs  frais  »,  comme  on  dit,  et 
joli  bénéfice,  avec  les  trois  concerts  —  organisés  rn*>       i 
Il  s'agissait  de  trouver  «lans  la  population  cosmop* 
la  grand'ville,  des  amatr'urs,  à  raison  de  <  î 

satisfaits  d'entendre  la  Patti  cl  trois  i       ne  in 

un  peu  connu,  et  ass^znombreux  p«       r( 
suite  la  salle  de  l'Eden.    Les   place»  v 
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Foliv  pansirune.  Sous  prétexte  de  faire  courir  un 
l)('an-prrr   ol  loulo  sa  noce  —  voir  le  Chapeau 
fie  pnille  tritalie  et  la  Mariée  du  inardi  gras  —  à 
la  |Mnirsuilc  <l'uii  gendre  récalcitrant  au  conjungo 
rt  folh>nipnt  amoureux  d^une  danseuse,  on  nous 
nii'nr  à  r«Micf»inte  <lu  pesage,  le  jour  du  Grand- 
Prix,  (»t  nous  voyons  le  public  enfiévré  grimper 
sur  1rs  chaises  au  passage  des  chevaux.  —  Du 
rrsl»',  pas  le  moindre  pur  sang,  mais  un  joli  ballet 
do  jo('k<»ys  on  maillot  blanc  aussi  admirablement 
uKuiié  (luo  le  seraient  les  jambes  d'une  statue  de 
plAIro.    De    l'hippodrome    de    Longcliamp,    nous 
lïassons...  dans  la  salle  même  de  TEden  —  c'est 
\h  un  tableau  qui  n'a  pas  dû  coûter  cher  —  et 
nous  assistons  à  une  «  scëne  dans  la  salle  »  aussi 
parfait eiïient    (ennuyeuse    qu'absolument    inutile. 
L:i  Inile  se  li*v(»  enfin  sur  le  décor  de  Séville,  à  la 
porh:  (le  la  Plaza  de  Toros,  où  manœuvre  Tespada 
tout  enliîTo,  et  ou,  relevant  voluptueusement  sa 
jupe  de  gaze,  déjà  si  courte,  la  provocante  Carmen 

liiNMiscs  1(>  stM'.oixl  soir,  iiialgr(';  les  efforts  des  marchands  de 
hilltls.  qui  otTniiiMil  couramment,  à  la  porte,  des  fauteuils  a  un 
louis.  M'""  P.itti  a  pourtant,  comme  d'habitude,  charmé  son 
au«lit()irt^.  L'air  do  SdmlrnmU^  VEcho  d'Eckcrt,  bissé  à  Tunaul- 
m\U\  la  fauiou^M  romance  de.M™®  de  Rothschild,  quia  fait  avec 
(>ll('.  Iti  tuur  dos  douic  mondes, ctdont  elle  a  dû  redire  le  deniier 
coupl't,  rrdcuiandM  par  acclamation,  ont  enthousiasmé  la  ma- 
jorit«'*.I.a  Sih'dnade  do  Schubert  et  Y  Ave  Maria  de  Gounodont  sa- 
tisfait I<'s  dilettantes.  1/illastre  cantatrice  a  proavé ainsi  qu'elle 
savait  ^l'Hailier  ot  siyler  autre  chose  que  la  musique  italieDDC. 
TiiAodore  Hitler  el  M"'^  Rofjcr-Miclos,  la  charmante  pianiste,  la 
jolie  M>io  Jeanne  Kaunay,  qui  est  douée  d'une  bien  belle  voix  de 
m(?z/.o-soprauo,  le  baryton  Augucz,  M"*'  Magdeleine  Godard. 
rexcellenl(>  violoniste,  et  Torchostre  dirigé  par  Al.  Benjamin 
(lodanl  ont  recueilli  leur  part  d'applaudissemeats. 
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nous  prodigue  ses  toui%  de  reins  les  plus  lascifs  et 
ses  baisers  les  plus  alléchants.  On  a  applaudi  du 
bout  des  doi^Ls  la  mitonne  BivolLa,  qui  avait 
pourtant  très  gentiment  enlevé  sa  gigue,  mais  on 
a  fait  fête  à  la  plantureuse  E^spagrnole  et  à  ses  pas 
incandescents.  Djemmah  est  une  histoire  d^amour 
qui  se  passe  au  fin  fond  de  la  Perse,  au  sixième 
siècle  :  vous  en  seriez-vous  jamais  douté?  Haroum- 
Amonasro  a  juré  la  mort  d'Arish,  fils  de  Sarbazas, 
et  c'est  en  vain  que  Djemmah,  sa  sœur,  intercède 
en  faveur  du  prince  qu'elle  aime  et  qui  Tadore.  Et 
comme  elle  empêche  le  jeune  homme  de  boire  la 
coupe  ou  de  respirer  la  fleur  empoisonnée,  Haroum 
se  précipite  sur  Arish.  le  poignard  à  la  main  :  c'est 
Djemmah  qui  reçoit  le  c^up  fatal  :  «  Je  meurs 
pour  loi,  je  suis  heureuse  !  »  lui  dit-elle  en  sou- 
riant avec  tristesse.  Et  la  toile  tombe  sur  la  mort 
sans  phrases  de  la  Comalba.  Voilà  qui  n'est  point 
folâtre,  et  les  horizontales  de  dernière  marque, 
habituées  du  pourtour,  s'en  sont  allées,  pénible- 
ment impressionnées.  La  partition  de  Djfmmah 
(éditée  par  Lemoine  et  fils)  élait,  sur  un  livret 
de  M.  Léonce  Détrovat,  le  début  au  théâtre  de 
M.  Francis  Thomé.  Sans  y  affirmer  sa  personnalité, 
le  musicien  a  prouvé  qu'il  était  un  compositeur 
sérieux  et  connaissant  son  métier.  Nous  y  avons 
noté  le  motif  de  la  marche  triomphale,  agréable- 
ment rythmée,  où  les  accompagnements  glissés 
de  la  harpe  sont  d'un  effet  très  poétique,  et  la 
danse  dos  derviches-tourneurs,  fort  bien  traitée  par 
le  musicien  —  même  après  les  Ruines  d^Athènes 
de  Beethoven  —  et  qui,  à  notre  élonnement,  n'a 
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pas  ohhMiii  le  siicc(3S  auquel  ou  avait  le  droit  de 
s'alh'udre.  Nous  citerous,  au  second  acte,  la  danse 
(h's  Maun*s(|uos,  fort  bien  réglée  par  M.  Pluque, 
et  la  scène  de  la  Fleur,  une  page  très  délicate  et 
très  lini'UH'nt  interprétée  par  la  Cornalba.  La  Cor- 
nalba  ((-'est  une  redite  de  raffirmer  ici)  demeure  la 
plus  ^naciiuise  et  la  plus  adorable  ballerine  que 
l'on  puisse  applaudir  en  ce  moment  à  Paris:  Tous 
les  connaissiHH's  en  chorégraphie  nous  citeront  ses 
adiniiables  pirouettes  sur  les  pointes  et  ses  entre- 
chals  .syyv/  dv  volée.,  ses  battements  sur  le  cou-de- 
pi(Ml  et  ses  ])iroueltes  renversées  à  la  seconde,  ses 
petits  pas  d(»  bourrée  sur  les  pointes,  ses  grands  pas 
de  liourrée  fouettée  et  sautée,  ses  pas  de  bourrée 
cal)ri()les  et  gargouillades,  et  enfin  ses  pas  de 
bourrées  grands  jetés  en  tournant...  Pour  les  sim- 
ples amateurs  de  danse,  nous  mentionnerons  une 
fois  (le  [)lus  le  succès  de  l'artiste  si  chaste  et  si 
décrûtes  qui  prête  à  chacune  de  ses  créations  un 
charme  toujours  nouveau.  Le  il  mars,  on  reprend 
Sprrffnza;  le  17,  la  Cour  cV amour,  ]svécéAé(i  d'une 
panlomimi!  en  un  acte  VAne  de  Pierrot;  le  22,  on 
donne  pour  la  première  fois,  la  Phalène^  ballet  en 
un  aele  (débuts  de  Miss  Jînéa)  ;  le  4  mai,  première 
représeiiLalion  iXUae  soirée  de  muets,  pantomime 
en  un  acte. 

'M  MAT.  —  Première  représentation  de /?r«/tma*, 
ballet  en  trois  actes  et  neuf  tableaux,  de  Mon- 

1.  DisrniBrrioN  :  Brahma,  M.  Monti.  —  Le  chef  des  Thiigs, 
M.  Sararco.  —  Le  f^onvcnioiir,  ^f.  de  Gaspari.  —  Le  grantl- 
prôtr»',  M.  Marchntli.  —  Padmana,  M""  Adelina  Rossi,  —  La 
iMandariiic,  M'i^  lUvolta.  —  La  fille  de  l'aubergiste,  Af"«  Ferrero, 
—  La  lillc  du  vice-roi,  M^^^  L.  Rossi. 
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plaisir,  musique  de  Dali' 
quelques  lignes  le  sujet 
Italie.  Chassé  du  Paradi 
doustan,  Brahma  lit  da 
lettres  de  feu,  ces  parc 
lu  ne  rentreras  dans  h 
auras  rencontré  un  am» 
Voilà  i]ui  n'est  pas  facil 
i'Eden!  Pourtant  Brah 
d'obstacles,  se  met  brs 
linit  par  éprouver  la  co 

—  désintéressé  —  de  I 
qui  l'aime  au  point  de 
comprend  que  les  dieu; 
donner  et  permettent  i 
place  au  paradis  hind 
comme  un  simple  pri 
réintégré  avec  tous  les 
Tel  csl  le  librotto  sur 
Iriotes,  le  chorégraphe 
quelques  années,  a  br 
loppements  qui  prêtent  à 
kctt  n'avait  rien  épargO' 
et  réjouit  les  yeux.  Sou 
des  costumes,  le  prcmie 
surtout  ravis.  Le  secoi 
réussi,  et  comme  clou, 
un  clou  funîibrc  :  ce  n'e 
au  public  do  I'Eden,  La 

—  était  charmante,  trf 
les  promeneurs  du  pour 
marches    bien  sonnant 
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apprécier  les  finesses  d'une  partition.  Ajoutons 
que  si  le  balhîl,  bien  réglé  du  reste,  n'avait  pas 
été  suffisamment  répété,  le  chef  d'orchestre  nous 
faisait  Tt^lTet  d'un  ancien  forçat,  traînant  son  bou- 
k»t  :  les  figures  manquaient  d^ensemble,  et  les 
musiciens  avaient  juré  d'arriver...  les  uns  après 
les  autres.  Une  nouvelle  ballerine,  remplaçant 
provisoirement  la  gracieuse  Cornalba,  M"'^  Âdelina 
Hossi,  nous  arrive  en  droite  ligne  do  Bruxelles, 
où  elle  a  débuté  sous  l'intelligente  direction  Stou- 
mon  et  ('alabresi,  et  fait,  avec  leur  infortuné 
successeur,  M.  Verdhurt,  la  dernière  saison  de  la 
Moiniaie.  M'"°  Rossi  est  forte,  même  un  peu  mas- 
sive, mais  l'œil  est  superbe  et  la  tête  vraiment 
expressive.  Elle  mime  avec  talent  et  nous  a  fait 
aj)plau(lir  des  pointes  irréprochables.  Pour  notre 
part,  nous  avons  plus  particulièrement  savouré  la 
délicieuse  Mandarine,  représentée  par  la  toute 
mignonne  Rivolta.  Chacun  a  son  goût,  n'est-ce 
pas?  Vous  aimez  l'orange,  je  préfère  la  mandarine. 
Après  avoir  noté  le  succès  des  étoiles  féminines, 
il  serait  injuste  de  ne  pas  célébrer  M.  Saracco, 
le  nouvel  homme  en  caoutchouc,  succédant  à 
M.  Bonesi.  Ce  sauteur  bipède  —  pour  le  dis- 
tinguer des  fameux  sauteurs  de  Saumur  qui  vien- 
nent d'avoir  tant  de  succès  au  carrousel  du  Champ- 
de-Mars  —  a  conquis  tous  les  suffrages.  Mais 
peut  èUe  avait-on  un  peu  trop  parlé  à  l'avance  de 
la  charge  de  cavalerie  du  premier  acte,  qui  ne 
rappelle  en  rien  la  charge  en  fourragcurs  de  nos 
spahis,  audit  carrousel.  Mentionnons  ici  la  vogue 
énorme  des  merveilleux  tours  de  passe-passe  de 
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rillusionniste  BuatiçrdeKolta.Onse  ruaità  l'Edcu 
pour  y  voir  ce  Bualicr  escamoter  sa  femm(î.  «  C/osl 
stupéfiant!  »  comme  dirait  Baron  des  VariôliSs, 
avec  Torgane  enchanteur  que  vouh  savez.  Lo 
13  juin,  M"°  ÉlisaPiron  (de  l'Opéra),  débulo  à 
TEden,  dans  Brahma,  Lo  4  août,  début,  dans  le 
même  Duvrage,  de  ]VP'*  Bella  (de  la Scala  d(5  Milan). 
Le  23  août,  M.  Natta  prend  le  rôle  duThug. 

18  SEPTEMBRE.  —  Premières  représentaliouH  :  // 
n'y  a  plus  d'enfants,  ballet  pantomime  on  un  acte 
de  miss  Bridges,  musique  de  M.  Mariotli  *  ;  la 
Fille  mal  gardée,  ballet  pantomime  en  quatre 
tableaux,  danses  réglées  par  M.  Balbiani,  musique 
de  M.  Ileurlel  ^  ;  La  Brasserie,  ballot  on  un  acte 
de  M.  Charles  Narrey,  musique  de  M.  Léon  Va»- 
seur  ^  —  Il  y  avait  naguère  le  «  genre  E<lcn  »,  qui 
comportaitlesgrandsballets,  les  marches  éclatante» 
et  les  ensembles  merveilleux  ;  Excelsior  on  a  été 
le  type  idéal,  et  Brahma  le  dernier  spécimen.  La 
direction  paraît  devoir  entrer  dans  une  voie  nou- 
velle et  vouloir  changer  tout  cela.  En  donnant  un 
spectacle  coupé,  nous  pensons  qu'elle  fait  fausse 
route.  Quand  bien  môme  chacun  des  ouvrages  qui 
le  composent  serait  exquis  —  et  tel  n'est  pas  le 

1.  Joué  par  MM.  Agonst,  Pastorini,  Velardi,  Bridge»,  Coccln, 
Lanrentini,  Philippi;  M^'°*  Laugé,  Gcorgctlc,  Vclcr,  Knujppcp, 
Broyard,  Till,  Lebrun,  Anton,  Blanche  et  Aiitoiaette. 

2.  Distribution  :  Colin,  M.  Natta,  —  Le  pftre  Mathieu, 
M.  Agoust.  —  Janot,  3f.  de  Gaspari. —  Le  notaire,  M.  Pastorini. 

—  Lisette,  M^^^  Laus.  —  La  mère  Simonne,  JÏ/"«  Foriani, 

3. Distribution:  Al.  MuUer,  M.  Agoust.-^  Le  pion,  M,  Pastorini, 

—  Alphoupiuo,  M,  Bridges,  —  Blanche,  JlT'o  Rivolta,  —  Un 
étudiant,  iV"«  Bava.  —  Un  étudiant,  JW'i«  Mosconi, 
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ras  ih'  celui  de  ce  soir  —  ce  n'est  point  avec  un 
pan'il  salmis  <{u*on  attirera  rue  Boudreaules  spec- 
latrnrs  dos  fauteuils  et  la  foule  ambiante  du  pro- 
nuMKiir.  Les  détails  se  perdent  dans  la  vaste  salle 
au  milieu  du  bruit  :  qu'on  nous  rende  les  fanfares 
sonnant  à  toute  volée  et  les  immenses  balabilles 
évoluant  sous  les  rayons  de  la  lumière  électrique. 
ArK<len,plus  que  partout  ailleurs,  pour  faire  de 
^nosses  recettes,  il  faut  dépenser  beaucoup  d'ar- 
gent, <*t  savoir  ne  pas  reculer  devant  les  frais  de 
costumes,  de  décors  et  de  figuration.  Des  trois 
pantomimes  qu'on  nous  a  offertes  aujourd'hui,  la 
premièn»  consiste  à  nous  montrer,  dans  un  pré- 
tendu pensionnat  de  filles  et  de  garçons,  M'^*^  Lau- 
gé  jouant  du  clairon,  de  la  mandoline  et  du  cor 
(l(^  chasse  en  ses  échos  les  plus  lointains,  si  loin- 
tains même  qu'on  ne  percevait  plus  rien  ;  puis 
M'"'  (leorgfîtte  (douze  à  quatorze  ans),  dans  le  pas 
de  la  bénédiction  des  poignards  de  Brahma  et  dans 
l'imitation  de  la  Cornalba,  si  réussie  d'ailleurs  que 
la  (iOrnaiba  elle-même  se  tordait  de  rire  à  l'or- 
chestre. Quand  on  vousditqu'//n'ya/?/w5  (f  enfants! 
—  La  fil/e  mal  gardée,  qui,  dans  le  menu  on 
qu(^slion,  [paraissait  être  le  plat  de  résistance,  n'a, 
l)ieii  entendu,  aucun  rapport  avec  le  vaudeville  de 
Lal)i('li(;  et  Marc  Michel,  laFîile  biengardée,  où  dé- 
buta (lélino  Montaland,  il  v  a  une  trentaine  d"an- 
né(;s  sur  la  scène  du  Palais-Royal,  pas  plus  qu'avec 
le  ballet  d'ilérold,  la  Fille  mal  gardée,  qui  fut  joué 
il  rOpéra  on  l'an  1828.  L^intrigue  n'existe  pas,  la 
musi([uc  est  au-dessous  de  tout,  et  M"'  Laus  — 
la  Laus  si  vous  voulez  —  est  une  superbe  femme, 


un  pou  bien  marquén 
espiègleries  d'une  pel 
comme  on  dit,  passé  ! 
Du  reste,  aucune  espèi 
Cela  ne  l'a  pas  empi 
quels  et  corbeilles... 
neuscs.  L'ovalion  él 
availjug-é  à  propos  (l( 
Noire  soirée  se  lermii 
série  tenue  par  Agoui 
M""  Rivolta  est  touji 
musique  de  M.  Vassc 
musique  :  il  y  a  mèm 
quelques  rcclie relies 
sans  saveur.  Nous  pi 
nous  réservait,  en  gui 
de  police.  —  L'acte  a 
liut  »  :  c'est  plus  vulg 
28  ocTonitE.  —  ï 
Viviane,  ballet-féerie  i 
de  M.  Edmond  Gondi 
PugQO  et  Clément  Lîp 
leur,  (l'Edgard  Quinel 
ronde,  réunis  par  II 
fourni  à  M.  Edmond  1 
poétique  et  féerique, 
loire  de  "Viviane,  la  de 


1.  DiSTniBUTios  :    Kiilogrei 
M.    Agousl.    —    Tristuu, 
M.Hastonni. —  Un  seiiçiieiir 

—  La   ruine     lluuiivre,    J 

—  La  comtesse  Ëvrock, .«» 
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nirn»  des  druidesses.  —  Il  était  temps  de  la  cueil- 
lir pour  la  luouer  à  TEdcn.  —  Viviane,  on  aimant 
et  eu  se  sentant  aimée,  devient  enchanteresse. 
Quand  elle  n'est  pas  aimée,  elle  ne  peut  rien.  Il 
s'agit  donc  pour  elle  de  conquérir  le  cœur  du  jeune 
Maël,  que  la  comtesse  Evrock,  sa  mère,  envoie  à 
la  cour  du  roi  Arthur,  et  qui  ne  trouve  rien  de 
mieux  que  d'enlever  la  reine  Genièvre  :  pauvre 
Arthur,  infortunée  Viviane  !  Celle-ci  a  fort  à  faire 
pour  disputer  Maël,  un  être  faible  par  excellence, 
à  la  reine  Genièvre,  une  femme  collante  s'il  en  fût 
jamais.  Elle  y  arrive  pourtant,  à  force  de  dévoue- 
ment et  à  coups  de  talismans.  Ah  !  sans  les  tahs- 
mans  nous  ne  savons  pas  si  Maël  pourrait  jamais 
rompre  sa  chaîne  et  faire  l'éternel  bonheur  de  la  fée 
du  printemps.  Nous  avons  passé  les  péripéties  de 
l'action,  mais  il  y  avait  plaisir  à  lire  l'intéressant 
scénario  de  M.  Gondinet,  comme  à  feuilleter  l'élé- 
gante partition  de  MM.  Raoul  Pugno  et  Clément 
Lippacher,  éditée  par  M.  Ileugel.  Livret  et  musique 
sont  incontestablement  supérieurs  à  tout  ce  qu'on 
a  l'habitude  de  représenter  à  TEden,  et  nous  féli- 
citerons les  auteurs  d'avoir  mis  un  grain  de  poésie 
dans  un  ouvrage  admirablement  approprié  aux 
exigences  de  la  grande  scène  et  de  la  vaste  salle 
de  la  rue  Boudreau.  Si  Viviane  comprend  des  mar- 
ches bien  sonnantes  et  puissamment  cuivrées,  elle 
est  ])ourrée  de  motifs  délicats  et  piquants,  de  mé- 
lodies gracieuses  et  distinguées,  qui  en  rendent  la 
loclure  au  piano  aussi  agréable  que  Taudilion 
môme,  devant  un  spectacle  fait  pour  charmer  les 
yeux.  Nous  citerons,  au  premier  acte,  la  valse  de 
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Viviane,  et,  à  la  cour  du  roi  Arthur,  onsommt'illée 
et  subitement  réveillée  à  Tapparition  de  la  fée  des 
eaux,  nous  signalerons  le  grand  divertissement,  la 
Valse  lente  de  la  Séduction  et  Tépisofle  comique 
des  Ceintures,  toutes  scènes  fort  habilement  trai- 
tées. Le  tableau  de  la  Neiere  et  le  scherzetto  du 
Printemps  sont  d'heureuses  trouvailles  sympho- 
niques,  comme  la  grande  scène  du  Tournoi  est  uq 
beau  souvenir  du  finale  du  premier  acte  de  Lohen- 
grill,  que  nous  entendrons  Tan  prochain  àTEdr^n. 

Viviane,  c'est  la  Cornalba,  c'est-à-dirt*  la  fé»!  ili» 
la  danse,  l'incomparable  ballerine,  la  premier»,'  de 
Paris,  qui  réunit  en  elle  la  légèreté,  la  force,  la 
précision,  la  grâce  et  la  distinction,  inimitable  sous 
le  rapport  de  l'élévation  et  infatigable  sur  ses  poin- 
tes. Elle  est  vraiment  extraordinaire  et  c'est  une 
merveille  de  la  voir,  une  joie  de  Tapplaudir. 
M'^*"  Laus,  fort  jolie  sous  ses  bizarres  accoutre- 
ments, met  au  rôle  de  la  reine  Genièvre  la  passion 
séductrice  qui  convient.  Il  serait  cruel  d'oublier 
dans  cette  nomenclature  le  danseur  Nalta.  qui 
soutenait  si  solidement  la  Cornalba  au  pas  de  deux 
du  second  acte,  et  fort  injuste  de  ne  pas  accorder 
à  la  mise  en  scène  de  Viviane  les  éloges  qu'elle 
méritait.  L'effet  du  tableau  de  la  neige  trans- 
formé en  tableau  du  printemps,  et  réciproquement, 
était  ravissant.  Le  décor  final,  avec  tout^-s  ses 
Vivianes  costumées  de   jaune,  était  vraiment  joli. 

Les  revues  sont  à  la  mode  en  1886  :  TEden- 
Théàtre  a  voulu  avoir  la  sienne  le  23  décembre. 
Mais  celle-ci  est  une  revue  où  Ton  ne  parle  pas  ; 
elle  ne  comporte  ni  compère,  ni  commère,nî  prr>- 
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lomn*  nl)li;;r,  ni  tradilionnoUe  scène  clans  la  sallo, 
ni  nirnii*  rinévilablo  imitation  des  principaux  co 
niii|in's  <le  Paris.  Une  s'agit  pas  le  moins  du mondi» 
(Tu Mi*  iTvnc  (l»»s  événeuKînts  de   Tannée,  traduits 
par  (1rs  danses    symboliques   ou  par  une  panto- 
iniiiu'  vive  et  animée,  (^'est   tout  simplement  une 
rcvur  drs  s(iMi(»s  principales  des  grands  ballets  de 
riMni,    la  réunion   des  clous  du  répertoire    et  le 
driilr  drs  coslunn^s  employés  dans  les  divers  ou- 
vra.i:i's  ir[)rrseiilés  dans  le  superbe  et  coûteux  éta- 
hlisscnii'ut  de  la  rue  Boudreau.  «  Ça  sent  la  liqui- 
(lalioii!  »  disait-on  autour  de  nous.  —  Qucjouera- 
t-on  jns(ju  à  ce  que  M.  Lamoureux  s'empare  do 
la  s(MMi('  pour  y  donner  Lohen(jrin?...  Que  jouera- 
l-oii  apri'S?...   Qui   sait?  L'Eden  n'existera  peul- 
rlrc  |>lns  (piand  paraîtra  notre  volume  des  Annales 
(!«'  1887  ((;a  sera  dommage),  et  nous  verrons  s'éle- 
ver, l\  la  place  où  se  meuvent  aujourd'hui  lesmas- 
srs   (*h()ré*»ra[)liiques,    d'immenses    maisons   qui 
n'auront  d'autnî   rapport i\\XQ  leurs  loyers  avec  les 
j(dirs    pensionnaires  de  M.    Plunkett.    Espérons 
nicorc  ([uc  tout  s'arrangera  d'ici  quelques  mois, 
cl  (|iii^  p(Kirla  bagatelle  de  quatre  ou  cinqmillions 
—  (ju'rst-ce  que   cela? —    une  nouvelle    société 
prtiiKJia  possc'ssion   de  i'Eden.   Puis,  après  avoir 
IrroK'  tout    l'été,    on   rouvrira  en  septembre  pro- 
cliaiii  |)()ur  nous  donner  des  spectacles  tout  neufs 
rL  (Irsiinrs,  comme  on  dit,  à  faire  courir  tout  Paris. 
Va\    alliMidaiiL,    dans   le   pot-pourri   d'attractions 
qu'on  nous  ollVait  ce  jour-là,  nous   avons   assisté 
au  (b'Iilé  do  pas  déjà  vus,  mais  toujours  agréabli's 
à  revoir.  Après  la   forge  de    Siéba,  les  postillons 
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i'Excelsior  el  le  grand  finali 
Puis,  le  joli  pas  des  matelc 
des  clowns,  la  valse  de  la  I 
bile  espagnol  de  Speranzi 
<VExce/stor,  la  scène  des  po 
pour  couronner  le  tout,  une 
satuani  la  tour  Eiffel  de  l'i 
Ah!  siseulcment  l'Eden-Th' 
celle  bienheureuse  époque 
selle.  Vous  voyez,  en  tout  i 
n'a  pas  aujourd'hui  lesavaii 
elle  a  du  moins  tous  les  ail: 
les  fragments  de  ces  œuvr 
élé  rendus  dans  des  décora 
priés  aux  situations,  peu 
est  que  nous  ayons  revu  tes 
des  habitués  de  TEden, —  n 
masculin,  car  les  liabiltiées 
Ions  dire  les  marcheuses  du 
autant  du  spectacle  que  du 
—  LapclilcRivolla  est  touj 
sible  eu  son  galant  coslun 
le  béret  bleu  placé  sur  son  Y 
a  retrouvé,  on  ses  diverses 
nations,  et  parliculièrcmenl 
de  l'Aimée  iVExcchior, 
qui  l'ont  beaucoup  applai 
1res  grand  succès  a  élé,  c( 
Cornalba,  qui  n'a  jamais  ds 
et  de  légèreté.  Les  auteurs 
née  onl  fort  à  faire  pourqi 
couplets  puissent  rivaliser  a 
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hallrriiu».  L'Opéra,  nous  Tespérons  bien,  ne man- 
quiTiiil  point  lie  l'engager,  si  TEden  cessait  jamais 
son  exploitation,  ou  abandonnait  définitivement 
b'  p'ure  rborégrapbique  pour  se  livrer  au  drame 
et  à  la  féerie.  La  place  de  la  Cornalba  est  à  notre 
AcubMnie  nationale  de  musique  et  de  danse. 


Date  de  la  Nombre  de 

Nombre  1"  représentation    repréRentations 

d'actes,   ou  de  la  reprise,     pend.  l'aD née. 

rn  TJn'iltre    an    Japon,    ...  (î2 

^^prnni-n ,h'd\\ct 4  n.  12  t.  11  mars.  53 

f'ne  Folie  />arts}enne,  ballet.    .         1  18  février.  V) 

*  nji'nntah,  ])allet 2  18  février.  21 

L(t  Cancrui',  pantomime.    ...         1  6  mars.  G 

/.(i  liclle  de    JSrvllle,   ballet.    .         1  6  mars.  78 

*  //Ane  à  I^ierrofj  pantomime.        1  17  mars.  05 
/.fi  f'(ntr   (Vamour,  ballet.    .    .  3  «n.  4  t.  17  mars.  55 

*  La  PhaUne,  ballet 1  22  mars.  40 

l'iie  Soirée  de  muets,  panto- 
mi  me 1  4  mai.  20 

Les  Itendcz-vous,  pantomime.   .         1  31  mai.  103 

*  liiuhma,    ballet 8  a.  9  t  31  mai.            ■  103 

*  H  n'y  a  plm  d'enfants,  pan- 
tomime   18  septembre.  94 

*  f.'i  Fille  mal  f/ardr'e,   ballet.         4  t.  IS  septembre.  38 

*  L'i    lira.iaerie,  l>allet.    ...         1  18  septembre.  88 

*  Viriane,  ballet-féerie.    .    .    .  5   a.  6  t.  28  octobre.  60 

*  File u- lier ue,  ballet 4  23  décembre.  9 
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Très  nombreuse  et  Irè*  brillai 
au  concert  du  Chàtelet,  où  H" 
entendre  trois  fois,  à  la  grande 
ritablement  enthousiasmé.  Mais 
cantatrice  a  été  des  plus  chalt 
y  a  répondu  en  se  surpassante 
avec  !in  sentiment  exquis  l'Aria 
compositeur  du  siècle  dernier, 
de  succès  et  une  plus  brillante 
est  peu  qui  soient  plus  oubliés 
ces  vicissitudes,  il  faut  se  sou' 
entendre  ses  premiers  ouvragi 
grand  liorame  dont  le  génie  ava 
italienne,  était  vieux  alors  ;  les 
en  quelque  sorte  réservés  à  l'A 
rable  dans  ses  cantates,  nianqu 
golèâe  n'avait  pas  encore  écri 
Olympiade.  Une  première  place 
composition  dramatique,  et  r< 
Basse,  qui  plaisait  en  Italie  p< 
qu'il  avait  emprunté  aux  Italiet 
juste  des  paroles  était  le  car 
chants  suaves  ont  aussi  le  méi 
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inuJMiii'î  l'ompli'!»*  «'l  hirii  (ir'veIoppt'*e.  Dans  Texpression  des 
sfiiiiiiii>iits  fi'iiilri'^,  sa  iniisiqiic  avail  nu  charme  irrésis- 
tilili*  :  mais  ni  p''iit'Mvii  il  inaiii[iiait  d'efTet  dans  les  scnti- 
iiii'iil^  •'•n»'r;;i«|ii»*s,  rt  sus  foriiies  «Maient  peu  variées.  Son 
liariiioiiit'  moins  furtc,  moins  riche  de  nioduhilions  que 
rt'lli'  ili's  Ci)mposiluurs  allemands  de  son  temps,  parut 
Tailtlf  plus  tard  lorsijut;  Mozarl  et  Haydn  eurent  jelé  dans 
la  iuu>iqu('  rr*clal  de  la  leur.  Tdies  sont  les  causes  qui  ont 
fait  Ifs  ^utci's  di!  liasse  au  tliéAlre  et  qui,  depuis  lors, 
l'ont  l'ait  oul)li(>r.  Apres  Tair  de  liasse,  un  peu  froid,  bien 
qu'il  ail  rlé  sprcialiMUcnt  orcli(;slr<'>  pour  la  circonstance  par 
M.  tiounixl,  M'"*»  Krauss  nous  a  dit  l'air  iVAlceste  :  «  Divi- 
nités du  SI  vx.  »'  Il  ost  impossible  de  mieux  phraser  celte 
ailmirahlc  pa^'t»  de  (îluc.k,  écnc'û  de  tant  de  chanteuses. 
M'"''  Krauss  l'a  hissi';  avec  beaucoup  de  bonne  gnlce.  Mais 
où,  (M»  jour-là,  son  triomphe  a  été  peut-être  encore  plus 
t'clatant,  c'est  dans  la  ballade  du  Roi  t  le  s  Aulnes,  de  Schu- 
bert, (|u'on  entendait  pour  la  première  fois  avec  Torche^lra- 
lioii  de  Berlioz.  On  ne  peut  rendre  avec  plus  d'énergie,  de 
douceur  et  de  charme  à  la  fois,  les  contrastes  et  les  nuan- 
ces saisissants  de  ce  morceau  d'une  facture  si  originale. 
M"»"  Krauss  a  trouvé  des  accents  tellement  dramatiques  qu»" 
la  salle  eiitièn»  l'a  acclamée. 

Le  dimanche  suivant  i7  Janvier,  le  célèbre  Joachim  afait 
résonner  son  adniirable  violon  aux  concerts  Colonne.  Tous 
ceux  (]ui  s'occupent  de  musique  connaissent  le  nom  de  Joa- 
chim et  savent  (ju'il  est  considéré  en  Allemagne  comme  le 
premier  violonisti;  de  ce  pays.  Néanmoins,  peu  de  personnes 
Tout  eiilondu  :  Joachim  avait  été  depuis  longtemps  à  la 
cour  du  roi  de  Hanovre  comme  maître  de  chapelle,  et  ce 
souverain,  jaloux  de  ce  trésor,  ne  permettait  qu*â  de  très 
rares  (^\c(;piions  à  Tartiste  de  se  faire  entendre  ailleurs  que 
dans  sa  résid<Mice.  Joachim  semblait  un  de  ces  tableaui 
pré(Meux  que;  les  couvents  et  les  musées  d*Espagne  gardent 
«  enchaînés  »  dans  leurs  galeries  et  qu'ils  ne  peuvent  aliéner 
sans  (encourir  dos  peines  terribles.  Uustnd  il  n*y  eut  plus  de 
roi  (ieoi'gcs,  ni  de  cour  do  Hanovre,  Joachim,  renonçant 
aux  ava!ilag(;s  comme  aux  inconvénients  de  sa  charge,  put 
parcourir  librement  le  monde  et  recueillir  les  lauriers  qu'il 


cor 

fallait  auparavant  a! 
dès  l'Age  de  qualorzi 
lions  à  Londres,  où  iV 
pas  accueillir  avec  m 
en  1886  et  qu'il  se  I 
populaires  Je  M.  Pasi 
mée,  d'ailleurs,  était 
nulle  part  elle  n'était  i 
comme  directeur  de 
Joacbim  s'était  réservi 
ua  congé  qu'il  allait 
l'Entrepreneur  de  coi 
soit  25,000  francs,  po 
e:<t  assurément  l'un  < 
toire  de  l'art  puisse 
il  a  TU  toujours  gran 
atteint  le  plus  magni 
d'orchestre  luibile,  ( 
Jtorne  pas  à  être  ce 
ordre  ;  pourvu  d'unf 

Bach  et  de  Corelli  ai 
dernes,  il  est  un  des 
puisse  entendre.  Joa 
don  de  la  pureté  et  d 
teté,  d'une  précision 
douteuses  qui  échap] 
tours  de  force  aussi 
teint  ce  qui  est  le  sui 
à-dire  que,  dans  les  : 
pour  tout  le  monde, 
et  avec  une  sécurité  < 
le  redoute  peu.  Auss 
qu'il  a  joué  mcrveill 
l'elTet  avec  un  st^lt 
l'occasion  d'un  vérita 
persistants  des  deux 
le  toucher  et  l'émouv 
Je  dimanche  suivant 
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il  (»I»(«>nait  un  sucdrs  plus  grand  encore  devant  le  tout-Paris 
tiili'tlantp,  et  nous  remercions  M.  Colonne  de  nous  avoir 
doiiiiA  l'occasion  d'applaudir  un  artiste  de  cette  valeur. 

Kt  ])oi]r(aiit  en  se  produisant  quelques  semaines  après 
Joachini  (lo  \\  mars),  Sarasate  a  trouvé  le  moyen  de  faire 
nuhlirr  le  jL^Tand  artiste  et  do  triompher  après  lui  sur  Tes- 
tra(l<'  du  OliAtelet  :  on  peut  même  dire  que  le  jeune  Na- 
varrais  a  vaincu  le  célèbre  virtuose  berlinois.  M.  Joachim 
a  la  puiet/',  mais  aussi  la  sécheresse  du  style  classique; 
M.  Sarasate  a  moins  de  son  que  Joachim,  mais  il  a,  comme 
lui,  lajiislesse,  la  précision,  et  la  netteté  dans  le  trait,  et 
en  plus,  la  légèreté,  la  grâce,  le  charme,  l'élégance  et  la 
chaleur  communicativc  qui  Tout  fait  rappeler  quatre  ou 
cinq  fois  par  toute  la  salle  après  sa  délicieuse  exécution  du 
liowln  nipricciosn  ({ue  lui  a  dédié  M.  Saint-Saëns. 

Le  28  février,  M.  (Colonne  nous  a  fait  entendre  Rubezahlj 
d(>  M.  (ieorges  Iliïc,  qui  a  obtenu  le  second  prix  au  con- 
cours musical  de  la  Ville  de  Paris  ouvert  en  1885.  Voici, 
d'ailleurs,  sur  les  opérations  de  ce  jury,  quelques  ren^ei- 
^nenicnls  exacts  qui  peuvent  intéresser  le  lecteur.  Les 
quatre  premiers  tours  de  scrutiu  n'avaient  donné  pour  ré- 
sultai que  (le  dégager  le  terrain,  en  ne  laissant  en  présence 
que  liabcznhl  et  le  Chant  de  la  cloche.  Au  cinquième  tour, 
les  [)artitions  de  la  Cloche,  de  M.  Vincent  d'Indy,  et  de 
liubezahly  de  M.  Georges  Hûe,  avaient  toutes  deux  neuf 
voix.  Un  bulletin  blanc.  Au  sixième  et  au  septième  tour, 
même  rc'^sultat...  Enfln,  le  bulletin  blanc  se  décidant  à 
avoir  une  opiuion,  le  résultat  final  a  été  :  la  Cloche,  dix 
voix  ;  Ilubeznhly  neuf  voix.  Après  quoi,  une  mention  a  été 
voté(!  par  (juatorzc  suffrages  à  RubezahL  M.  Lamoureux 
vota,  naturellement,  pour  M.  d'Indy,  pendant  que  M.  Co- 
lonne votait  pour  M.  Iliie.  C'est  en  1879  que  M.  Georges 
Iliïe,  élève  d'Henri  Reber,  obtenait  le  prix  de  Rome  avec 
la  cantate  d(i  Médt^e  (sur  un  poème  de  M.  Guinand),  œuvre 
faite  et  absolument  digne  de  cette  haute  récompense.  Sans 
parler  de  ses  «  envois  de  Rome  »,  nous  noterons  de  M.  H&e 
un  piitit  ouvrage  issu  du  concours  Crescent  et  intitulé  les 
Pantins,  qui  fut  représenté  à  l'Opéra-Comique  à  la  fin  de 
1881  et  dont  la  musique,  très  joliment  écrite,  dans  la  ma- 
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niëre  de  Poise,  nous  avail 
élonné,  paraU-il,  ses  cama 
appris  ses  succès  de  compo 
tion  l'a  pris  Irès  lard.  Au  1 
Irès  fort  en  rhêlorique,  en 
mais  pas  musicien  du  tout, 
lement  qu'il  s'est  mis  i  tra 
it  a  été  vite,  très  vile.  Non: 
posileur  d'avenir.  Voici,  ei 
Rubeiaht,  mis  en  musique  [ 
Alphonse  Leduc.  RubezabI, 
HarU,  a  résolu  d'associer  à 
Celle  qui  parait  à  ses  ém 
amour  est  Hedwige,  lllle  du 
fiancée,  et  le  dieu  n'a  aocui 
hors  de  son  domaine.  Il  n( 
la  princesse  que  si  elle  se  h 
la  frnnlière  est  marquée 
par  un  lac  que  Torment  les 
Rodolphe,  fiancé  d'Hedwige 
du  bonheur  des  deux  jeune 
doulable.  Suivant  uu  antiq 
vont  invoquer,  au  bord  du 
protège  les  fiancés;  la  lii 
Hedwise,  laissée  seule,  est  a 
du  tac  et  s'y  baigne  un  inst 
en  son  pouvoir,  appelle  les 
et  enlève  la  princesse  au  m 
Hedwige  évanouie  dans  la 
et  qu'il  transforme  en  un 
lui  résiste.  Itubezahl  s'iirit 
emporter  par  sa  colère  et  ! 
pénètre  dans  le  palais.  Grà 
remis  i'Ondine,  il  est  vaini 
palais  disparaît  et  les  lian 
lac,  remercient  la  déesse  b 
les  a  sauvés.  Sans  s'inspir€ 
M.  Georges  Hue  a  écrit  u 
encore  d'expérience,  mais  t 
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sviiiplioniqiio  nous  a  paru  trop  l)niyammenl  trailéo,  et 
rorrlif>liatioii  «h»  M.  Iliic  ne  vaut  certainemeiil  pas  celle 
iU'  M.  <rin(ly,  l'auhîur  »lu  Chnnt  fie  la  Cloche,  Mais  l'auteur 
(1<;  llnhizahl  a  la  nnU)  londns  ({ui  manque  au  compositeur 
(!»•  1.1  i'invhf  :  \\'  duo  traniour,  à  l'unisson,  île  Uodolplie  et 
d'Ilrdwi^M',  (jui  a  eu  l(^s  honneurs  du  his,  est  \li  pour  cor- 
rolxirer  noin;  assertion.  Le  charmant  chœur  des  Ondines; 
h'  joli  duo  :  «<  0  «h'M'sse  des  eaux  »  et  la  belle  mélodie  de 
Hnli<;/ahl,  au  drbut  de  la  troisième  partie,  nous  semblent 
1rs  pa;;<!s  niailresses  de  l'ouvraj^e,  fort  bien  interprété  par 
M""'  Salla,  |)ar  h;  baryton  Auguez,  le  ténor  Jourdain  et 
M""  Salarnbiani.  Il  fallait  remercier  M.  Colonne  de  nous 
avoir  fait  ronnailre  liuf.czahl  et  de  l'avoir  aussi  dignement 
rnonh''. 

(^'csl  vu  18;i7  que  (ieorges  Hizet,  élève  d'Halëvy,  obtint 
!«'  piix  de  Home.  Jacques  Offenbach,  alors  directeur  du 
jx'tit  lli«''àli<'  d«'s  Houlîes- Parisiens,  venait  précisément 
«l'ouvrir  un  concours  d'un  autre  genre  —  pour  la  musi- 
«ju«î  «riiMc  op«''relle.  Le  vainqueur  de  ce  concours  devait 
voir  icpr<''S(*nler  son  couvre  sur  cette  scène  minuscule. 
Soixant«;-«lix-lniit  (:onij)()sileurs  se  présentèrent,  parmi 
l('S(jU('ls,  à  la  suite  d'une  épreuve  préparatoire,  six  furent 
jugés  dignes  d'«'nli'cr  en  lice.  Ces  six  concurrents  étaient, 
par  oKJr»'  de  unM'it(î:  MM.  Hizet,  Demerssemann,  Erlanger, 
(iliarlcs  L(î(*oc(i,  Liinagne  etManiquet.  — Demerssemann, 
devint  un  flûtiste  distingué  ;  mais  Erlanger,  Limagne  et 
Mani(iuet  ?...  —  Tous  furent  chargés  de  mettre  en  musique 
un  livie  inlilulé  le  Duclmr  Miracle,  de  Léon  Battu  et  Ludo- 
vic llalévy,  et  au  bout  de  quelques  semaines,  le  jury  char- 
gé «l(î  r«'xani(;nd(;s  partitions  proclama  vainqueurs,  ex  wqwi^ 
MM.  (]liarl(^s  L(îcoc(j  et  (ieorges  Hizet.  L'un  devait  écrire  la 
Ville  fie  ;ïï"'"  Angol  :  l'autre  devait  être  l'auteur  de  Carmen. 
\a)  Ihictcur  Minnle  fut  joué  aux  HoutTes  à  partir  du  8  avril 
18:;7,  alt<'rnaliv(;rnont  avec  la  musique  de  l'un  et  de  l'autre 
(les  deux  lauréats.  Nous  ne  connaissons  pas  la  partition 
(h;  celle  pieniièn;  pièce  de;  Hizet  ;  mais,  au  dire  des  person- 
nes ({iii  l'enhîndirent,  elle  renfermait  les  germes  des  bril- 
Ijintes  (jnalités  (ju'on  trouve  dans  les  œuvres  plus  importan- 
tes (jn'il   écrivit  par  la  suite.  Ce   premier   essai  attira  Tat- 
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tenLioQ  sur  le  jeune  musi 
deviné  en  lui  un  tempéra 
que,  n'hésita  pas  à  lui  con( 
actes,  les  Péckeurs  de  Pe, 
pour  Bizet  et  un  grand  boni 
hardie  lentative.  Si  l'ouvr; 
gent  —  ce  qui  Élail  à  peu 
(anls  auThéàlre-Lyrique  — 
connaisseurs,  et  plaça  Ûizet  è 
Dans  cette  parlition  (édîtéi 
sait  tout  d'abord  uo  grand 
une  solidité  de  Tacture  Irë 
Sans  prendre  souci  du  pub 
des  concessions  nécessaire 
Uizet,  en  aboi'dant  pour  li 
des  conditions  sérieuses,  a 
voques  vers  le  slyh  de  la 
en  consfirvant  la  clarté  et 
génie  frauçais.  C'est  Bizet  ( 
d'embrasser  les  doctrines 
où,  bien  plus  qu'aujourd'h 
et  incompris.  Son  audace  fi 
sa  génération,  qui,  excités 
dans  la  voie  où  il  s'était  i 
avait  bien  voulu  se  cbar^ 
Zurga,  —  jadis  créé  au  Tl 
et  qui  se  trouve  au  troisié 
Un  jeune  ténor,  M.  Maur, 
M.  Itosquin,  indisposé,  a  c 
Nadir.  Et  tous  deux,  l'émini 
stylé  en  vingt-quali-e  lie 
cieusement  dit  le  duo  du  ] 
dont  l'accompagnement  es 
pour  ces  fragments  du  cba 
l'envie  de  coniiallrc  l'ouvra 
ni  M.  Faure  n'auront  à  se  n 
H.  Faure  j  emportait,  d'aillf 
une  remarquable  mélodie  i 
de  M.  Coppéc,  qui  lui  a  pei 
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iiirdinpfirables  do  clianlcur.  La  brillante  exécution  du  troi- 
sit'in*'  poomo  s}  inplionique  de  Liszt  —  sur  les  Préludex  de 
Lamartine  —  a  servi  de  prétexte  à  une  ovation  qui  n'était 
null»»nHMit  préparée.  Liszt  occupait,  avec  M"c  viardot,  une 
lof^pde  face,  et  le  public  réclamant  sa  présence  sur  la  scène, 
M.  Oidonnc  tîst  allé  cberchor  Tillustre  maître,  qui  a  été, 
rominc  on  le  pense,  salué  (IMunombrables  bravos  *.  Jamais 
peiit-éln*,  dans  sa  glorieuse  carrière,  Faure  n'avait  obtenu 
un  plus  ^'rand  succès  que  celui  du  28  mars.  Ni  plus  grand, 
ni  mif'ux  mérité,  ajoutons-nous.  Admirablement  en  voix, 
Irminenl  baryton  a  <lit  d'une  façon  incomparable  les  dt'li- 
<'i»'ux  fragm^'uts  <les  Pécheurs  de  perles,  composés  à  vingt- 
c'uu\  ans  par  Hizet;  puis,  il  a  dû  bisser,  à  la  demande 
générale,  hî  Vimjnlaire,  de  M.  Paladilhe,  et  Plaisir  d'amour, 
de  Martini,  orchestré  par  Berlioz. 
L'attrait  du  concert  spirituel  du  vendredi  saint  portait, 

1.  L'iMigoucuiout  pour  Lii*zt  dépassaittoutee  qu'on  pouvait  ima- 
^wu'V.  (Ml  racontait  que  le  valet  de  chambre  du  célèbre  artiste 
<''t.iit  en  train  de  se  faire  des  rentes  en  vendant  à  ses 
admiratrir.o.s  l'eau  de  savon  dans  laquelle  le  maître  avait 
daigné  laver  ses  augustes  mains,  et  nous  avons  entendu,  do  nos 
propres  orrilhîs,  les  lanuintations  de  deux  dames  qui,  au  sortir 
de  Saiut-Kustache,  regnittaicnt  de  n'avoir  pas  eu  l'audace  de 
prendrii  sur  Tépaule  do  Liszt  deux  cheveux  qui  s'y  étaient  éga- 
rés... Cela  dit,  on  comprendra  quelle  devait  être  rafflueuce,  à 
Saiiit-Enstache,  à  l'exécution,  le  25  mars,  de  la  Messe  de  Gran, 
présidée  par  Liszt,  asssis  dans  un  fauteuil  d'honneur,  au  milieu 
d(;  l'orchestre,  en  face  de  M..  Colonne  et  tournant  le  dos  au 
inaîlre-aiitel.  Les  xoli  étaient  très  bien  chantés  par  MM.  Esca- 
laïs  et  Veyret  —  ce  dernier  doué  d'une  voix  de  haute-cootre 
fort  (istiuiétî.  —  Le  Kyrie  a  paru  d'une  belle  sonorité  et  d'une 
aui[)leur  remarquable  :  la  phrase  Chrisle  eleison,  dite  par  les  en- 
fants (h;  chœur,  est  ravissante.  Mais  la  page  capitale  de  l'œuvre 
était,  sans  contredit,  le  superbe  O^e/o,  avec  son  admirable  fugue 
et  son  très  ori;^inal  accompagnement  confié  aux  cuivres.  Dans  le 
finale  du  Saîictus,  nous  avons  noté  la  délicieuse  phrase  llosannah 
in  e.Tcslsis,  où  la  voix  de  M.  Veyret  a  fait  merveille.  M.  Colonne 
était  parvenu  à  faire  marcher  avec  ensemble  ce  petit  monde  d'en- 
fants de  chœur,  peu  habitué  certainement  à  interpréter  des 
oeuvres  aussi  difficiles  et  aussi  importantes. 
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23  avril,  sur  une  première  ai 
péra  de  M.  Saiiil-Saëos,  Sam 
irand  et  Schœnewerk,  à  Paris) 
.'à  l'êtraDger  :  à  Weimaret  à  G 
,  qui  a  servi  à  faire  valoir  les 
ix  de  M°"  Itosine  Bloch,  vieni 
ilila,  œuvre  vraimeat  magistral 
t  empreinle  d'une  mélodie  dou 
conde  est  superbe  de  passions  < 
demandé  k  l'unanimité  el  a  va 
UK  interprètes  :  M""  Rosine  Bli 
Le  24  octobre,  H.  Colonne  co 
}uverlui*e  à  la  mémoire  de  Be 
nith  aujourd'hui,  —  écrivait  q 
ns  l'Art,  notre  confi'ère  Adolpl 
later  qu'il  aconquis  cette  positi( 
ine  seule  œuvre  :  il  est  l'auteur 
■n  de  plus  pour  le  gros  public, 
i,  dont  on  a  essayé  par  la  sui 
mps  les  amateurs,  les  mêloni 
irdu,  passez-moi  le  mot,  sur  1 

Roméo  et  Julielte,  ni  l'Enfance 
>nt  pu  s'établir  d'une  façon  dé 
lose  singulière  :  c'est  une  œu 
mphonie.  fantastique  qui  occu 
stimedu  public  pris  en  masse. 
;ueur  ;  ces  deux  œuvres  donnen 
.  génie  de  Berlioz  :  ce  sont  le 
/ote  sa  riche  imaginulion.  Oai 
xubérance  romantique  de  la  j 
ent  rebelle  à  toute  discipline  et 
.-même,  une  richesse  d'instrura 
loris  poétique  et  délicieux  ;  à- 
ssion,  une  ironie,  une  chaleur 
gieuse  intuition  des  efTets  de 
chatnement  fantastique,  une 
amatique  hors  de  pair.  i>  On  m 
Damnitli-jn  île  Fuitst  et  la  Sym^ 

fait,  en  peu  de  mots,  M.  Adol 
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«•(Hil'nn"  sf  ln»!ii|Kî  «mi  disant  que  c<'s  «Itnix  seuls  ouvrages 
«If  Hilio/  ont  in.)nlu  sur  le  public.  La  pr»îuve  en  eslilans 
rniiliMi^iasni»'  que  pruvociuait,  au  Cliî\tt?let,   la    premier»^ 
paihr  il>>  r>'X(.>'lhM)l  programme  de  M.  Colonne,  où  Tonni^ 
s*r>l  pas  fait   faute  d'applaudir  :    l'ouverture  de  Benvenul» 
("rlliiii  ■  -  apiTS  laquelle  une  supurbe  couronne  d'or  a  él»'; 
renuM' a    lliabile  et  vaillant  chef  d'orclieslre  ;    —  la  belle 
oraisMii  fiinrhr»' de  la  Symphoni'  fnnèhi  e  et  trinmphnk ^  corn- 
pns»'»'  jaclis,  sur  la  demande  deM.de  Uémusat,pour  célébrer 
I»'  di\i«iiii'  îinniversaire  de  la  Hrvolution  de  1830  ;  et  enfin, 
li's  i.iNi>>aiils  airs  de  ballet  des  Troyfus,  où  la    D'insenu- 
hiitiif  «'Il  mini'Hv  rst  empreinte  d'une  si  viv«î  originalité.  En 
^'uisr   jri:ih'rnh!de,  M.  Sarasate   nous   a  jour  le  délicieux 
("'inmlahir/i  «b»  M.  Saint-Sai'ns  et  un  morceau  composé  par 
bii-ini'rin'  sur  ib's  motifs  bohémiens.  Kst-il  besoin  de  dire 
que  le  luillanl  violoniste  a,  une  fois  de  plus,  charmé  son 
as>i>la(Mt'  par  la  sûreté,  la  justesse  et  Ja  maestria  de  son 
j«Mi  ^i  «b'^ant  cL  si  pur.  La  Symphonie  funtasliquc  de  Berlioz, 
vcvWr  >(»iis  b*  coup  d'une  passion  violente,  et  ({uesonauteur 
rc^ianlail  coniuKi  son  chef-d'œuvre,  a  été  mcrveilleusemenl 
rend  (le    par    l'orchestre    de    l'Association    artistique,   et, 
«oinmt'    iiil«'rprétation,    nous  ne  savons  quelle  partie  nous 
(b'voiis  jouer  b^  plus.  Le  Bal  a  été  exécuté  avec  une  distinc- 
tion qui    a  sauvé  la  vulgarité  du  rythme   ternaire,  et  la 
Srrn>'  (ui.r  ch'imps  a  été  l'objet  d'une  ovation   pour  tout  le 
monde.   Horlioz  en  dépeignant   un  orage,  après  le  tableau 
^nandinso  (b'  la  Pastorale  de  Beethoven,   s'est  placé  à  un 
poiiil  d»'  vue  ti  es  particulier  et  il  a  certainement  égalé  sop 
pird«'M»'ss«Mii'.  (Vesl  après  l'.exécution  de  cette  «  Suite  »  com- 
posée dans  un(^  [)ério(lede«  délire  sans  frein  »,que  Paganin! 
enlJKMisiasiné  s<;  préci()ita.dans  les  bras  de  Berlioz  inconnu, 
en  lui  «lisant:  —  «  Monsieur,  vous  commi'nçcz  par  où  les 
an  1res  Unissent  !  »  —  La  March'i  au  supplice,  si  caractéris- 
ti(ine,  vi  U)  SntKje  d'un",  nuitdesahbat,  oàlo  Dies  irx  gronde 
si  éhan^^einenl,  ont  clos  cç  premier  concert  qui  n'était  que 
le  pn'lnde  (1(3  la  splendide  saison  musicale  que  nous  pro- 
niellail  M.  (lolonno. 

Le    '2\  novembre,  M.   Colonne  nous  faisait  entendre  un 
viulonishj  de  marque.  M.  Emile  gîAuret  est  Français.  Ap»'^'^ 
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avoir  passé  par  la  classe  d'Alard,  au 
parli  pour  l'éEranger,  où  il  est  resli 
revient  aujourd'hui  avec  un  taleut  de 
dans  la  romance  en  fn,  de  Beethover 
de  Hax  Bruch,  dont  d  a  merveilleu! 
c'est  surtout  dans  les  airs  hongrois  d'! 
virtuose  rfî  primo  cartello,  que  M.  Saui 
et  rappeler  par  toute  la  salle.  Un  exci 
superbe  et  une  délicieuse  manière  de 
les  principales  qualités  de  M.  Sauret, 
style  de  Joachim,  mais  qui  est,  après 
iiiste.  Grand  succès  aussi  le  même  j 
Roi  s'nmuse,  de  M.  Léo  Delibes,  c'est-i 
danse  dans  le  style  ancien  écrit  pou: 
'  flugo  par  le  charmant  compositeur  d 
pied  a  été  bissé  h.  l'unanimité. 

EuHn,  à  la  date  du  19  décembre,  i 
Irer  un  événement  musical  qui,  pourn 
des  réclames  habituelles,  n'en  est  pas 
d'être  signalé  aux  lecteurs.  Il  s'agit  di 
à  Paris  d'une  symphonie  pour  orchi 
prano,  contralto,  bnrjlnn  et  chœurs  dp 
est  allé  chanter  à  <lon<>ïe,  il  y  a  que 
M'"  Rosine  Bloch,  et  sous  la  direction 
jamin  Godard.  M.  Colonne,  qui  u( 
entendre  le  Tusse,  a  tenu  à  nous  di 
la  Syliiphonie  ligenAtire  ;  il  s'est  a: 
l'éminent  baryton  M.  Faure,  il  a  <1 
Ulbach  la  partie  de  coniratto,  et  a  styl 
chœurs  de  façon  à  nous  offrir  une  <: 
tout  point  de  la  belle  œuvre  de  M 
Sur  de  charmantes  poésies  deCharle! 
Souvestre,  Pro?!per  Itlanchemnin,  l^ei 
Benjamin  Godard  hiî-méme,  le  com] 
partition,  à  la  ISerlioz,  des  plus  atta 
variées.  Rlle  a  paru,  pour  chant  et 
Choudenii.  Klli'  di'-bule  pur  un  morcea 
nique,  intitulé  Au  Miinoii;  qui  exprin 
du  soir  en  pleine  campagne,  et  dont 
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niilin's  soiil  «Ir»  toiilrt  beauio.  Vient  ensuite  une  très  origi- 
nali*  lialliKif,  dont  les  alternatives  d'amour  et  d'elTroi  sent 
(•iiri»'iis»*ni«'nl  rendues  par  l'orcheslre,  accompaj^nant  le 
snio  (!♦'  la  cantalrice.  Après  le  scherzo  de  la  Mare  auxfées, 
nous  arrivons  à  la  ilrainatiqne  scène  Dfins  la  cathédrale, 
où  la  liclii'  instrumentation  de  M.  Benjamin  Godard  alteinl 
un»' vrrilabi»'  puissance.  La  Vriève^  avec  sanote  persistante 
dans  r<>nlii»stre,  forme,  par  son  calme  profond,  un  déli- 
ciiMix  roniraste  avec  le  morceau  précédent.  Admirablement 
dih*  par  M.  Faure,  elle  a  été  reilemandée  à  runanimilé. 
L«'s  rluiMirs  d(5  M.  Colonne  ont  fait  merveille  dans  le  mor- 
ceau (pli  suit,  la  Ttmlationy  et  en  ont  chanté  avec  une  rare 
jnst<'sse  touhî  la  première  partie,  qui  est  sans  accompagne- 
\uri\\.  Ciîlte  composition,  qui  dénote  chez  le  musicien  une 
iiispiialioii  réelle,  a  été  traitée  par  lui  avec  une  finesse  el 
im«'  (ir lirai rsse  de  touche  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer. 
(!*«'sl  notamment  un  bijou  que  le  chœur  des  Esprits: 
«•  Par  1rs  b  )is,  parles  champs,  »  qui  a  été  bissé  d'enthou- 
siasnu*.  La  troisième  partie  est  toute  fantastique:  ce  sont 
b's  h'eu.r  fnllrts  et  les  Elfes,  qui  entourent  le  chevalier  et 
rmiprcbent  d'aller  rejoindre  sa  fiancée  :  c'est  l'histoire  du 
Uni  (Irs  Anlnrs,  joliment  développée  par  M.  B.  Godard.  U 
pbrasr  du  clneur  : 

(Iouronnr.s  de  thym  et  de  marjolaine. 
Des  Klfcs  joyeux  danseut  daus  la  p^aiue. 

qui  revient  constamment,  par  opposition  au  galop  entrain*^ 
(lu  cavalier,  (îst  d'une  fraîcheur  exquise...  Nous  aurons  plus 
(l'uiHî  fois  dans  nos  prochains  volumes,  l'occasion  de  re- 
venir sur  celte  œuvre  qui,  selon  nous,  est  destinée  à  obtenir 
un  lon;^'  succès  dans  les  concerts  ;  mais  nous  devons  dire, 
dès  aujourd'hui,  qu'elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Ben- 
janiiu  Godard  et  ne  contribuera  pas  peu  à  augmenter  la 
n'iputation  du  jeune  maître. 
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D*enthousiastes  accîamationf  ^^lïunitint  l<f  I  i  féri  ier,  «u 
concert  de  TEden-Théàlre,  I^  *up#frlw;  f/remûer  a/cl*  iId  la 
Walkyrie  de  Richard  Wagner,  donné  à  Pari»  pour  la  |>re- 
mière  fois.  Aucune  protestation  n'a  Hé  n^iaéê*,  ai  Von  a 
rappelé  tout  d*une  voix  M,  Limoureux  |>oiir  lui  Inen  léiuui- 
gner  le  gré  qu'on  lui  sait  de  son  énergie  et  dei  service* 
qu*il  rend  à  la  musique.  Des  quatre  ouvrages  qui  compo- 
sent V  Anneau  du  Nibelung^  la  WalktjtU  est  celui  dans  lequel 
Wagner  s*est  élevé  le  plus  haut,  l/arriv^e  de  Siegniouiid, 
sa  première  entrevue  avec  Sieglinde,  Tarnour,  d'abord  in* 
conscient,  qui  naît  et  se  développe  dans  le  ca»ur  de  ces 
deux  êtres,  l'entrée  de  Ifounding,  le  mari  dé  Sieglinde, 
qui  vient  interrompre  l'entretien,  tout  cifla  est  très  bien  : 
nous  en  parlons  d'après  la  partition  nouvellement  éditée 
par  Scholt  sur  la  version  française  de  notre  habile  con- 
frère Wilder.  Aprèîf  avoir  travé-rsé  quelques  longueurs, 
nous  arrivons  an  grand  du<i  d'amour.  CTest  là  la  page 
capitale  de  toute  la  tétralogie.  Ijh  morceau  est  superbe,  et» 
malgré  les  dimensions  colossales  que  lui  a  données 
Wagner,  l'intérêt  va  croissant  jusqu'à  la  fin.  îje  dieu  Wotau 
est  descendu  dans  le  sein  de  la  terre  pour  arracher  à  la 
prophétesse  ErJa  ses  secrets  sur  l'origine  et  la  fin  des 
choses.  Vaincu  par  le  dieu,  aimée  de  lui,  elle  lui  d\>otid 
neuf  filles,  les  Walkvrie? ,  les  vierges  guerrières,  do^ut 
l'aioée,  Brunehilde,  sera  l'exécutrice  de  ses  plus  chèr^ 
pensées.  Mais,  de  sa  descendance  terrestre  seulement  «  iirdai 
le  lui  a  dit,  naitra  un  héros  qui  pourra  faire  ce  qui  lui  «^| 
interdit  à  lui-même  :  libérer  le  monde  de  la  mal^tiduMi 
dont  il  est  chargé  par  la  faute  même  des  dieux,  Wotan 
descend  sur  la  terre  sous  le  nom  de  Velse,  et  engendra  un 

4S. 
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ronp»^  «N'jiiinfaux  :  Siof»molirnl  et  Sicfçliiide.  Au  momont 
où  l'omiii'Mici'  Tînlioii  <1«;  la  Walkjjrie,  Si<*fj:liiidc  est  devenue 
l.L  t'i'iiiinc  (rilniindiii^',  <'l  Si(><;nioiind  est  l'hôte  de  tous 
dt'iix.  hatis  la  nuit,  pendant  le  sommeil  d'FIounding,  Sic- 
^'lind«'  SI'  j:lisse  auprès  de  son  frère,  et  lui  montre,  planté 
au  inili»'u  d'une  pièce  rustique,  un  arbre  dans  le  tronc 
duqui'l  une  épée  est  enfoncée  jusqu'à  la  garde.  Celte  épée 
doit  a<Nun'r  la  virloireà  qui  saura  l'arracher.  Tout  à  coup, 
la  pnrh'  du  fond  s'ouvre,  et  laisse  voir  un  paysage  enchan- 
l«'ui',  «rlaiiv  par  la  lune.  Siegmound  el  Si<»glinde  se  regar- 
d«'nl  avec  ravissement.  Le  malheur  les  unit,  le  printemps 
les  liafice...  Sicj^moun»!  arrache  l'épée...  et,  saisissant  avec 
transport  sa  sirur  fiancôe  pour  l'enlever,  il  s'e^crie  :  «  Fleu- 
risse (loin-,  le  sanj;  des  Velsoungs!  »  Tel  est  le  sujet  de  ce 
pn'iniri  a<l«',  évidemment  fait  pour  la  représentation,  mais 
({lie  ni'anmoiiis  la  ]>arlaite  exécution  de  M.  Lamoureux  a 
rendu  simple  (>t  t'iair  et,  en  dépit  de  ses  difficultés,  admira- 
hlein(uiL  lim|)ide  et  compréhensible  pour  tout  le  monde.  Le 
frais  et  adorable  IM  du  printemps  a  ravi  le  public,  dont 
l'enthousiasme  est  allé  cYesctmdOf  comme  la  musique  elle- 
in«Mne,  ave(î  le  duo  d'amour,  qui  est  certainement  Tune 
des  pins  belles  inspirations  de  Wagner.  Une  remarque  en 
passant.  On  dirait,  à  entendre  les  Wagnériens,  que  Wagner 
a  trouvé  l'art  emmailloté  dans  des  langes,  que  personne 
avant  lui  n'avait  osé  déchirer.  Nous  sommes  les  premiers 
à  reconnaiUvî  que  de  grands  musiciens  ont  trop  souvent 
enfermé  leur  pensée  dans  un  moule  qui  servait  à  tous  les 
opéras.  Mais  ces  formes  surannées  sont  abandonnées 
depuis  Irm^temps,  même  en  Italie  où  elles  sont  nées.  N'y 
a-t-il  [)as  de  magnifiques  exemples  de  morceaux  conçus 
sans  Muin;  préoccupation  que  celle  de  suivre  Taction  et  de 
la  rofléicr  musicalement?  Où  est  donc  la  forme  conven- 
tionnelle (lu  linale  de  Don  Jiinn,  de  la  fonte  des  balles  de 
Frcj/arfiiifz  —  dont  M.  Lamoureux  nous  donnait,  ce  jour- 
là,  radniirablo  ouverture  —  de  la  conjuration  de  Guillaume 
Trlly  i\i\  la  l)éné(Ii(;tion  des  poignards  et  du  duo  des  Ilugue^ 
nnts?  ('es  S(:èn(;s  sublimes, et  bien  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  d'éiiurnéror  ici,  n'avaient -elles  pas  rompu,  bien  avant 
Wagner,  avoc  l'ancionne  forme,  dite  italienne?  Où  trouvera- 
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«I»*  (V'Sîir  Franck.   Cela  ne  lui  suffisait  môme  pas.  Jouant 
fort  l>i»Mi   «I»»  «liviTs  instruments,  fauteur  du   Chant  de  la 
dnrfr'  —  pianistr  d«'s  plus  remarquables  —  poussa  l'amour 
lit*  l;i  niusiquo  jus(|u'à  s'enre^'imenter   clans   un  orchestre, 
r.nnmn*  Ja«lis  Krnrst   (îuiraud  à   l'Opéra-Gomique,   M.  Vin- 
n-nt  <rin<iy  n'inplit  U*s  fonctions  de  timbalier  aux  concerts 
(lu  ()liàl«'|(»t,  où  fut  plus  tard  exécutée  sa  Chevauchée  du  Cid, 
soMi»'  «iesirijMivtî  d'un    rythme  entraînant,   dont  l'orches- 
tral ion  att«'stait  déjà  un  musicien  d'une  valeur  incontes- 
tabl»'.  !)<' M.  d'indy  nous  connaissons  également  un  petit 
arir  n-présenlé    à   l'Opéra-Comique,    sous    le  titre  «le  la 
«'(>rn«'Mli«»  tl«'   lic^Miard,   Allendez-moi  sous  Vnrme,  et  sur  des 
paroles  «le  MM.  Jules  Prével  et  Kobert  de  Bonnières,  ainsi 
qu'une h'^'eiide  pourorchestre  intitulée Sauj/e  /ïewr/e, remplie 
ih'  ^'lAccî  nu'*lo«li(iuo.C*étaitlà,àdire  vrai,  un  bagage  des  plus 
niiiuM's,  et  M.  d'indy  n'avait  donné,  jusqu'à  présent,  rien 
d'aussi  important  que  l'ouvrage  musicalque  répétaient,  de- 
puis plusi«*urs  mois,  les  chœurs  et  l'orchestre  de  M.Laniou- 
reux  et  dont  l'exécution  merveilleuse  a  enlevé  les  applau- 
dissements d'un  public  officiel,  généralement  assez  froid.  A 
l'iiislar  de  \Vagner,M, d'indy  a  composé  lui-même  son  poème, 
dont  il  a  emi)runté  le  sujet  au  fameux  Chant  de  la  Cloche, ai". 
Schiller.  La  scène  se  passe  dans  une  ville  libre  du  nord  de 
la  Suisse,  à  la  lin  du  quatorzième  siècle  et  au  commence- 
ment du  (piiiizième.  Les  ouvriers  viennent  de  terminer  la 
eloclie  colossale,  dernière  œuvre  de  Wilhelm,   le  maître 
fondeur.  Celui-ci,   arrivé  au  déclin  de  sa  vie,  souhaite  de 
revoir  \os  principaux  événements  de  son  existence  où  les 
eloclies  ont  joué  un  rôle    Le  poème  de  M.  d'indy  est  ainsi 
une  sorte  de  drame  symboHque  sur  les  luttes  et  les  triom- 
phes de  rarlist(î  qui  a  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec 
llans  Sachs  dos  Maîtres  chanteurs.  C'est  d'abord  le  Baptême, 
puis  l'Amour,  la  Fête,  la  Vision,  Tlnceudie,  la   Mort,  et 
«Milin  1(5  Triomidie.    La  place  nous  manque  pour  apprécier 
ici  comme  il  conviendrait  la  partition  du  Chant  de  la  Cloche 
(éditée  par  J.  Hamelle);  mais  nous  pouvons  affirmer,  dès 
à  présent,  que   c'est  l'œuvre  d'un  musicien  connaissant 
admirablement  son  métier,   auquel  il  ne  manque  que  peu 
de  chose  pour  qu'on  puisse  l'appeler  maître.  Si  le  duo 


(l'araour  nous  a  paru  d 
Fêle,  en  revanche,  et  c» 
premier  ordre,  dont  l'ii 
a  le  pittoresque  de  cellt 
compositeur  un  senlimi 
quable.  Nous  avons  noi 
également  Wagner,  qu' 
s'iileolitte  avec  son  m 
célèbres  motifs  de  ses  < 
sous  sa  plume.  Tel,  le  H 
qui  rappelle  exacte  me 
lAhengiin  :  "  Gloire  k  t 
nous  sommes  certain  qi 
débutant,  saura  dégagi 
gnons  pas  d'avancer 
n'avions  entendu  au  « 
valeur.  Nous  avons  dit 
et  instrumentales,  sous 
parfaite.  Il  ne  nous  resl 
roenlsré  trospectiTsù  M 
qui  devaient  retrouver  I 
initié  du  dimanche,  les 
talent,  plus  enthousia: 
les  profanes  invités  de  I 
La  saison  incohérent 
failli  compromettre  le  : 
et  derniâre  audition  de 
alleiiile  d'un  rhume  o; 
M""  Boidin-Puisais,  qu 
à  son  tour,  d'un  enrou« 
mer  l'indulgence  du  pu 
Bessac,  adminislrateui 
avions  entendu  parler  d' 
douée  d'une  voix  super 
de  Sieglinde,  qu'elle 
vif  succès,  et  appris  en 
Nous  sommes  surpris  q 
à  elle  en  cette  circonsta 
lanl,  avec  un  courage 
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fatifîno  rvi<l»Milfi  qu'ollo  rossenlait,  qiio  M'"«  Boidin-Puisais 
a  pti  a«'ln*v«T  sa  partie  :  Hlo  a,  du  moins,  été  récompensée 
(lo  son  oxlivine  bonne  volonté  parralliLnde  sympathique  du 
public.  Dans  celte  situation,  on  ne  s'étonnera  pas  que  le 
suives  ait  vU*.  pour  le  t«»nor  Van  Dyck,  dont  la  voix  solide 
avait  r»''>i-ti'»  à  cette  cpiilémie  de  rhumes.  C'est  surtout  dans 
la  trolsirme  scène  que  M.  Van  Dyck  a  enlevé  la  salle.  Il  a, 
coninn'  pm'rdeniment,  chanté  avec  grâce  les  soucis  amou- 
reux <1»'  Sicfimound,  Tliymne  au  printemps,  et  avec  une 
riH'r^'iiî  sauvaf;<î  l'invocation  à  Tépce  qui  termine  celte 
sccnc.  Li»  succcs  le  plus  complet  a  accueilli,  cette  fois 
encore,  ces  pn ^(}s  mtHndiques  de  Wagner,  et  M.  Lamoureux 
a  (Ml  sa  laif^e  part  de  bravos  bien  nn'^rités.  Co  succès  Ta 
suivi,  lui  et  son  orchestre,  dans  l'exécution  de  la  Chevau- 
rht^t'j  qu'on  ji)uait  pour  la  première  fois  à  rËden.  Les  qua- 
lités «le  n»'tte(é  et  de  vigueur  qui  caractérisent  Texcellent 
orclieslre  «1<»  M.  Lamoureux  ont  été  ici,  comme  partout, 
appréciées  à  l(Mir  valeur.  La  fougue,  l'emportement,  les  cris 
sa II va ^'es  (le  c.c'Itc  chevauchée  de  filles  de  Wotan,  tout  cela 
a  éié  admirablement  rendu, et  je  ne  vois  pas  où  la  critique 
amail  à  prendn?  ici  :  on  a  fait  bisser  ce  superbe  morceau, 
et  c'élail  justice,  comme  on  dit  au  Palais.  —  Le  dimanche 
suivant,  pour  son  vingtième  et  dernier  concert  de  la  saison, 
M.  Lamoureux  nous  faisait  entendre  le-  pianiste  Francis 
Piaulé. 

Le  Z\  novembre,  la  première  audition  de  l'ouverture  «le 
(iwf'n'folina,  de  M.  I'].  Chabrier,  a  été  accueillie  par  les  ap- 
])lau(lissement.s(ies  uns  et  quelques  protestations  des  autres: 
satisfaits  et  mécontents  se  sont  noyés  dans  la  foule  des 
abst(Mitionnistes.  C'est  une  justice  à  rendre  aux  auditeurs 
(le  l'Kdeu:  ils  réservent  leur  jugement,  nous  avons  pu  le 
conslatei'  eu  plusieurs  circonstances.  Il  est  certain  qu'ils 
n'ont  pas  éléconquisdu  premier  coup, maison  devincqu'ils 
ne  deman(l(^nt  pas  mieux  que  de  l'être.  Il  nous  semble  que 
le  public,  on  f^^énéral,  quand  il  se  trouve  en  présence  d'une 
(cuvifi  de  la  nouvelle  école,  cherche  midi  à  quatorze  heures: 
c'est  ce  (]ui  rompécbe  de  comprendre.  Le  grand  reproche 
quo  nous  avons  entendu  faire  h  l'ouverture  de  M.  Chabrier, 
c'est  la  confusion.  Nous  avouons  ne  pas  saisir  cette  obscr- 


valion,  taiiL  l'œuvre  i 
tableaux  y  sonincllen 
l'apothéose  finale  C 
Est-M  dans  la  descrip 
la  confusion?  Maisqi 
esL  précisémenlwWu 
tableaudu  combat  u: 
curieux,  bien  harUi, 
avec  une  supériorité  i 
de  convention,  c'est 
avec  ses  bruits  niulli 
el  de  trompettes,  ses 
et  sincère.  Le  motif  c 
l'ouverture,  calmer  < 
le  Roale  parles  cuivr 
caractère  d'apothéo: 
au  milieu  d'une  lut! 
vient  leur  chant  de 
morceau  symphoniqi 
viendra,  comme  il  ei 
exécutait  ensuite  Sie 
Les  gens  qui  n'aiu 
plaindre  :  le  voilà  qi 
moureux  avait  inscri 
monologue  dramati 
surcroit  :  le  Songe  t 
prêtait  d  des  dévelop 
est  d'un  médiocre  i 
apparaître  l'ombre  d 
lidélilé,  luirappeileli 
jure  d'élever  Aslyana 
le  sujet  de  ce  poème 
attaché  à  en  sui  vre  scj 
un  long  récitatirsim 
lesquels  lecomposîte 
C'est  le  m'îllleur  pas 
d'une  façon  un  puu 
annoncer  la  voiif,'i-'a: 
Cus  quelques  mi^sur 
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yntud  il  roccasioii.  Les  auteurs   avaient  la  bonne  fortune 
il'rtir  iiit»'rprclés  par  M°»*  Brunct-LaÛeur,  dont  le  succès  a 
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L(>  S.)  avril,  M.  Pasdeloup,  recltvitt^s,  reparaissait  pour  une 
fois  sur  res(rîi(l«;  du  Cirque  d'hiver,  entouré  de  la  phalange 
iW.  musiciens  ([u'il  avait  laissés  à  M.  Benjamin  Godard.  Le 
principal  altrait  de  ce  concert  spirituel  du  vendredi-saint 
(':tait  la  ])reniière  audition,  à  Paris,  d'importants  fragments 
du  ppMnier  acte  tle  Nuô  d'ilalévy  et  Bizet.  Noé  a  une  his- 
Inirt'.  Oi  opiTa  devait  être  joué  à  Tancien  Théâtre-Lyrique 
(lu  boulevard  du  Temple,  sous  la  direction  de  M.  Charles 
U(>ly,  (juaiid  mourut  lîalévy.  Georges  Bizet,  qui  avaitépousé 
sa  till<i,  trouva  l'ouvrage  dans  les  cartons  de  son  maître  et 
beau-pùn^  Le  chant  (Hait  complètement  terminé  ;  Torches- 
tralion  seule  restait  à  faire,  et  illaftt  tout  entière.  M  Pas- 
doloup  avait  eu  l'idée  de  monter  Touvrage  ainsi  achevé, 
alors  ({u'il  était  directeur  du  Théâtre- Lyrique  de  la  place 
du  Cliàtelet.  C'est  sur  le  théâtre  de.Carisruhe  qu'il  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois,  le  5  avril  1885,  avec  un  tel 
succès  que,  lorsque  l'empereur  d'Allemagne  vint,  dans  le 
grand-duché,  passer  la  grande  revue  des  troupes,  Noé  fut 
donné  devant  le  souverain  en  représentation  de  gala.  Les 
fragments  que  nous  avons  entendus  au  Cirque,  chantés  par 
Faure  et  par  M™e  Rose  Caron,  font  bien  présager  de  l'ou- 
vrage et  donnent  à  l'auditeur  l'envie  de  le  connaître  en  entier. 
La  j)artilion  a  paru  chez  Choudens,  et  quoiqu'il  soit  diffi- 
cile (le  la  bien  juger  au  piano,  nous  sommes  assurés  que  le 
lecteur  y  retrouvera  les  grandes  pages  de  l'auteur  de  la 
Juive,  pittoresquement  et  dramatiquement  traitées.  A  quand 
la  représentation  sur  un  vrai  théâtre? 


M.  LamoureuK  ayan 

Théâtre,  et,  le  quarl 
M.  Jules  Pasdeloup  a 
pour  reprendre  le  bàtc 
ver,  une  nouvelle  séri» 
dimanche  de  chaque  m 
à  leurs  vieilles  afîection 
tobre,  à  la  première 
notre  carte  de  visite  au 
pnlaires,  se  remetlan 
était  trèa  suffisammi 
(à  deux  francs)  et  aux 
douter  du  succès  de  ] 
Pasdeloup.  La  musiqu 
programme  el  les  sym 
et  en  rémajeur,  de  Ho: 
anciens  instrumentiste 
de  la  fondation,  M.  L 
gueur  d'autrefois.  Di 
un  bel  andante  de 
M"*  Chaminade  repré 
virtuose  du  jour  était  : 
plaudir  daos  la  brillaoi 
et  orchestre  de  Liszt. 
l'entreprise  tentée  pai 
l'inédit  :  les  jeunes  — 
qu'il  leur  fera  place  i 
geons  k  la  leur  faire  li 
Le  2S  novembre,  M. 
donnait  au  Cirque  sa  ; 
la  salle  était  déjà  mie 
dent.  11  serait  curieux  I 
dans  un  quartier  dési 
instrumentales,  un  réi 
trefois.  Après  la  syn 
l'exécution,  nous  devc 
désirer,  M.  Pasdclouj 
Jnire  entendre  une 
M.   Marty,  détachée  à 
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nini'onrs  di^  n imposition  musicale  de  1882,  qui  comprend 
l»*s  i|uativ  sîiisuiis.  L7//vtrcst,  comme  l'iiidique  le  titre,  un 
morcviui  tli'scri|)tif  dos  plus  intéressants,  dont  le  principal 
mol  il'  ♦•>!  uiM'  siipi'i'lM?  phrase  d*alto,  reprise  ensuite  par  les 
troinlxMM's,  qui  l'ont  fort  bien  dite.  Le  public  a  fait  bon 
arrui'il  à  ruMivnî  de  M.  Marty.  Nous  l'aurions  voulu  plus 
cliab'urcux  iMicore,  car  nous  sommes  de  ceux  qui  ont  foi 
dans  l'avrnirdu  j<'un<*  musicien.  L'auditoire  du  Cirque  réser- 
vait si's  bravos  pour  V Invocation,  de  Théodore  Rittcr,  écrite 
sur  dt's  v<>rs  de  Haudelaire.  Le  regretté  pianiste  n'était,  à 
rmvht'slrc  du  moins,  qu'un  médiocre  compositeur.  On  a 
pourtant  fait  f'tMo  h  co  morceau  un  peu  vulgaire  et  voulu 
onltMïdn»  «b'ux  f<ns  le  solo  de  hautbois  qu'il  contient. 
M.  Marsiok  exécutait  ensuite  le  concerto  en  rû  mineur ,  de 
\Vi(>nawski.  Le  violoniste  est  connu  depuis  longtemps,  et 
nous  n'avons  riiMi  à  apprendre  au  lecteur  sur  le  talent  do 
ce  virtuose. 


CONCERTS  DU  TROCADÉRO 


(irande  et  belle  exécution,  le  22  mai,  de  Mors  et  Vita  de 
Charles  Gounod,  au  Trocadéro,  au  bénéfice  des  ateliers  d'a- 
veu ^'les.  Le  niailre  dirigeait  l'orchestre  et  les  chœurs.  Le 
nouvel  oratorio  de  M.  Gounod  est,  à  notre  avis,  de  beaucoup 
snjtei-ieur  à  ce  que  l'auteur  de  Faust  avait  écrit  en  ce  genre, 
et  notaninienl  à  Rédemption.  D'abord,  Taspiration  religieuse 
y  est.  plus  élevée  et  plus  sévère  —  surtout  dans  la  première 
partie.  Ensuite  chaque  morceau  a  plus  de  développement 
et  d'anipl(;ur.  Ce  n'es^  pas  que  toutes  les  idées  se  dérobent 
au  caractère  de  gnïce  voluptueuse  qui  est  la  pente  de 
M.  Gounod  :  ainsi  la  seconde  et  la  troisième  partie  se  mar- 
quent par  endroits  d'un  sceau  de  trop  caressautes  élégances; 
mais  l'enseuible  de  l'ouvrage  est  relativement  austère  et 
traité  avec  une  extrême  simplicité.  M.  Gounod  a  établi  sa 
parliliun  sur  trois  idées  fondamentales,  qui  se  ti'ansforment 
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et  se  représeiitfint  sans  cesse 
tiae  succession  descendante  c 
bémol,  exprime,  dans  la  pi 
Dieu.  Les  deux  autres caractf 
runt  la  justice,  et  le  bonheur 
salem.  Ces  trois  thèmes  son 
dire  ?  avec  une  rare  habileté 
des  iustrumenlaux  de  la  sec 
'  matiques  que  symphoniques. 
du  souverain  Juge,  l'elTroi  di 
pelles  sacrées,  sout  présenté! 
destinées  à  accompagner  unt 
Vila,  est  celle,  assurément,  ( 
rablernent  le  public.  Il  s'y 
mélodies  du  genre  agréable 
encore,  par  intervalles,  le  thè 
que  domine  particulièrement 
suélude  et  de  l'amour  divin.  1 
ché  à  exprimer  la  sérénilé. 
cette  sérénité  quelque  peu  vo 
artiste  aussi  personnel  obéit 
débute  par  un  Requiem  qui  f 
de  la  partition,  se  'poursuit 
Jugement  dernier  et  se  conc 
calme  bonheur  îles  élus.  S'il 
dances  du  Requiem,  on  doit  i 
pages  nombreuses  ne  s'en  di 
On  voudrait  anssi  que  l'orcht 
tante  sobriété,  rajonuàt  dav: 
là,  de  la  part  du  composite 
remarqué,  comme  un  parti 
Ajoutons  que  l'élément  voca 
L'exécution  a  été  très  remar 
été  autrement  puisque  les  : 
Krauss,  la  grande  artiste.  M"' 
qui  se  sert  on  ne  peut  mieu: 
M.  Lloyd,  le  ténor  acclamé 
oratorios,  et  Faure.  Faure,  c'i 
tendre  l'éminent  baryton  dé 
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Vita  !  Quoi  succès  pour  la  Krauss  dans  le  Quid  sum  miser, 
dans  le  Félix  culp<i  et  dans  la  délicieuse  phrase  iiK^lodique 
—  poul-i^tre  môme  un  peu  trop  gracieuse  pour  le  sujet:  Beati 
qui  lapant  slolas  i^nas  in  Sanguine  Agni  !  Ajoutons,  que  la 
superbe  {ilirase  orchestrale  deJudex  a  été  bissée  d'acclama- 
tion, sur  la  demande  de  notre  ami  Massenet,  très  juste- 
ment enlhousiaste  de  cette  belle  œuvre,  bien  digne  de  Fau- 
teur de  Faust, 

Les  amours  d'Elisabeth  et  du  margrave,  le  célèbre  mi- 
racle des  roses,  la  mort  du  duc  de  Thuringe,  l'abandon  de 
la  pauvre  mère  délaissée,  sa  fin  chrétienne  et  superbe, 
telles  sont  les  scènes  principales  de  l'œuvre  de  Liszt,  que 
le  public  parisien  entendait  pour  la  première  fois  le  8  mai 
et  qu'il  a  accueillies  avec  des  applaudissements  enthousias- 
tes. La  partition  de  sa  Sainte-Elisabeth  a  résisté  h  l'exécu- 
tion de  la  salle  du  Trocadéro.  Nous  en  étions  heureux,  et 
pour  le  maître  que  les  Parisiens  acclamaient  une  fois  de 
plus  avant  sa  mort  et  pour  les  artistes  qui  prêtaient  leur 
concours  à  cette  œuvre  désintéressée  de  l'Orphelinat  des 
Arts.  Mais  il  nous  sera  permis  de  dire  que  l'ouvrage  n'a  été 
ni  suflisamment  compris,  ni,  par  conséquent,  suffisamment 
apprécié.  De  cette  œuvre,  profondément  pensée  et  superbe- 
ment exprimée,  dont  il  suffirait  de  citer  la  sereine  introduc- 
tion, le  tendre  duo  d'amour,  la  merveilleuse  conception  de 
l'orage,  la  vision  céleste  de  la  martyre  résignée,  le  public, 
et  môme  la  critique,  n'a  saisi  qu'un  écho  lointain  et  confus. 
Aussi  ne  voulons-nous  retenir  de  l'exécution  imparfaite  de 
ce  jour-là  que  l'ovation  faite  à  Liszt,  le  succès  de  MM.  Faure 
et  Auguez,  la  maestria  de  M.  Vianesi,  l'habile  et  courageux 
chef  d'orchestre  qui  a  su  en  quelques  heures  former  un 
orchestre  digne  de  tous  les  éloges. 


CONCERTS  ! 


Noire  nomenclature  des  cont 
nous  ne  notions  ici  les  concerts 
binstein  à  ta  salle  Ërard.  C'est  li 

tuose  donnait  la  première  des  se 
mises.  Il  était  salué  à  son  entrée 
fait  que  croître  à  mesure  qu'on 
—  le  génie  du  piano  —  interpréU 
étonnante  les  divers  morceaux  i 
répétés  deux  fois  pour  deux  se 
auditeurs. 


INSTITUT 


Qiiade  partitions,  composées  sur  un  médiocre  sujet 
bil>Ii({ue  «le  M.Jules  Adenis,la  Vision  de  Saùl,  étaient  exécu- 
tr(\>«,  il'  â.')  juin,  dans  la  salle  du  Conservatoire  et  le  26  à 
l'Institut.  I.es  concurrents  étaient  :  M.  Kaiser  et  Savard, 
élfvi's  (lo  M.  Massenet;  MM.  Bachelel  et  Gédalge,  élèves  de 
M.  (îuiraud. 

L(.*  premier  j^Tand  prix  était  décerné  à  M.  Savard  dont  la 
cantate  était  interprétée  par  M"«  Hamann,  MM.  Gossira  et 
Auguez.  Second  prix.  :  M.  Kaiser,  dont  la  cantate  était 
chantée  par  M"''  Mézeray,  MM.  Vergnet  et  Manoury.  Deu- 
xième second  prix  :  M.  Gédalge,  dont  la  composition  avait 
eu  pour  interprètes  M"«  Yveling  Ram-Baud,  MM.  Séran  et 
Giraudet . 

La  Vision  fit'  Saùly  de  M.  Jules  Adenis,  était  paralt-il,  le 
meilleur  des  livrets  proposés  au  jury  chargé  de  choisir  au 
concours  le  sujet  delà  cantate  du  prix  de  Rome.  Le  meil- 
huir!  Ju^'oz  un  peu  de  ce  que  devaient  être  les  autres!... 
Et  (ju  y  a-t-ii  d'étonnant  qu'un  scénario  aussi  sombre  et 
aussi  monoloiie  n'ait  que  médiocrement  inspiré  M.  Savard, 
dont  la  composition  exécutée  le  30  octobre  à  Torchestre,  à 
la  séance  publique  annuelle  de  TAcadémiedes  Beaux-Arts, 
présidée  par  M.  Charles  Garnier,  a  paru,  éditée  chez  Hart- 
mann. C'est  au  piano,  d'ailleurs,  que  nous  avoas  le  mieux 
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apprécié  les  qualités  du  jeune 
soDt  réelles,  et  auquel  il  ne  main 
peut-êlre  en  aura-t-il  plus  tard . 
n'a  pu  lui  en  donner,  il  lui  a  du 
pouvait  lui  apprendre.  Dans  cet 
Ur^,  Dous  avons  parliculièrerucnl 
de  SaUl  liien  clianlé  par  M.  Aug 
avec  un  doux  sourire  »,  que  M"' 
samment  fait  valoir  h  l'auditi 
l'Hymne  de  David  a  fttre  éternel 
valu  à  cette  même  séance  une 
mentsau  (ânorVergnel,  etquires 
chose  de  la  cantale. 


CONSERVi^ 
DE  MUSIQUE  ET  Dl 


Concours  des  ét^ 
Premier  prix,  ii  l'unanimité  :  ï 

Second  prix  :  MM.Cazeneuve,  i 
élève  de  M,  Crosli. 

Premier  accessit  ;  MM.  Tricot 
Jacquin,  <^lève  de  M.  Bussini 
M.  Bax. 

Secoiid  accessit  :  MM.  Beyie  el 
sine;  et  Daraux,  élève  deM.  ArcI 

Cuncours  des  ilii 
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Seconil  prix  :  M''*"*  Levasseur  et  Durand,  loules  deux 
«'lèves  <1«»  M.  Harbot. 

Pn'iiiifT  accossit  :  M"«»  Leclcrcq,  élève  de  M.  Boulanger; 
Afs'ussol,  «^lève  de  M.  Warot  ;  et  Boyer,  élève  de  M.  Masset. 

Socond  accossit  :  M"«'  Sanié,  élève  de  M.  Bax;  Maret, 
<'»lèv<^  dr  M.  Warot;  Cabol  et  Serignac,  toutes  deux  élèves 
de  M    Archainbaud. 

OPÉRA 

Professeur  :  M.  Obi.n. 

Hommes, 

Premier  prix,  à  runanimité  :  M.  Delmas. 
Si'cond  prix  :  M.  Soum. 
Pn^micr  accessit  :  MM.  Duzas  et  Cazeneuve. 
Second  accessit  ;  M.  Beyle. 

Femmes, 

Pas  de  premier  prix. 
Second  prix  :  M"°  Tanésy. 
Premier  accessit  :  M™"  Balleroy. 
Second  accessit  :  M*'«  Leclercq. 

OPÉRA-COMIQL'E 

Hommes. 

Pas  de  premier  prix. 

Second  {)rix,  il  l'unanimité  :  M,  Bernaert,  élève  deM.Pon- 
chard . 

Premier  accessit  :  MM.  Badiali,  élève  de  M.  Mocker;  et 
Rouhier,  élève  de  M.  Ponchard. 

Second  accessit  :  M.  Gornubert,  élève  de  M.  Ponchard. 

Femmes, 

Premier  i)rix  :  M"*'»  Ilibeyre,  élève  de  M.  Mocker;  et  Ca- 
bot, élève  de  M.  Poncbard. 
Pas  de  second  prix. 


Premier  accessit  :  M'" 

Auguez,  élève  de  M.  Po 

Second  accessit  :  M'" 


Pas  de  premier  prix. 
Second  pris  :  M.  Deg 
Premier  accessit  :  UH 
a.  Worras. 
Second  accessit  :  H.  Di 


Pas  de  premier  prix. 
Second  prix:  M'" du 
Second  accessit  :  M"' 


Premier  prix  :  M.  Ben 

Second  prix  :  MM. 
M.  Worms. 

Premier  accessit  :  MM 
et  Laroche,  élève  de  M. 

Second  accessit:  MM 
Darras,  élève  de  M.  Ha 


Premier  prix  :  M'"  du 
Second  prix  :  M""  Lh 

Ëlëve  de  M.  Got  ;  Letui 

H.  Worms. 
Premier  accessit  :  W 

H.  Delaunay;  Cogé,  é\i 

H.  Worms. 
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Sfroml  a«vossit  :  M"^'  Schaeffer,  élève  de  M.  Got;  el 
S.iiilavill»'.  rli'V.*  «I»'  M.  Wornis. 

PIANO 

Concours  des  iHthes  femmes. 

Pp'iniiT  prix  :  M""  Soupe,  (^lève  Je  M"*«  Massarl;  Texle, 
rl.'\r  «li*  M.  l)»'lal>or(Ie;  Naumbourg,  élève  de  M"*  Massart; 
(iriiy,  ilt'vo  d<î  M.  Le  Couppey;  Domenech,  élève  de 
M"""  Ma»arl . 

S«"nn(!  prix,  à  ruiianimité  :  M""  Lefébure  et  Benecb, 
rh'Vfs  ilr  M""  Massart;  M"«  Ouerrion,  élève  de  M.  Dela- 
b(»ri|r. 

Pivnii«M'  arr»»ssit  :  M"*'  Morhange,  Jetot,  Maret  et  Seeli- 
^o\\  rlt'vrs  il<»  M»"*  Massart;  et  Jaeger,  élève  de  M.  Le  Coup- 
p.'y. 

S»Moiul  arr«'ssit  :  M*'«"  Jussoaume  et  Dcmouveaux,  élèves 
(!•'  M'"'*  Ma'^sarl  :  M"^'  Dieudonné,  élève  de  M.  Le  Couppey; 
y\\u>  HiTlin  <»l  Ihitin,  élèves  de  M.  Delaborde. 

Coticours  des  élèves  hommes. 

Pn'mior  prix,  à  runanimité  :  MM.  Reitlinger,  élève  de 
M.  Mannoiili'l;  cl  llirsoh,  élève  de  M.  Malhias. 

Second  prix  :  M.  Libert,  élève  de  M.  Marniontel. 

Pr«*ini«T  arri'ssit  :  MM.  B»irny  et  Delafosse,  élèves  de 
M.  Marinoiilt'l,  ot  Pinchback,  élève  de  M.  Mathias. 

DciixièiiKi  accossit  :  M.  Not^l,  élève  de  M.  Mathias;  etCui- 
gnaclic,  élève  de  M.  Mannontel. 

HARPE 

Professeur  :  M.  HasselmaiNS. 

Premier  prix  :  M"»*  Spencer. 

Second  prix  :  M.  Merloo  et  M"°  Renié. 

VIOLON 

Premier  prix  :  MM.  Hieu,  élève  de  M.  Maurin;  Guarniori, 
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élève  de  M.  Dancla;  Lafi 
Élève  de  M.  Massarl. 

Second  prix  ;  W"  Dar 
Ihier,  élève  de  M.  Hass: 
de  M.  Massart. 

Premier  accessit  :  H. 
M.  Uaucla;  MM.  Pellen 
sort. 

Second  accessit  :  HM. 
rio;  Gaspard,  élëve  de  . 
M.  Hassarl. 


Premier  prix  ;  HM.  A 
Eiubrodt,  élèvedeM.  H. 

Second  prix  :  HM.  Co 
biate,  élève  de  M.  Delsai 

Premier  accessit;  MM 
sart. 

Second  accessit  :  HU 
élèves  de  M.  Itabaud. 


Premier  prix  :  M.  Rie 
Second  prix  ;  M.  Julei 
Premier  accessit  :  M. 


Premier  prix  :  MM.  L< 

Premier  accessit  :  M. 
Second  accessit  :  M.  A 


i'roft 
Premier  prix  :  M.  ïe 
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Second  prix  :  M.  Henri  Lefebvre. 
l*reinier  accessit  :  M.  Ginchemerre. 
Second  accessit  :  M.  Aubrespy. 

BASSON 

Professeur  :  M.  Jancourt. 

Pnfinier  prix  :  M.  Vialet. 

Second  accessit  :  MM.  Debuchy  et  Leruste. 

Premier  accessit  :  M.  Garaudel. 

COR 

Professeur  :  M.  Mohr. 

Pas  de  premier  prix. 

Second  prix  :  MM.  (iOrnu  et  Lussier.   ^ 

Premier  accessit  :  M.  Beyls. 

CORNET   A   PISTONS 

Professeur  :  M.  Ardan. 

Premier  prix  :  M.  Bonnet. 
Second  prix  :  M.  J^alanne. 
Premier  accessit  :  M.  Malet. 

TROMPETTE 

Professeur:  M.  Ckrcukr. 

Premier  prix,  à  l'unanimité  :  M.  Bruguière. 

Second  prix  :  M.  Josepii. 

Premier  accessit  :  MM.  Wattel  et  Leuliet. 

TROMBONE 

Professeur  ;  M.  Delissk. 

Premier  prix  :  M.  Bailly. 
Second  prix  :  M.  Massot. 
Premier  accessil  :  M.  Vandevelde. 


CO.ISERVATOU 

La  dislribuUon  des  prix  t 
6  août,  daDs  la  salle  de  la  ri 

M.  Kaempfen,  directeur  di 
séance,  a  prononcé  l'allociil 
élèves  en  fort  bons  termes. 
ces,  eo  les  engageant  i»  se  n 
se  croire  autorisés  b.  afîron 
surance  un  public  qui  n'est  p 
le  savez  aussi  bien  que  moi, 
vous  avez  appris  n'est  presqi 
reste  ii  apprendre,  "  Pour 
aurait  pu  supprimer  le  «  pre 

Le  directeur  des  Beaux-Ar' 
musicales  représenlées  dan: 
mention  a  été  fort  applaudie 
nuit  d'itê,  dont  le  rappel  a 
directeurdu  Conservatoire, 
récentes  faites  par  le  person 
Jacquard,  lionnebée,  Bressa 
giiant  chaque  nom  de  quel 
l'accent  ému  a  impressionné  i 

Après  avoir  adressé  de  n 
élùvos,  les  exhortant  à  préfér 
éphémères,  la  voie  des  étui 
beau  elau  bien, lia  terminé 

'<  Vous  qui  allez  quitter  ci 
temps  seulement, reprenez-en 

ment  vuus  y  accueillera;  el 
pour  loujûui  s,  gardez  d'elle  ii 
sauf,  tou^,  prépare;!- vous  à 
honneurù  la  France.  » 

A  la  suite  de  ce  discours,  Il 
a  donni;  cuniiaissanc;  d'un 
delà  l/çi'iii  d'honneur:  U. 
dans  l'êrfjjp.  autrefois  directi 
el  M.  iJupiaio,  c'iiiip'jMteur  d 
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Ces  nominations  ont  Hé  saluées  de  chaleureux  applau- 
dissements. 

M.  Kaempfen  a  annoncé  aussi  la  promotion,  au  grade 
d'ofticier,  de  M.  Antoine  Rubinstein,  qui  n'a  pas  été  moins 
bien  accueillie. 


NECROLOG 


Hommoa  da  lettres  et  aute 

MM.  Alfred  Assolant,  Jean-ElienU' 
Gustave  Chouquet,  Ernesl  Dubreuil 
Albert  de  Lasalle,  MarcaïUe. 

Composlteura  et  artUU 

MM.  Batlmann,  Luigi  Bordëse,  I 
Jacquard,  l'abbê  Liszt,  Mnrchot,  l 
Emile  Pichoz,  Aniilian  Ponchielli,  T 

Artistes  dramatiques 
M"°  Auge,  Bonnehée,  Marguerite 
la  Comédie-Française),  M°"  Georges 
teufel),  Henriette  Dor,  Francioli  (il 
burger,  Frédéric  Hanlon,  M"'  ]« 
d'Hennin,  Kœnig,  Lefebvre  (Faivr 
fant,EugÈne  Luguet,  Machanelte,  A 
lingue  (née^TLéoJorine),  Menu,  Pan 
Péra,Péchéiia,Roucoux(Burani),Roi 
ria,  M""Singelée,  LéonieTonel  (pian 
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Divers. 

MM.  Roiisquet,Cazaiibon,  docteur  Coqueret,  Delvil,  Jarett, 
I.oninrci<ïr,  I.iMnoniiier,  F-emoigne,  Louis  (de  la  Gaité), 
Meynadior. 
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AcUon.  —  M.  houAnu  '. 
Annales  polttiques  et  tiUén 

tique  dramatique  ;   M-  Ely 

s'ical. 
L'Art  et  ta  Mode.  —  K.  Ed 
Charivari.  —  M.  Piehrk  Vé 
Constitulionnel.  —  M.  Paui 

H.  Franco  Thohé,  critique  i 

rier  des  théâtres. 

Correspondant.  —  M.  Vicrc 
Courrier  de  l'Art.  —  M.  j( 

matique;  M.  Louis  Gallet,  ( 
Courrier  d'État.  —  H.  Eon 
Courrier  du  soir.  —  M.  de 

H.  GouL^  (Gulnllo),  critique 
Cri  du  Peuple.  —  M.  Paul 
Défense.  -~  M.  Chassaigne 
Daily  Tdegraph.  —  M.  C* 
XIX'  SiOcle.    —  M.  Hbsrt 

(Yorick),  soirée  parisienne  i 

1.  Situation  de  la  critique  6 
cembre  1886  dans  les  jmiroaii] 

a.  Le»  écrivains  dont  le  ni 
sont  en  niSmc  leuipE  cbargëa 

du  compte  rendu  musical. 
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Krk'nit^  Paria. —  M.  Henry  Bauer;  M.  Gauthier- Villa R8 
(Willi-,  soiréo  parisienne;  M.  H.  Rosati,  courrier  des  théâ- 
tres. 

Eslnfellc.  —  M.  0.  Cuouzet. 

EcMenicnt,  — M.  Louis  Bbsson  (Panserose),  critique  et 
courn«''nste  «les  théî\tres. 

Fi'uorn,  —  M.  Auguste  Vitu;  M.  Emile  Blavet  (uq  Mon- 
sieur «le  rorcliestre)  et  M.  Georges  Boyer,  soirée  parisienne  ; 
M.  Ji'LKs  PRKVBL,  courrier  des  théâtres. 

Framyiis.  —  MM.  Louis  Moland  et  Jules  Guillemot,  criti- 
ques dramatiques;  M.  Adolphe  Julliex,  critique  musi- 
cal. 

Fntnce.  —  M.  Kmile  Fagubt,  critique  dramatique; 
M.  VnToR  lloGËR,  crilique  musical  et  courriériste  des  théâ- 
tres. 

France  Libre,  —  M.  Léopold  Lacour,  critique  dramati» 
que;  M.  Albert  Dayrolles,  critique  musical;  M.  Emile 
Max,  courrier  des  théîUres. 

Gaulois.  —  M.  II.  DE  PÊNE,  critique  dramatique  ;  M.  Four- 
CAiu),  eriti(iue  musical  ;  M.  Raoul  Toché  (Frimousse),  soirée 
parisienne  ;  MM.  Edouard  Noël  et  Lionel  Mbyer,  courrier 
des  spectacles. 

Gazette  de  France.  —  M.  Adolphe  Ragot,  critique  drama- 
tique; M.  Simon  Bourée,  critique  musicaL 

(î/7  Blas  .  —  M.  Léon  Bernard-Derosnb,  critique  drama- 
tique ;  M.  Victor  Wilder,  critique  musical;  M.  Fernand 
BtjuiuîEAT  (Lazjirille)  soirée  parisienne  et  courrier  des  théâ- 
tres. 

Illustration.  —M.  Henri  Lavoix  (Savigny). 

Indépendance  belge,  —  M.  Frédériks,  critique  drama- 
tique ;  M.  E<]ÉTis,  critique  musical  ;  M.  Gastox  Bârardi, 
correspondant  théâtral  de  Paris. 

Intransiijeant.  — M.  Gramont  (Fauchery). 

Jourwd  des  Débats.  —  M.  Jules  Lemaitrb,  critique  dra- 
matique; M.  EuNËST  Hever,  critique  musical;   M.   Edmond 
Fkiscii,  courrier  des  théâtres. 

Journal  illustré.  —  M.  Charles  Réty  (Charles  Dar- 
cours). 
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Justice.  —  M.  Edouabi)  Dubraxc  ;  M.  Charlbs  Mastbl, 
soirée  parisienoe  et  courrier  des  théâtres. 

Lanterne.  —  M.  Maurice  Orack. 

Liberté,  —  M.  Paul  PEBBrr,  critique  dramatiqae  ; 
M.  VicroRiN  JoNCiÈBEs,  critiqoe  musical  et  courriériste  des 
théâtres  ;  M.  de  Molèxes  (Rigole! to;,  soirée  parisienoe. 

Ligue.  —  M.  Fabert. 

Malin.  —  M.  Fraxçols  Oswald,  critique  dramatique  ; 
M.  Georges  Street,  critique  musical  ;  M.  Maurice  Ordox- 
NEAU,  tablettes  théâtrales. 

Messager  de  Paris.  —  M.  Jules  Guillemot. 

Ménestrel.  —  MM.  Henri  Ueugel  ^Moreno,  et  Cheval- 
lier. 

Monde  artiste.  —  MM.  Jules  Ruelle  et  Eugène  Mathieu 
d'Auriac. 

Monde  illustré.  —  M.  Charles  Moxselet,  critique  drama- 
tique ;  M.  Auguste  Boisard,  critique  musical. 

Moniteur  universel.  — M.  Edouard  Thierry;  M.  Emile 
Desbeaux  (l'Amateur  de  spectacle),  soirée  parisienne  et 
courrier  des  théâtres. 

Mot  d'ordre.  —  M.  Albert  Dubrujeaud. 

Musée  des  familles.  —  M.  H.  de  Ik)RNiER,  critique  drama- 
tique; M.  Julien  Torchet,  critique  musical. 

Nation.  —  M.  Adrien  Bernheim,  critique  dramatique; 
M.  Edmond  TnÉRY,  critique  musical. 

National .  —  M.  Edmond  Stoullig  (Fracasse),  critique  et 
courriériste  des  théâtres. 

Nouvelle  hevjue.  —  M.  Léopold  Lacour,  critique  drama- 
tique; M.  Louis  Gallet,  critique  musical. 

Paix.  —  M.  Joseph  Montet,  critique  dramatique;  M.  MÉ- 
LioT,  critique  musical  et  courriériste  des  théâtres. 

Paris.  —  M.  Hi:nui  de  Lapommehaye;  M.  Georges  Uollb, 
courrier  dos  théâtres. 

Parti  national.  —  M.  Adolphe  Brisson,  critique  drama- 
tique; M.  Alheut  Dayrolles  (Gros-Renéj,  critique  musical 
et  courriériste  des  théâtres. 

Patrie.  —  M.  A.  Claveau,  critique  dramatique;  M.  Lau- 
ziÈuEs  j)E  TiiÉMiNEs,  critiquc  musical  ;  M.  Georges  Grisier 
(Dorante),  courrier  des  théâtres. 
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PrtU  JouniaL  —  M.  Léon  Kerrt. 

Petit  MnnU*'u}\  —  M.  Emile  Dbsbraux. 

Pelit  yathnal.  —  M.  Edmond  Stoullio  (J.  Loret). 

Prtit  Parisini,  —  M.  Paul  Gixisty. 

Petite  Presse.  —M.  (iusTAVE  ClaudiK. 

Rah'cat,  —  M.  Henry  Maret;  M.  Biguet,  courrier  des 
lIit'Atrcs. 

Haf^pri.  —  M.  Armand  Gouzien. 

Hf^puhUtfW?  française,  —  M.  Louis  Denayrouse,  critique 
(Iramatique  ;  M.  Alphonre  Duvernoy,  critique  musical; 
M.  Kur.KNE  Fraumont,  soirée  théâtrale. 

l^imbliquc  illustrée.  —  M.  Edoard  Pourcellb. 

Reviœ  d'art  dramatique,  —  M.  Emii-.e  Morlot,  critique 
(Iranialique;  M.  Alrert  Soubirs,  critique  musicaL 

lirvuc  bleue.  —  M.  Hu(}ues  leUoux,  critique  dramatique; 
M.  Lkon  Pii.LAUT,  critique  musicaL 

Ilrvue  thôtUrale  illustrée.  —  M.  Edmond  Benjamin. 

Siècle.  —  M.  CiiARLEfl  BiooT,  critique  dramatique; 
M.  Oscar  Comettant,  critique  musicaL 

Soleil.  —  M.  !ViBL(le  Maréchal). 

Soir.  -  MM.  Alphonse  Duchbmin  et  Paul  Dembny,  criti- 
ques (Inimali(iues;  M.  Albert  Soubibs  (B.  de  Lomagne),  cri- 
tique musical  ;  M.  Eugène  Fraumont,  courrier  des  théâtres. 

Télégraphe.  —  M.  Camille  le  Senne. 

Temps.  —  M.  Francisque  Sarcby,  critique  dramatique; 
M.  J.  WKnER,  crilique  musical:  M.  Adolphe  AoBREBy  cour- 
rier (les  théâtres. 

limes.  —  M.  de  Bloowitz. 

Tintamarre.  —  M.  Léon  Bienvenu. 

VoUairc.  —  M.  Serizier,  critique  dramatique;  M.  Léon 
Kkust,  critique  musical;  M.  Alfred  Delilia  (Scapio),  soi- 
rée parisienne;  M.  Edouard  Philippe,  courrier  des  théâtres. 

Vie  jxirisiemic.  —  M.  du  Tillbt. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages 

Préface , 

Académie  nationale  de  musique 1 

Ck)médie-Françai8e 57 

Théâtre  national  de  TOpéra-Comique 121 

Théâtre  national  de  TOdéon  (second  Théâtre-Francis) .  .  167 

Gymnase  Dramatique 247 

Théâtre  du  Vaudeville 273 

Théâtre  du  Palais-Royal 291 

Théâtre  des  Variétés 313 

Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin 336 

Théâtre  de  la  Gaîté 345 

Théâtre  du  Châtelet 357 

Théâtre  de  l'Ambigu-Comique 372 

Théâtre  de  Paris 395 

Théâtre  de  Ja  Renaissance 422 

Théâtre  des  Bouffes-Parisiens 447 

Théâtre  des  Nouveautés 758 

Théâtre  des  Folies-Dramatiques 475 

Théâtre  Cluny 486 

Théâtre  des  Menus-Plaisirs 493 

Théâtre  du  Château-d'Eau 498 

Théâtre  Déjazet 513 

Théâtre  Beaumarchais 527 

Eden-Théàtre 539 

Concerts  du  Châtelet,  Concerts  Lamoureux,  Concerts  popu- 
laires, Concerts  du  Trocadéro,  Concerts  divers 521 

Institut.  —  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  .  546 

Nécrologie 

La  Critique  dramatique  et  musicale  en  l'an  1886 557 


Paris.  —  Imprimerie  G.  Rougier  et  Oie,  i,  rue  Gatsotto. 


